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L’ouvrage  que  je  soumets  aujourd’hui  à  mes  lecteurs  nest  pas 
uniquement  la  suite  de  celui  qui  a  paru  en  1929  sous  Ltre  Les 
pays  de  la  nier  Erythrée  jusqu  à  la  fin  du  moyen  âge.  11  constitue  un 
ouvrage  indépendant  rédigé  de  manière  à  être  lu  sans  qu’il  soit 
besoin  du  précédent.  Couvrant  une  période  dont  la  caractéristique 
est  nouvelle,  il  comprend  en  réalité  deux  études  distinctes  inti¬ 
mement  liées.  L’une  est  l’histoire  d’une  certaine  région  du  globe  à 
une  époque  capitale  de  son  évolution.  L’autre  est  1  histoire  de  la 
géographie  de  cette  même  région  et  celle  de  sa  découverte  scienti¬ 
fique.  Cette  dernière  étude,  pour  des  raisons  que  mon  exposé  justi¬ 
fiera,  a  dû  prendre  une  extension  territoriale  que  je  n’avais  pas 
prévue  d’abord  et  dépasser  le  cadre  de  la  partie  du  globe  étudiée 
au  point  de  vue  purement  historique  de  manière  à  comprendre  la 
découverte  des  contours  de  l’Afrique  et  de  l’océan  Indien. 

Dans  Les  Guerres  du  Poivre;  Les  Portugais  dans  la  mer  Bouge  et 
en  Abyssinie,  mes  premiers  chapitres  reprennent  l’histoire  de  cha¬ 
cun  des  pays  bordant  l’Érythrée  (Abyssinie  et  Arabie  en  y  compre¬ 
nant  le  Hedjaz,  l’Yémen,  l’Hadramaout  et  l’Oman,  ainsi  que  la  mer 
Rouge  proprement  dite)  à  l’époque  même  oit  cette  histoire  s’arrête 
au  tome  Ier,  soit  dans  les  dernières  années  du  xve  siècle;  cette  date 
n’était  pas  seulement  une  coupure  nécessitée  par  la  dimension  ma- 
térielle  de  mon  travail;  elle  s’imposait  comme  marquant  la  fin  du 
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moyen  âge  abyssin,  c’est-à-dire  aussi  la  fin  de  l'isolement  complet 
des  pays  de  la  mer  Rouge,  que  j’avais  montrés  réduits  à  vivre  sur 
eux-mêmes  et  rien  que  sur  eux-mêmes. 

Le  fait  nouveau  du  xvie  siècle,  cest  qu'il  débute  avec  les  grandes 
découvertes  dans  l’océan  Indien;  et  pour  cette  partie  du  monde  les 
grandes  découvertes  sont  uniquement  le  fait  du  Portugal.  Ainsi 
s’introduit  le  Portugal  dans  mon  ouvrage.  Les  Portugais,  les  pre¬ 
miers,  surent  contourner  l’Afrique  australe  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  poursuivre  leurs  explorations  non  seulement  vers 
l’Est  jusqu’aux  mers  de  Chine  et  du  Japon,  mais  encore  le  long  de 
la  cote  orientale  de  l’Afrique  vers  le  Nord  jusqu’à  Suez,  menaçant 
ainsi  le  cœur  de  la  puissance  égyptienne.  Vasco  de  Gama,  en  déchi¬ 
rant  le  mystère  de  la  route  des  Indes,  transporta  entre  le  Bab  el- 
Mandeb  et  Calicut  la  lutte  pour  les  épices  qui  sert  de  thème  au 
tome  Ier  et  dont  le  théâtre  était  jusque-là  Alexandrie,  l’emporium 
des  denrées  coloniales.  L’intrépide  navigateur  saisit  au  collet  le 
commerce  arabe  vers  ses  deux  sources.  11  réduisit  jusqu’à  sa  des¬ 
truction  la  navigation  commerciale  arabe  tant  en  mer  Rouge  qu’au 
golfe  Persique  en  lui  fermant  ses  deux  voies  de  pénétration,  l’isthme 
de  Suez  et  l’Euphrate.  Alep  se  vit  ruinée  en  même  temps  et  pour 
les  mêmes  raisons  qu’Alexandrie.  Ainsi  en  peu  d’années  fut  trans¬ 
féré  de  force  à  Lisbonne  le  marché  du  poivre.  Désormais  les  Véni¬ 
tiens  eux-mêmes,  dont  ce  trafic  était  le  plus  fructueux  monopole 
en  Méditerranée,  durent  aller  acheter  la  denrée  si  recherchée  dans 
la  mer  Vermeille.  La  roule  nouvelle,  infiniment  plus  longue  et  plus 
coûteuse  que  l’ancienne,  put  quand  même  laisser  de  grands  profils 
grâce  à  la  mise  en  œuvre  de  méthodes  d’exploitation  originales. 
V  réussir  était  le  fruit  d’une  longue  patience  et  d’une  volonté 
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invariablement  tendue.  Il  y  fallut  l’énergique  inlelligence  de  ce 
grand  précurseur  que  fut  Don  Emique,  Infant  du  Portugal.  Et  la 
condition  préalable  fut  l’invention  de  procédés  cosmographiques 
inédits  pour  localiser  les  pays  découverts,  relever  leurs  positions 
astronomiques  et  savoir  en  retrouver  le  chemin ,  ainsi  que  la  mise  en 
usage  de  méthodes  astronomiques  applicables  à  des  constellations 
jusque-là  inconnues  peuplant  des  cieux  nouveaux  où  manquait  le 
guide  habituel  d’autrefois ,  l’étoile  polaire;  enfin  l’établissement  dans 
le  secret  de  cartes  marines  et  portulans  figurant  les  contours  du 
globe.  11  fallut  aussi  régler  au  préalable  le  partage  des  régions  in¬ 
ventoriées  entre  les  couronnes  rivales  d’Espagne  et  de  Portugal, 
toutes  deux  âprement  engagées  dans  le  concours  maritime.  Ce  fut 
l’œuvre  du  traité  de  Torclesillas  (i4p4).  Il  fallut,  enfin  l’audace  et 
la  témérité  des  grands  explorateurs,  des  héros  de  la  découverte,  des 
conquis tadors ,  les  Barthélemy  Diaz,  les  Vasco  de  Gama,  les  Cabrai. , 
les  d’ÀLMEiDA,  les  Tristan  da  Cunha,  les  d’ÀLBUQUERQUE,  les  Lopo 
Soarès,  les  Lopez  de  Seqüeira  et  tant  d’autres.  Avec  des  moyens  in¬ 
fimes,  des  nefs  de  cent  tonnes  capables  à  peine  d’affronter  les  océans, 
des  ressources  financières  mesquines  et  un  personnel  de  quelques 
milliers  d’hommes  à  tout  faire,  prêts  à  vivre  en  mer  pendant  des 
mois  de  lard  pourri  et  d’eau  croupie,  animés  d’un  esprit  d’aventure 
qui  confond  l’entendement,  ces  chefs  aux  âmes  d’airain  conquirent 
les  places  les  mieux  gardées  de  l’océan  Indien  et  les  entrepôts  les 
plus  fameux  des  anciens  rajahs  de  l’Inde  et  des  navigateurs  arabes, 
malais  ou  chinois.  Ils  s’installèrent  à  Mozambique,  Mélinde,  Soco- 
tora,  Calicut,  Goa,  Diu,  Orrnuz  et  Mascate.  Ils  fondèrent  des  forte¬ 
resses  dont  les  ruines  ponctuent  le  monde  oriental  dans  toutes  les 
escales  obligées  de  l'Afrique,  de  l’Oman,  du  golfe  Persique  et  des 
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îles  Bahrein.  Ils  ont  attaqué  à  maintes  reprises  Àden  l’imprenable, 

r 

canonné  et  occupé  les  havres  de  la  mer  Erythrée,  Berbera,  Zeyla, 
Tîle  de  Kamaran,  Massaouah,  Suakim,  insulté  l’islam  jusqu’à  Suez 
même  et  rapporté  une  moisson  presque  incroyable  de  renseigne¬ 
ments  géographiques  et  hydrographiques  sur  la  mer  Bouge,  où  ils 
furent  incontestablement  les  premiers  Occidentaux  à  naviguer  et 
pratiquer  l’exploration  scientifique.  Tous  ces  travaux,  tous  ces 
efforts  avaient  en  vue  le  commerce  des  épices,  et  il  n’est  pas  exa¬ 
géré  de  dire  que  le  poivre  a  fait  couler  des  Ilots  de  sang.  Toutes 
ces  guerres  avaient  pour  théâtre  d’opération  ou  de  départ  l’empire 
portugais  de  l’Inde.  Les  campagnes  navales  s’étendirent  jusqu’à 
Malacca,  conquise  en  i5n,  et  dans  les  vingt  ans  qui  suivirent 
jusqu’aux  îles  de  la  Sonde,  jusqu  a  la  Chine,  jusqu’au  Japon.  La 
possession  de  ces  ports  fameux,  acquis  par  les  exploits  les  plus  osés 
et  grâce  à  la  supériorité  des  armes  à  feu,  a  mis  entre  des  mains 
portugaises  toutes  les  denrées  coloniales,  la  noix  muscade,  le 
fameux  clou  de  girofle,  la  cannelle  et  le  poivre;  elle  leur  a  donné  les 
produits  de  luxe  les  plus  recherchés,  l’ambre  de  mer,  l’aïoès,  les 
soieries  de  la  Chine,  les  étoffes  de  l’Inde,  les  cachemirs,  les  cachais, 
les  broderies;  elle  les  a  rendus  maîtres  des  pêcheries  de  perles, 
Bahrein  et  Dahlac,  et  du  marché  des  pierres  précieuses,  Geylan. 
Ces  conquêtes  faites  au  moyen  du  canon  et,  il  faut  le  dire,  par  des 
corsaires  et  des  pirates,  ont ,  avec  un  éclat  de  tonnerre,  sonné  le  glas 
des  profils  de  Venise  et  marqué  les  défaites  du  Lion  de  saint  Marc 
sur  les  mers  et  eu  Égypte  au  moment  même  où  commence  la  lutte 
inexpiable  de  la  Seigneurie  contre  les  Osinanlis.  Ces  événements 
frappèrent  l’Europe  d 'émerveillement;  ils  eurent  des  répercussions 
immédiates  et  profondes  dans  l’histoire  de  chacun  des  pays  touchés 


-  IX 


économiquement  par  celte  révolution  :  ils  causèrent  même  le  renver¬ 
sement  d  alliances  politiques  dans  la  Méditerranée  en  rapprochant 
Venise  de  l'Egypte.  Ces  répercussions  prolongées  et  multiples  se 
liront  sentir  jusqu’au  fond  de  l’Arabie,  où  les  chameliers,  ces  rou¬ 
tiers  du  désert,  virent  leurs  transports  réduits.  L’Égypte  d’abord 
s’est  émue,  malgré  son  incurie  proverbiale,  de  l’anéantissement  du 
marché  d  Alexandrie  où,  dès  i5oa,  la  terreur  inspirée  par  les 
caravelles  d’Alvarez  Cabrai  dans  l’océan  Indien  rendit  les  épices 
introuvables.  Lents  à  se  mettre  en  action,  les  sultans  mameluks 
sont  excités  par  les  envoyés  des  Doges,  inquiets  pour  leurs  profits. 
Us  sont  en  même  temps  l’objet  des  supplications  des  princes  musul¬ 
mans  de  l’Inde  impatients  d’écarter  le  joug  lusitanien.  El-Ghouri, 
dont  les  années  sont  d’ores  et  déjà  comptées,  sent  son  intérêt 
s’éveiller  pour  la  mer  Iîouge,  jusque-là  dédaignée  sauf  en  ce  qui 
touche  le  pèlerinage  des  Lieux  Saints.  Il  comprend  trop  lard  l’im¬ 
portance  de  la  route  maritime  des  Indes,  de  la  voie  de  pénétration 
des  épices.  L’arrivée  de  Vasco  de  Gama  à  Calicut  est  de  îàqB.  Dès 
iboo  la  course  des  vaisseaux  portugais  au  Bab  el-Mandeb  com¬ 
mence.  La  première  croisière  du  grand  d’Albuquerque  pour  fermer 
le  golfe  d’Aden  est  de  i5oy.  La  première  réaction  des  Égyptiens, 
marquée  par  l’expédition  maritime  de  Mir  Hussein  contre  Diu  et 
la  double  bataille  navale  devant  ce  port,  est  de  l’année  suivante 
i5o8.  Les  Portugais  ripostent  aussitôt.  L’année  i5i3  voit  la  ten- 
tative  d’escalade  d’Aden  par  d’Albuquerque  et  sa  première  croisière 
à  l’intérieur  de  la  mer  Rouge,  qui  le  mène  à  occuper  l’île  de 
Kamaran  et  à  paraître  devant  Massa ouah. 

Les  mêmes  événements  contraignent  la  dynastie  mameluk  du 
Caire  à  vouloir  tenir  en  mains  toutes  les  clefs  de  la  mer  Rouge  et 
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à  rendre  plus  rigoureuse  sa  politique  au  Hedjaz.  Déjà  les  Sultans 
ont  des  pachas  à  Djeddah.  Le  grand  port  des  pèlerins  va  devenir 
désormais  leur  première  base  navale  avancée  vers  les  Indes,  tandis 
que  Suez,  jusque-là  sans  protection,  sera  un  arsenal  où  nous  ver¬ 
rons  équiper  des  escadres  musulmanes.  L’Égyptien  transformé  en 
portier  des  Lieux  Saints  de  l’Islam,  réduit  l’indépendance  des 
Grands  Ghérifs  de  la  Mecque,  dont  la  vassalité  est  effective  au 
point  qu'ils  doivent  demander  leur  confirmation  au  maître  du  Nil 
et  lui  envoyer  leurs  enfants  en  otage,  attendant  humblement  d’être 
maintenus  en  fonctions  ou  déposés.  Détenant  l’autorité  suprême  au 
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Hedjaz,  les  Sultans  d’Egypte  sentent  le  besoin  d’occuper  des  bases 
encore  plus  proches  des  Indes  et  notamment  Aden.  Ainsi  cette  même 

année  1 5 1 3  voit  une  double  tentative,  également  infructueuse, 
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des  Portugais  et  des  Egyptiens  pour  s’en  emparer.  Mais  le  pacha 
égyptien  Mir  Hussein  réussit  quand  même  à  prendre  pied  au  sud 
de  la  mer  Rouge.  Profitant  des  dissensions  intestines  des  Princes  de 
l’ Yémen  de  la  famille  Tahir,  il  s’empare  de  tout  leur  pays.  Ses  pachas 
le  conquièrent  jusqu’aux  sommets  montagneux  de  Sanaâ.  Celte  con¬ 
quête  a  lieu  in  extremis,  car  au  moment  même  où  le  dernier  prince 
tahiride  tombe  sous  les  coups  du  pacha  égyptien,  le  dernier  sultan 
d’Égypte  tombe  sous  les  coups  du  sultan  ottoman .  C'est  la  même 
semaine  qu’à  2000  kilomètres  de  distance  le  dernier  Tahir,  Malik 
ez-Zafer  et  le  dernier  mameluk,  Touman  Bey,  sont  mis  à  mort  (7 
et  1  3  avril  1 5 1 7). 

Sélim  1er,  installé  au  Caire  et  devenu  Khalife,  comprit  aussitôt 
la  nécessité  de  reprendre  à  son  compte  l’effort  égyptien  tardif  au 
sud  de  la  mer  Bouge  et  c’est  pour  disputer  aux  Portugais  le  com¬ 
merce  des  épices  que  nous  le  verrons  à  son  tour  envoyer  ses  pachas 


jusqu'au  Bab,  recommencer  inlassablement  des  campagnes  en 
Yémen  et  intriguer  arec  les  princes  musulmans  de  Cambaya  et  du 
Coromandel.  Quarante  ans  plus  tard,  l’Ottoman  essaiera  même  de 
prendre  pied  sur  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge.  Pour  trois 
siècles  il  s’installera  à  Suakim  et  Massaouah  et  plusieurs  fois  au  xvie 
siècle  ses  colonnes  infernales  pénétreront  au  centre  du  haut  plateau 
abyssin  pour  réduire  l’empire  du  Prêtre-Jean.  Ses  échecs  répétés 
sur  ce  terrain  difficile  et  trop  éloigné  ne  l’empêchent  pas  en  défini¬ 
tive  de  contrôler  intégralement  les  escales  des  deux  côtes  de  la  mer 
Rouge,  y  compris  Aden  et  tout  l’Yémen.  11  en  rend  ainsi  l’abord 
quasi  inaccessible  aux  Portugais,  sans  pouvoir  toutefois  récupérer 
le  commerce  des  épices  définitivement  confisqué  par  eux.  Mais  il 
assure  tout  au  moins  la  sécurité  de  l’Egypte,  sans  empêcher  cer¬ 
taines  démonstrations  pins  insolentes  que  dangereuses  comme  le 
raid  de  Don  Este  van  de  Gama,  yn  fils  du  grand  Vàsco,  venu  de 
l’Inde  jusqu’à  Suez  pour  y  canonner  la  tour  de  garde  ottomane  au 
fond  du  golfe  (1 5  Ai). 

Sur  l’Abyssinie  elle-même,  la  réaction  de  la  découverte  portu¬ 
gaise  se  fait  sentir  aussi  comme  un  hasard  heureux.  Le  pays  du 
Prêtre-Jean,  menacé  par  les  invasions  des  païens  Gallas  et  sur¬ 
tout  par  les  incursions  des  féroces  musulmans  Àdels,  voyant  la 
marée  montante  des  forces  islamiques  battre  les  contreforts  de  son 
haut  plateau,  cherchait  un  allié!  L’Egypte  et  l’Islam,  ses  ennemis 
héréditaires,  pesaient  sur  le  royaume  ermite  par  le  besoin  qu’il 
éprouvait  périodiquement  d’obtenir  du  patriarche  jacobite  d’Alex¬ 
andrie  la  désignation  de  l’Abouna,  son  seul  évêque,  faute  duquel 
le  recrutement  du  clergé  abyssin  devenait  impossible.  Sur  qui  s’ap¬ 
puyer?  C’est  le  moment  oii  la  renommée  du  Portugal  se  répandait 
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comme  un  éclair,  grâce  à  la  terreur  provoquée  par  ses  caravel¬ 
les.  La  flotte  lusitanienne  pouvait  interdire  à  l'ennemi  les  côtes  de 
l’Abyssinie.  Celle-ci  pouvait  donner  aux  Portugais  une  base  pour 
appuyer  leurs  exploits  navals.  Ainsi  l'intrigue  se  noua.  Il  en  résulta 
de  curieux  échanges  d'ambassades  entre  les  deux  pays.  D’Aibu- 
querque  dès  son  arrivée  devant  le  cap  Gardafui  met  à  terre  des 
messagers  pour  le  négus  (  i  Boy).  La  régente  Hélène  dépêche  aux 
Indes  un  envoyé,  Mathieu  l'Arménien,  que  d’Albuquerque  expédie 
au  roi  de  Portugal.  Le  messager  séjourne  à  Lisbonne  quelques 
années  et  Manuel  le  Fortuné  le  renvoie  à  son  maître  avec  un  am¬ 
bassadeur  lusitanien  porteur  de  lettres  autographes  royales  pour 
son  confrère  chrétien.  Cet  envoyé,  Galvan,  meurt  dans  la  mer 
Rouge  à  l’ile  de  Kamaran.  Mais  son  successeur  R.  de  Lima  et  le 
chapelain  Alvarez  pénètrent  jusqu’à  la  cour  impériale  et  y  séjournent 
de  i5qo  à  t  5 q 6 ,  presque  prisonniers  d’ailleurs,  rapportant  tout 
de  même  des  missives  et  des  témoignages  de  bon  vouloir  du  négus 
envers  le  Portugal  et  le  Pape.  L’empereur  d’Abyssinie  propose  un 
échange  de  mariages  royaux  et  engage  le  souverain  du  Tage  à  créer 
une  citadelle  à  Massaouah.  Ses  lettres  font  croire  à  Rome  que  le 
Prêtre-Jean,  bien  près  de  sa  conversion,  se  reconnaît  d’ores  et 
déjà  le  vassal  du  Saint-Siège.  Cette  période  de  l’histoire  abyssine, 
pendant  laquelle  la  puissance  du  négus  est  à  son  apogée,  se  termine 
brusquement  avec  le  début  de  la  terrible  invasion  de  1  Iman  Grange 
le  Gaucher  à  la  tète  de  ses  Àdels  (i  697),  invasion  à  ce  point  viclo- 
rieuse  qu’en  i5ào  le  négus  David  mourra  quasi  abandonné  de 
tous  sur  le  rocher  escarpé  de  Débra  Damo,  seul  refuge  qui  lui  reste 
au  milieu  d’un  immense  territoire  occupé.  La  fin  de  cette  tragique 
aventure  est  marquée  par  ht  victorieuse  expédition  de  secours  en- 
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voyée  par  Jean  III  au  négus  sous  îe  commandement  (le  Christophore 
de  Gama,  un  autre  fils  de  Vasco,  qui  se  fait  tuer  non  loin  du  lac 
Tsana  en  i5 Û2,  l’année  qui  vit  aussi  la  défaite  et  la  mort  de 
Grange  le  Gaucher. 

Du  côté  turc  comme  du  côté  portugais,  tous  ces  événements 
tournent  autour  des  épices.  La  guerre  de  course  sur  mer,  les  com¬ 
bats  navals,  la  guerre  sur  terre,  les  guerres  du  poivre  en  un  mot, 
sont  occasionnés  par  les  rivalités  pour  l’entrepôt  des  précieuses 
marchandises.  Il  était  donc  impossible  de  raconter  ces  histoires 
sans  s’étendre  sur  l’épopée  portugaise  de  l’océan  Indien. 

Du  côté  abyssin  au  contraire,  le  problème  est  autre.  Il  s  agit 
d’échapper  à  l’encerclement  par  l’Islam  et  de  trouver  des  appuis 
contre  les  envahisseurs.  Au  début  du  xvi°  siècle  le  problème  reli¬ 
gieux  ne  se  pose  pas  encore.  Les  premiers  Portugais  venus  en 
Abyssinie  poursuivent  un  but  politique,  la  lutte  en  commun  contre 
le  musulman,  et  ne  songent  pas  encore  à  ramener  au  catholicisme 
un  pays  qui  s’en  est  écarté  depuis  douze  cents  ans.  Mais  cette 
ambition  naîtra  vite  et  provoquera  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
le  plus  profond  fossé  entre  ces  deux  pays,  avant  qu’au  xvnc  les 
Jésuites,  aussi  entreprenants  au  spirituel  que  les  guerriers  lusi¬ 
taniens  au  temporel,  eussent  réussi  à  convertir  le  négus  Süsnejos, 
installant  à  la  cour,  pour  une  décade  à  peine,  le  catholicisme  triom¬ 
phant  qu’une  terrible  réaction  devait  emporter  aussitôt. 

La  mer  est  le  lien  commun  à  toutes  ces  aventures  que  je  raconte. 
C’est  pourquoi  j’ai  dû  consacrer  une  grande  partie  de  mon  livre  à 
la  navigation,  à  l’astronautique,  aux  roules  commerciales  et  aux 
ports,  ainsi  qu’aux  citations  des  plus  anciens  historiens  qui  les 
décrivent. 


A  côté  de  l’histoire,  I’Histoire  de  la  géographie.  J’ai  exposé  au 
tome  Ier  les  conceptions  du  monde  dans  l’antiquité  et  montré  ce  que 
les  Grecs  et  les  Arabes  ont  connu  de  la  configuration  des  pays 
érythréens.  Dans  le  présent  tome  il  m’a  fallu,  par  un  travail  entière¬ 
ment  différent,  élargir  considérablement  le  champ  des  recherches 
à  ce  sujet.  J’expose  comment  les  Portugais,  par  les  méthodes  nou¬ 
velles  et  grâce  aux  ressources  de  la  science  juive,  dont  s’inspirait  la 
Junta  das  mathcmaticas ,  avaient  pu  faciliter  les  explorations.  Je 
montre  l’importance  des  cartes  et  je  décris  l’institution  des  grands 
padrones  ou  modèles  cartographiques,  des  cartes-types  sur  les¬ 
quelles  étaient  reportées  au  fur  et  à  mesure  les  découvertes  nou¬ 
velles.  La  rivalité  entre  Portugais  et  Espagnols  retentit  directement 
sur  leur  rivalité  cartographique. 

Il  était  curieux  de  démontrer  qua  chaque  découverte  succédait 
dans  un  très  court  délai,  quelquefois  l’année  même,  une  carte 
nouvelle.  C’est  ainsi  que  j’ai  été  amené  à  étudier  en  détail  les  pro¬ 
grès,  année  par  année,  de  la  cartographie  du  monde  oriental.  Il 
ma  fallu  pour  cela  dépasser  de  beaucoup  les  limites  de  mon  cadre 
historique.  En  effet  ce  n’est  pas  en  partant  du  Caire  vers  le  Sud 
(pie  s  est  développé  le  progrès.  Celui-ci  a  dépendu  tout  entier  de  la 
recherche  de  la  route  des  Indes  par  l’Est  en  partant  de  l’Atlantique, 
cest-a-dire  de  Lisbonne.  C’est  la  connaissance  de  l’Afrique  Australe 
qui  la  conditionné.  Lu  découverte  du  Cap  a  été  le  coup  d’éperon 
de  cette  recherche.  C’est  pourquoi  j’ai  reproduit  les  plus  anciennes 
cartes  donnant  à  1  Afrique  sa  forme  en  pointe  vers  le  Sud  à  partir 
de  1 688.  Peu  à  peu  les  Portugais  connaissent  toute  la  côte  orien- 
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taie  d'Afrique,  puis  Calicut  aux  Indes,  sans  savoir  encore  sur  la  ré¬ 
gion  septentrionale  de  l’océan  Indien  plus  que  n’en  savait  Ptolémée 
au  second  siècle  de  notre  ère.  A  partir  de  i5oy,  d’Albuquerque 
côtoie  l’Hadramaout  et  à  partir  de  1 5 1  3  il  pénètre  dans  la  mer 
Rouge  pour  en  inventorier  les  côtes.  On  voit  aussitôt  la  cartogra¬ 
phie  progresser  et  des  portulans  enrichir  nos  connaissances  géo¬ 
graphiques  de  nomenclatures  réelles  enregistrées  sur  place.  Ces 
nomenclatures  se  créent  principalement  d’après  les  noms  donnés 
aux  accidenLs  géographiques  par  les  découvreurs  eux-mêmes.  Ainsi 
les  caries  cessent  d’être  faites  par  des  géographes  en  chambre  appli¬ 
quant  des  systèmes  théoriques,  mais  sont  dressées  par  des  pilotes 
d'après  les  documents  qu’ils  rapportent  de  leurs  explorations.  Elles 
se  multiplient.  En  même  temps  les  découvertes  s’étendent  vers  1  Est 
jusqu’à  Malacca  et  c’est  toujours  plus  loin  que  sont  pourchassées  les 
bienheureuses  épices,  jusqu’aux  Moluques,  jusqu’aux  Philippines. 
On  les  atteint  enfin  à  leur  vrai  centre  de  production!  En  même 
temps  la  rivalité  hispano-portugaise  se  traduit  par  les  premiers 
voyages  de  circumnavigation  du  globe.  L’Espagne  espérait  encore 
supplanter  le  Portugal  dans  la  conquête  du  poivre,  le  battre  par  des 
découvertes  à  l’ouest  et  imposer  à  la  couronne  lusitanienne  des 
limites  à  ses  conquêtes  orientales.  C’est  l’objet  du  voyage  d’explora¬ 
tion  du  transfuge  portugais  Magellan  en  î  5 1 9.  Dans  celte  recherche 
des  Moluques  l’Espagne  fut  battue;  mais,  par  des  collusions  entre 
cartographes,  la  rivalité  dans  la  connaissance  du  monde  aboutit 
d’une  manière  imprévue  à  une  fusion  complète  des  écoles  cartogra¬ 
phiques  portugaise  et  espagnole.  Telle  est  la  constatation  finale  de 
mes  recherches.  Ces  dernières  ont  mis  au  jour  quelques  portu¬ 
lans  inconnus  des  plus  intéressants.  J'ai  reproduit  en  fac-similé  en 
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couleurs  les  plus  beaux  spécimens  des  portulans  portugais,  dont 
beaucoup  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Mon 
étude  des  cartes  du  début  du  xvie  siècle  ma  permis  de  faire  défiler 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  presque  une  carte  par  année  entre 
i5oo  et  i  53o.  Par  un  classement  et  une  comparaison  minutieuses 
j’ai  pu  établir  la  filiation  de  ces  cartes  et  les  étapes  du  progrès  géo¬ 
graphique  de  la  connaissance  du  monde  oriental  au  moment  capital 
de  la  découverte  et  spécialement  de  la  connaissance  des  côtes  de 
l’Arabie  et  de  la  mer  Rouge  à  partir  de  1007. 


À.  Kammerer. 


LA  FLOTTE  PORTUGAISE 
APPELÉE  À  FAIRE  LA  CONQUÊTE  DES  INDES 
VERS  1504. 

Ce  petit  portulan ,  compris  dans  l’Atlas  dit  des  Hbinel  ,  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
(voir  cbap.  x,  S  i),  n’est  reproduit  ici  que  pour  sa  beauté.  Les  miniatures  représentent  des 
navires  de  la  flotte  de  haute  mer  portugaise,  avec,  sur  toutes  leurs  voiles,  la  croix  rouge  sur 
fond  blanc  du  hlason  de  l'Infant  D.  Enrique. 

Antérieur  d’une  dizaine  d’années  aux  autres  portulans  formant  ledit  atlas,  que  l’on  croît 
pouvoir  attribuer  à  l’année  1 5 1 6 ,  il  représente  l’archipel  des  Açores  W.  La  grande  île  an  nord- 
ouest.  enluminée  d’or  sous  le  nom  de  Ittsula  Vendis,  ne  désigne  pas.  comme  on  le  croirait  à 
première  vue,  les  îles  du  cap  Vert,  mais  une  terre  au  nord  de  l’Islande,  qui  ne  peut  être  que 
le  Groenland  (Pays- Vert),  découvert  en  i5oo  par  Corte  Real,  qui  périt  au  cours  d’une  nou¬ 
velle  exploration  en  i5oi. 

La  même  terre,  prise  pour  une  île,  figure  dès  cette  année  iooo,  sous  le  nom  d 'lia  liertlc, 
sur  le  planisphère  de  Jdan  de  la  Cos  a  (pi.  CXLIV).  Elle  changea  de  nom  pour  prendre  celui 
de  Terre  de  Corte  Real,  dès  la  mort  de  ce  dernier  en  i5oû.  Ainsi  le  portulan  pourrait  être 
des  premières  années  du  \vt’  siècle.  Cependant,  quelques  portulans  montrent  encore  ï’slle 
Verte  »  jusqu’en  1 5  a  9 . 

Le  chiffre  3 60.  marqué  en  travers,  en  haut  et  en  bas  de  l'échelle  des  milles,  marque  aussi 
le  méridien  zéro. 

(Cf.  .1.  Dénoté,  Les  origines  de  la  cartographie  portugaise  et  les  cartes  des  fteinel,  Gand  1908, 
p.  1 00  et  seq.) 


(l)  Les  iles  figurées  sont  celles  composant  les  Açores  :  F.  (lie)  de  Samta  M’  (Maria),  T.  de  San  Miguell, 
y,  i'erceira ,  ?.  de  Sam  Zone  (S.  Jorge).  O.  Pt/co  (l’îco),  ni  Fa  y  al ,  T.  Graciosa,  T.  dos  frôles  (flores), 
Docomo  (Corvo). 
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LES  PORTUGAIS  À  LA  CONQUÊTE  DES  ÉPICES 

ET  À  LA  RECHERCHE  DU  PRÈTItE-JEAN. 


8  1.  —  LÀ  DÉCOUVERTE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE. 

HENRI  LE  NAVIGATEUR. 

La  lièvre  des  voyages  au  Portugal.  —  L’esprit  de  concurrence  contre  Venise  pour  la  con¬ 
quête  des  épices.  — -  Recherche  du  pays  du  Prêtre-Jean.  —  Les  premières  expéditions 
maritimes. 

Henri  le  Navigateur  (i  iâ6o).  —  L’impulsion  donnée  aux  découvertes  par  Jean  IL  —  Bar¬ 
thélemy  Diaz  passe  le  cap  des  Tempêtes  (1/187-1/188).  —  Espoirs  que  soulève  la  découverte 
de  l’Afrique  australe.  —  La  roule  des  Indes  par  l'océan  Indien  paraît  libre. 

8  2.—  PERO  DE  COVILHAM  EN  ABYSSINIE  (1487|APRÈS  1524). 

But  du  voyage.  —  Son  départ  avec  A.  de  Paiva.  —  Origines  de  Pero  de  Covilham.  —  Ses 
instructions.  —  Son  itinéraire  :  départ  du  Caire,  embarquement  à  Suez.  —  Les  Indes  : 
Cananore,  Calicut,  Goa;  la  côte  d'Afrique,  Sofala.  —  Retour  en  mer  Rouge  jusqu’à  Tor.  — 
C’est  par  Zeyla  qu’il  pénètre  en  Abyssinie.  —  Accueil  que  lui  fait  le  roi  Alexandre  vers 
1/170.  —  Il  est  empêché  de  repartir,  mais  donne  de  ses  nouvelles  au  Portugal.  —  Son 
récit  nous  est  conservé  par  Alvarez,  chapelain  de  la  mission  de  Lima  en  Abyssinie  (lôit)- 
1  5s6). 

Les  étrangers  sont  nombreux  chez  le  Prêtre-Jean.  —  Les  aventuriers.  —  Usage  d’interdire  le 
départ  des  étrangers  parvenus  jusqu’en  Abyssinie. 


s  1.  —  LA  DÉCOUVERTE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

HENRI  LE  NAVIGATEUR01. 


Les  Lusitaniens  étaient  pris,  depuis  le  début  du  xivc  siècle, 
et  près  de  deux  siècles  avant  la  découverte  de  l'Amérique, 
,  (le  la  fièvre  des  voyages.  Us 
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l’Océan,  ou  au  sud  en  Afrique.  Mais  ils  étaient  enflammés  aussi  de  l’espoir  de 
parvenir  aux  Indes.  Ils  étaient  à  l’affût  des  informations  touchant  les  pays  fabu¬ 
leux  ou  du  moins  inconnus,  qu’on  pensait  confiner  à  ce  paradis  terrestre,  pro¬ 
ducteur  des  épices.  Ils  n’ignoraient  pas,  grâce  aux  récits  des  historiens  de  la 
Grèce  antique,  que  les  Indes  sont  loin  au  sud-est  de  la  Méditerranée  et  font  partie 
de  l'Asie.  Ils  croyaient,  comme  l'Europe  enlière,  que  l’Abyssinie  ou  plutôt  le 
pays  du  Prêtre-Jean  participait  à  ce  commerce  des  denrées  coloniales  et  des 
aromates.  Ainsi,  dans  leur  esprit,  se  confondait  la  route  des  deux  pays  et.  al¬ 
lant  à  l’aventure,  ils  les  recherchaient  tous  deux,  persuadés  que  la  découverte 
de  l’un  amènerait  aussitôt  celle  de  l’autre.  Us  attachaient  la  plus  grande  im¬ 
portance  aux  renseignements,  supposés  exacts,  qu'ils  se  procuraient  à  Venise  ou 
en  Egypte,  sur  l'origine  des  épices  et  tout  ce  qui  les  concernait.  Les  pèlerins 
portugais,  revenant  des  Lieux  Saints  de  Palestine,  parlaient  du  couvent  des 
Abyssins  de  Jérusalem;  et  l’intérêt  des  rois  lusitaniens  était  tenu  en  éveil  par 
le  peu  qu’ils  apprenaient  des  quelques  ambassades  échangées  entre  l'Europe  et 
le  pays  du  Prêtre-Jean. 

Le  mobile  principal  du  Portugal  était  un  étroit  esprit  de  jalousie  et  de  concur¬ 
rence  vis-à-vis  des  républiques  italiennes.  On  a  vu,  au  tome Ier,  que  Venise,  la  plus 
riche  d'entre  elles,  était  en  possession  sans  conteste  du  commerce  de  la  Médi¬ 
terranée  orientale  et  la  mieux  installée  à  Alexandrie,  métropole  des  épices,  dont 
elle  avait  transporté,  si  l’on  peut  dire,  la  succursale  dans  ses  lagunes.  L'Europe 
entière  venait  citez  Saint-Marc  s’approvisionner  en  produits  de  l'Inde.  Il  était 


W  A  l'Étude  Bibliographique  du  tome  I",  p.  lv  à  lï,  nous  ayons  donné,  sur  les  sources  à  con¬ 
sulter  pour  les  découvertes  portugaises,  des  indications  détaillées  auxquelles  le  lecteur  est  prié  de 
se  reporter.  Le  complément  bibliographique  figurera  en  note  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 


G 


LES  PORTUGAIS  À  LA  CONQUÊTE  UES  ÉPICES. 


difficile  de  supplanter  la  ville  des  Doges  par  une  concurrence  aux  lieux  mêmes 
où  elle  jouissait  d'un  crédit  séculaire;  mais  u existait-il  pas  d’autres  routes  pour 
obtenir  les  mêmes  avantages?  Ges  Indes,  si  mal  accessibles  par  la  mer  Rouge, 
ne  pouvait-on  songer  à  les  atteindre  en  tournant  la  position  des  Vénitiens  par 
l'occident  et  le  sud?  La  géographie  des  Anciens,  seul  oracle  des  voyageurs,  ne 
suppose-t-elle  pas  le  monde  tout  entier,  et  par  suite  l'hémisphère  austral,  délimité 
par  le  fleuve  Océan,  c’est-à-dire  par  une  mer?  L'idée  se  montra  féconde.  Le 
Portugal,  regardant  hors  de  la  Méditerranée,  était  bien  placé  pour  un  tel  pé¬ 
riple,  et  précisément  les  navires  portugais  devaient,  par  une  longue  patience, 
après  avoir  d'abord  découvert  les  archipels  de  la  cote  atlantique  africaine,  arriver 
les  premiers  à  contourner  enfin  l’extrémité  du  continent  africain. 

Avant  1 3 3 6 ,  sous  Alphonse  V  de  Portugal,  les  premières  navigations  aven¬ 
tureuses  avaient  conduit  à  la  découverte  des  Canaries,  abandonnées  plus  tard  à 
l’Espagne.  Le  roi  Fehnand  (1867-1 383)  favorisait  les  constructions  maritimes. 
Jean  Ier  (1 385-1 A33)  euL  la  guerre  avec  l’Espagne  et  lit  des  conquêtes  au  Maroc. 
C’est  sous  son  règne  que  la  découverte  portugaise  prit  tout  son  essor.  Le  prin¬ 
cipal  initiateur,  pour  11e  pas  dire  le  génie  de  ces  voyages,  fut  Henri  le  Navigateur, 
prince  de  Portugal,  qui  fit  surgir  des  flottes  magnifiques  (pi.  I)  et  dont  le  por¬ 
trait  figure  sur  le  ré  table  de  Nuno  Gonzalvez  au  palais  du  patriarche  de  Lis¬ 
bonne !1)  (pi.  II). 

L’infant  Henri,  fils  de  Jean  1"  et  de  Philippine  de  Gand,  né  en  t  3 9 A ,  avait 
été,  dès  son  jeune  âge,  attiré  par  l’étude  des  sciences  nautiques  et  géographiques. 
Au  cours  de  l’expédition  portugaise  qui  aboutit  à  la  prise  de  Ceuta  en  iAl5, 
des  Juifs  et  des  Maures  du  Maroc  lui  avaient  fourni  des  informations,  sans 
doute  assez  vagues,  sur  la  conformation  des  côtes  de  l’Afrique,  et  il  se  prit  de 
passion  pour  les  découvertes  géographiques.  Nous  savons  qu  en  1/126,  son  frère 
aîné  Don  Pedro  lui  avait  rapporté  de  Venise  une  mappemonde  italienne  accom¬ 
pagnant  un  manuscrit  des  voyages  de  Marco  Polo.  11  favorisa  désormais  de  tout 
son  pouvoir  les  navigateurs  et  voulut  que  leurs  expéditions  fussent  préparées  avec 
science  et  méthode.  C’est  dans  ce  but  qu’il  appela  auprès  de  lui  le  Majorquin 
Jacomo  de  Mallorca,  spécialiste  de  la  science  nautique,  qu’il  s’installa  lui-même 
à  Sa  grès,  non  loin  du  cap  Saint-Vincent,  et  qu’il  y  fonda  peut-être  un  centre 
d’études  géographiques,  cosmographiques  et  mathématiques,  avec  une  chaire 


t»  De  La  Rokoièiie  a  reproduit  dans  sa  Découverte  de  l'Afrique  au  moyen  âge  (3  vol..  Le  Caire 
1926-1997,  t.  II.  frontispice)  un  splendide  portrait  en  miniature  de  ce  prince,  d'après  le  manu¬ 
scrit  portugais  de  la  chronique  d’Azurara  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
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d’astronomie  Sous  îe  règne  (TAlphossë  V  l'Africain  (iA3$-i48i),  le 

prince  lit  explorer  sans  se  lasser  la  côte  africaine.  Les  expéditions  se  succédaient 
depuis  l'occupation  de  Madère  (tàao),  rapportant  chaque  fois  des  richesses 
nouvelles.  En  même  temps,  ses  agents  essayaient  de  surprendre,  dans  l'entou¬ 
rage  des  princes  et  des  républiques  marchandes  italiennes,  îles  renseignements 
sur  les  Indes.  Le  chapelain  royal  Fernand  Marlins  discutait,  semble-t-il,  ces 
questions  par  échanges  épistolaires  avec  le  médecin  de  Florence  Toscanelli.  qui, 
en  î  Ay/t,  envoyait  peut-être  des  cartes  au  Portugal  et  poussait  déjà  des  Portu¬ 
gais  de  ses  amis  à  rechercher  la  roule  des  Indes  par  l'ouest.  Le  même  savant 
italien  devait  plus  tard  prodiguer  ses  conseils  à  Christophe  CoiôinbR  Des  aven¬ 
turiers  comme  Gonzalvez  de  Gojiara  et  Fera.  Tulles  étaient  autorisés  à  courir 
à  la  découverte  des  îles  à  l’ouest  des  Açores.  Cependant,  à  la  mort  du  Navigateur, 
eu  ti6o,  les  Portugais  n’avaient  pas  encore  dépassé  en  Afrique  la  Sénégambie. 
Ce  prince  éclairé  eut  comme  successeur  dans  sa  prédilection  des  voyages  Don 
Fernando,  frère  aîné  du  futur  roi  Manoel,  chargé  de  diriger  les  expéditions  co¬ 
loniales  jusqu'à  îAyo.  Dès  i4yA,  elles  furent  prises  en  main  avec  énergie  et 
compétence  par  Don  Jean,  le  futur  Jean  11,  qui  eut  l'administration  des  terri¬ 
toires  découverts  et  devint  le  maître  de  tout  le  département  maritime,  auquel 
il  ne  cessa  de  consacrer  le  plus  clair  de  son  temps  après  son  accession  au  trône. 

En  îüyi,  les  Portugais  atteignent  l’équateur Dix  années  après,  meurt 
Alphonse  V  (ii8i).  Jean  11  n’abandonne  pas  ses  projets,  mais  ses  premières 
années  de  règne  sont  occupées  par  des  soulèvements  et  soubresauts  politiques. 
Malgré  ce  piétinement,  ces  mêmes  années  se  trouvait  réunie  la  célèbre  Commis¬ 
sion  des  mathématiques,  la  Junla  das  mathemaiicas ,  commission  chargée  d 'établir 
les  règlements  techniques  de  navigation  et  de  mettre  à  la  portée  des  navigateurs 


Sur  Henri  le  Navigateur  et  sou  activité,  voir  H,  Majoh,  The  Life  of  Prince  Henri/  of  Portugal, 
surnamed  the  Navigator,  and  ils  résulte ,  Londres  1868;  et,  dit  môme*  The  Discovmes  of  Prince  Henry 
thé  Navigator,  Londres  1877;  Ta,  Legbànd,  Histoire  du  Portugal  du  jri*  siècle  à  nos  jours t  Paria  11)2  8, 
)ï.  ag  et  seq*  et  56.  Surfe  développement  de  la  science  mathématique  portugaise,  voir  plus  loin 
chap.  ni ,  S  1  *r. 

fi  ri  est  nullement  prouvé  quil  y  ait  eu  à  Sagres  une  sorte  d  université  cosmographique;  et,  mène, 
l’état  mesquin  des  ruines  qu’on  y  voit  encore  ne  permet  guère  de  le  croire  :  cf  J*  Mers,  Henri  le 
Navigateur  el  P  Académie  portugaise  de  Sagres ,  dans  le  Bull,  de  la  Clam  des  Lettres  de  VAcadémie  royale 
de  Belgique  y  1901,  p.  33-64;  et,  du  môme  au  Bull.  Soc .  Géogr.  Lisbonne ,  tgo3,  p.  33* 

11  y  a  cloute  sur  ta  réalité  de  celle  correspondance;  voir  au  chapitre  in,  $  9* 

W  Sur  les  progrès  des  Porlugais  en  Afrique,  cf*  Sofus  Iîûge,  Topograjjkische  S  Indien  m  denportu- 
giesischen  Entdeckungen  an  den  Kûsten  Afrikas  (Ab%  phii  hisL  Niasse  der  K *  Sikhs,  Ges.  1 1er  Wissemch, , 
Bd»  XX,  Leipzig  iqo3. 
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les  connaissances  astronomiques  nécessaires  à  la  détermination  exacte  des  lati¬ 


tudes  11J. 

De  plus  en  plus  les  Portugais  se  persuadèrent  qu’on  pourrait  parvenir  aux 
Indes  par  l’Atlantique.  Il  s’agissait  seulement  de  savoir  jusqu’où  vers  le  sud 
s’étendait  l'Afrique.  On  pensait  du  même  coup  aboutir  au  pays  du  Prêtre-Jean. 
Des  envoyés  du  Bénin  rapportèrent  à  Lisbonne  le  bruit  vague  que,  plus  loin 
dans  l’est,  s’étendait  le  territoire  d’un  puissant  empereur  portant  la  croix  sur 
sa  bannière.  L’idée  que  son  Empire  allait  jusqu’à  l’Atlantique  était  toute  natu¬ 
relle,  puisqu’on  croyait  même  à  des  communications  fluviales  entre  le  Nil  et  les 
cours  d’eau  se  jetant  dans  le  golfe  du  Bénin1-1. 

Ainsi,  rien  ne  paraissait  plus  pressé  que  de  pousser  plus  au  sud  l’exploration 
des  cotes  de  l’Afrique  occidentale,  au  delà  de  l’équateur.  C’est  en  1Ù82  que 
Diogo  d’AzAMBAJA  fonda  la  forteresse  de  la  Mina,  premier  établissement  portu¬ 
gais  en  Guinée,  destiné  à  subsister  jusqu  en  3687,  date  do  sa  capture  par  les 
Hollandais.  De  1  482  à  i486,  Diego  Câo  découvre  et  visite  à  plusieurs  reprises 
le  Congo  et  place  les  premiers  piliers  ou  padroncs  aux  armes  du  Portugal,  par 


lesquels  le  roi  était  censé  prendre  possession  du  pays. 

G  est  toujours  aux  mêmes  préoccupations  que  répond  l’expédition  de  Bartho- 
lorneo  Diaz,  chargée  de  rechercher  les  États  du  roi  chrétien  d'Afrique.  Elle  quitta 
Lisbonne  au  cours  de  l’été  de  1 487.  Passant  le  Congo  découvert  deux  ans  aupa¬ 
ravant,  puis  longeant  les  cotes,  le  hardi  navigateur  fut  entraîné  par  la  tempête 
fort  loin  au  sud,  jusqu’au  45°  austral,  10”  au  delà  de  la  pointe  méridionale 
de  l’Afrique,  qu’il  ignorait,  et  chassé  à  cent  lieues  à  l’orient,  a  lentree  de  1  océan 
Indien  austral.  Continuant  à  diriger  sa  course  vers  lest,  où  il  croyait  trouver  la 
cote,  la  violence  des  courants  des  Agulhas,  non  moins  que  les  murmures  de  lé- 
qnipage,  l’empêchèrent  de  piquer  plus  en  avant,  baisant  route  au  nord,  pour 
regagner,  croyait-il,  le  golfe  de  Guinée,  il  rencontra,  à  sa  grande  surprise,  ia 
terre  ferme  du  cêté  où  il  ne  l’attendait  pas,  le  3  février  i488,  a  un  point  de 
la  côte  des  Cafres  qu'il  appela  la  baie  des  Vachers  (angra  dos  Varjmiros)  à  cause 
îles  troupeaux  qu’il  y  vit,  aujourd'hui  Hesli  Bay.  Ainsi,  sans  le  savoir,  il  avait 
doublé  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique.  Continuant  d’abord  vers  l’est,  il  attei¬ 
gnit  la  baie  d’Algoa,  dont  il  prit  possession,  en  y  plantant  un  nouveau  padronc^. 


UJ  V0[r  plus  loin,  chap.  ni  t  S  i°L 

t2ï  CL  le  récit  anonyme  :  La  prima  navigamne  per  VOceano  aile  terre  de  ftegri  délia  Bmm  Eîiopia , 
Venise  1  607. 

(3J  On  connaît  riiislûrifjuc  de  cIkkjuc  padrone*  Cno  a  pincé  le  premier  a  son  arrivée  sur  le  Congo 


PI.  II. 


NUNO  GONÇALVÈS  (VERS  1460). 

LE  POLYPTYQUE  DE  SAINT- VINCENT 
ET  LES  PORTRAITS  DES  PREMIERS  NAVIGATEURS  PORTUGAIS. 
(PALAIS  DU  PATRIARCHE,  LISBONNE.) 


Peintures  exécutées  pour  commémorer  les  victoires  portugaises  au  Maroc.  Dans  le  triptyque 
du  haut,  au  centre,  la  figure  maussade  coiffée  d’un  chaperon  noir  à  droite  du  saint  est  celle 
de  H  en  ni  le  Navigateur,  A  genoux,  à  ses  pieds,  est  Alphonse  V,  neveu  du  Prince  Henri  (  i  A  3  8- 
,48a).  L’enfant  à  la  hauteur  des  mains  et  à  droite  du  Navigateur  est  le  futur  Jean  11  {i  48i- 
1 4(j5). 

Sur  le  triptyque  du  bas,  les  personnages  à  genoux  sont  les  héros  de  la  terre  et  de  la  mer 
combattant  au  Maroc  ou  recherchant  déjà  les  côtes  de  Guinée. 

Les  personnages  groupés  dans  le  haut  des  deux  triptyques  forment  une  vraie  galerie  de 
portraits  du  Portugal  de  la  deuxième  moitié  du  xv*  siècle,  mais  leurs  noms  sont  contestés. 

(Cf.  H.  Michel,  Histoire  de  FArt,  t.  IV,  a,  p.  870.) 

Les  deux  rétables  sont  peints  à  l’huile  sur  chêne  et  sans  préparation.  Ils  ont  figuré  à  l' Ex¬ 
position  d’Art  Portugais  du  Jeu  de  Paume  (Paris,  juin  1931). 

On  doit  à  Nuno  Goncalvès,  dont  l’activité  s’étend  de  i45o  à  1/171,  la  belle  miniature 
de  Henri  le  Navigateur  dans  la  Chronique  de  la  Découverte  de  Guinée  par  Azuràra  (Bibliolh.  Nat. 
de  Paris)  et  les  cartons  des  tapisseries  de  la  prise  d’Arzila  et  de  l’occupation  de  Tanger.  Pour 
la  description  des  triptyques  et  l’identification  des  personnages,  voir  G.  de  Figueiredo,  Cata¬ 
logue  de  l'Exposition  t T  Art  Portugais  à  Paris,  1  9  3 1 ,  p.  ai  et  seq. 
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Il  la  dénomma  Sainte-Croix,  nom  qui  est  resté.  Il  reprit  sa  route  vers  l  est  j us— 
cpi  a  la  Great  F ish  Hiver  (ju  il  appela  Rio  do  Infante.  C  est  à  peu  près  le  site  actuel 
de  Port-Elisabeth,  Mais  les  remontrances  de  l’équipage  le  forcèrent  à  revenir' 
en  arriéré.  11  fut  assailli  par  une  nouvelle  tourmente  aux  environs  d’un  promon¬ 
toire  qu’en  raison  de  ce  mauvais  souvenir  il  appela  le  cap  des  Tempêtes.  En  dé¬ 
cembre  i488,  il  effectua  triomphalement  sa  rentrée  à  Lisbonne.  Son  souverain, 
débaptisant  le  êap  des  Tempêtes,  donna  à  ce  promontoire  le  nom  de  cai»  de  Bo.vse- 
Espérance,  car  c’était  la  réalisation  d’un  plan  qui,  «du  vivant  de  son  oncle  le 
Navigateur,  n’était  encore  qu  une  espérance».  Dès  lors  qu’on  avait  enfin  trouvé  la 
latitude  la  plus  méridionale  de  l’Afrique,  le  passage  vers  Elude,  dont  la  situation 
géographique  était  connue,  ne  paraissait  plus  qu’une  affaire  de  temps,  de  cou¬ 
rage  et  de  patience. 

Cet  immense  succès  était  le  fruit  de  l’esprit  d’entreprise  et  de  recherche  géo¬ 
graphique  des  Lusitaniens,  non  moins  que  de  leur  soif  de  conquêtes  nouvelles 
et  de  monopoles  commerciaux.  En  efïet,  leur  préoccupation  principale  était  la 
recherche  de  la  route  des  épices.  Il  fallait  la  trouver,  pour  s’approprier  enfin  ces 
précieuses  denrées  qui  faisaient  haleter  l’Europe,  comme  on  l’a  vu  au  chapitre  ier 
du  tome  Fr,  et  mettre  lui  au  monopole  de  Venise (1).  Ce  devait  être  un  immense 
avantage  que  d’exploiter  la  découverte  d  une  route  maritime  nouvelle  pour  dé¬ 
tourner  le  commerce  des  Indes  de  sa  direction  méditerranéenne,  avec  l’espoir 
encore  lointain,  mais  qui  devait  se  réaliser  intégralement,  d’en  centraliser  le 
marché  à  Lisbonne.  Ainsi  les  nations  de  l’Europe  seraient  forcées  d’acheter  au 
Portugal  leur  poivre.  Il  fallait  pour  cela,  à  condition  que  le  passage  fût  possible, 
amener  la  précieuse  denrée  directement  des  pays  producteurs,  sans  rompre 
charge,  à  travers  l’océan  Indien,  vers  le  Mozambique  et  le  Sud  de  l’Afrique.  La 


en  i48a,  par  i38  aO;  puis  un  second,  daté  de  iA8a,  qui  a  été  retrouvé  intact.  En  i485,  Câo  re¬ 
monte  le  Congo  et  laisse  à  Maladi  une  inscription  qui  existe  toujours.  Il  élève  an  padrone  à  Monte 
Ncgro  par  1 5“  4 1  et  un  autre  au  cap  Cros  (  Cabo  do  paîtrons).  De  ces  deux  derniers,  l’uu  a  été  rap¬ 
porté  à  Lisbonne  et  l’autre  est  à  Berlin. 

Barthélemy  Diaz,  en  1 487,  marchant  vers  le  sud,  place  par  aG°  38  son  premier  padrone,  aujour¬ 
d’hui  pour  partie  nu  musée  du  Cap  et  pour  partie  à  Berlin.  En  i488,  il  place  un  autre  ««droite, 
disparu  celui-là,  au  cap  Padrone  ou  Sainte-Croix,  dans  la  baied’Algoa  (océan  Indien),  et,  revenant 
en  arrière,  il  met  son  troisième  et  dernier  padrone  au  cap  Péninsule,  ou  pointe  méridionale  de 
l’Afrique,  nu  sud-est  du  cap  des  Tempêtes. 

I* 1'  Cf.  un  passage  de  Cornez  Eannes  de  Azurara,  Ckroniea  do  descobrimento  e  conquisla  de  Guinè, 
escripta  por  mandado  d’el  Ilei  D.  AJfonso  V,  trad.  du  V*  de  Corri:ira.  Paris  i84i,  cité  par  Pkschu, 
Zeitalter  der  Enldechmgen,  p.  57,  in  Heyd,  Histoire  du  Commerce  du  Levant  au  moyen  âge.  trad.  IV. 
par  Furcÿ  Retsaud,  2  vol.,  Leipzig  1880.  I.  II.  p.  5op. 
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route  serait  plus  longue,  mais  finalement  moins  coûteuse  que  les  pistes  carava¬ 
nières  par  ou  le  transit,  à  travers  des  pays  à  douanes  très  lourdes,  était  grevé 
de  risques  et  de  frais  plus  grands  encore  que  la  terrible  fortune  de  mer. 

Mais  Jean  II,  avant  le  triomphe  éclatant  des  recherches  de  ses  navigateurs, 
ne  se  contenta  pas  d’une  exploration  méthodique  des  mers  nouvelles  par  sa 
marine  hauturière.  Il  fit  aussi  parcourir  par  ses  envoyés  les  routes  anciennes  et 
traditionnelles  du  commerce  des  épices,  espérant  toujours  parvenir  chez  le  Prêtre- 
Jean  et  découvrir  un  itinéraire  bien  à  lui,  grâce  auquel  les  républiques  mariti¬ 
mes  italiennes  seraient  battues  dans  la  course  aux  produits  de  l'Inde. 


§  2.  —  PERD  DE  COVILHAM  EN  ABYSSINIE 

(1487  t  ap.  1524). 

Tel  est  l’objet  des  missions  d’enquête  en  Orient  ordonnées  par  le  roi  de  Por¬ 
tugal.  La  première,  dont  nous  ne  savons  pas  la  date  exacte  (vers  i  485),  fut 
confiée  au  Franciscain  Antonio  de  Lisbonne,  accompagné  de  Pero  de  Montaboïa. 
Tous  deux  s’étaient  lancés  sur  les  routes  de  l’Orient  sans  aucune  des  connais¬ 
sances  spéciales  indispensables  et,  cherchant  leur  itinéraire  par  le  Levant, 
n’avaient  pu  dépasser  Jérusalem. 

La  même  année  que  prenait  la  mer  Barthélemy  Diaz(i487),  Jean  II  faisait 
appel,  pour  une  expédition  terrestre,  à  deux  de  ses  sujets,  Alphonse  de  Paiva  et 
Pierre,  originaire  de  Covilham,  connu  sous  le  nom  de  Pero  de  Covilham  (l). 


W  Tout  ce  que  nous  savons  de  première  main  sur  Pero  tic  Covilham  est  contenu  dans  le  récit 
| 'Alvarez,  chapelain  de  la  mission  Lima ,  qui  fait  l'objet  du  chapitre  i*  ci-dessous,  récit  dont  le  texte 
le  plus  accessible  est  la  traduction  anglaise  de  Lord  Stanley  of  Alderley,  Narrative  of  the  Porluguete 
Hmbassfj  (o  Abiissinia  du  ring  the  tjears  idso-iSsj,  bij  Falhcr  Francisco  Alvarez  j  Londres  1883,  p. 1 7  7“ 
1  78,  254-355,  aBS-ayo,  989,  398  et  35o.  Voir  L'Étude  Bibliographique  du  tomeIor,  p.  xxxvn,  et 
plus  bas.  cliap.  sx,  S  ierT  en  note,  une  référence  détaillée  à  cet  important  récit  de  voyage  (que  nous 
citons  toujours  sons  la  forme  Alvarez  en  renvoyant  au  texte  anglais  de  Lord  Stanley  of  Alderiey). 
Tous  les  grands  historiens  de  la  conquête  portugaise  ont  repris  ensuite  le  récit  d'Alvarez,  sans  y 
ajouter  du  nouveau.  Voir  notamment  ce  qui  est  dit  de  Pero  de  Covilham  sous  le  nom  de  Pero  de 
Couilliâ  dans  Gàlvàiîo  ,  The  Discover  tes  of  the  World  from  theîr  first  original  in(o  the  year  of  ont  Lord 
1  S5o ,  in  Portuguc&e,  by  Antonio  Galttano,  Governor  of  Temat,  the  chief  hland  of  the  Malucas  ,  édité  par 
le  V,  Amiral  Drinkwater  Betrune,  nû  3o  de  la  collection  de  voyages  de  !a  Société  Haklu y l ,  Londres 
1863,  p,  78.  (L’original  portugais,  publié  en  t  503 ,  n  existe  qu  en  exemplaire  unique.)  Voir  encore 
Ioao  de  Baîirûs,  Asia  de  Joam  de  Barras ?  dosfeitos  que  os  Portugaises  fneram  m  descobrîmento ,  Lisbonne 
î  553,  3°  édit,  i  777-1 7 78 ,  Décoda  Terceira  da  Asia,  1. 1 .  p,  2  9 3  et  icq.;  Gaspar  Correa,  Lmdm  da 
India  t  4  voL,  Lisbonne  t858-i86A,  t,  I,  p,  5;  F,  Lopez  de  C astanbjsda s  Historia  do  descohrimmto  e 
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Le  voyage  fie  ces  précurseurs  est  fies  plus  importants,  car  son  succès  fut  sans 
doute  la  source  et  l’origine  des  entreprises  lusitaniennes  ultérieures  en  Abyssinie. 
Gpvilham,  seul,  réussit,  il  n’a  malheureusement  pas  laissé  de  récit  de  ses  aven¬ 
tures:  mais  il  eut,  trente-cinq  ans  après  avoir  quitté  sa  patrie,  l’occasion  de  ra¬ 
conter  en  détail  son  odvssée  au  Portugais  Alvarez,  chapelain  d'une  importante 
mission  portugaise  qui  fit  le  voyage  d’Abyssinie  entre  iSao.ct  i5a6.  Ce  fut  au 
moment  où,  retenu  dans  son  exil  au  fond  de  la  terre  du  Prêtre-Jean,  il  eut  le 
bonheur  de  voir  arriver  à  la  cour  d'Abyssinie  une  brillante  ambassade  du  roi  des 
Lusitaniens,  son  maître,  conduite  par  R.  de  Lima. 

Après  avoir  guerroyé  contre  les  rois  de  Castille,  d’abord  à  la  suite  de  Jean  de 
Guszman,  Covilham  avait  été  page  des  rois  Alphonse  et  Jean  de  Portugal.  Il  lit 
campagne  au  Maroc  contre  les  Maures,  notamment  contre  ceux  de  Tlemcen 
(  Trnuezeny  En  raison  de  sa  connaissance  de  l'arabe,  il  fut  convoqué  en  grand 
secret  par  le  roi,  ainsi  que  son  futur  compagnon  Alphonse  de  Paiva,  et  chargé 
d  une  double  mission  :  s’enquérir  du  royaume  du  Prêtre-Jean  et  découvrir  les 
lieux  producteurs  du  poivre  et  des  autres  épices,  qui,  de  ces  pays  lointains, 
passaient  aux  mains  des  Vénitiens  à  travers  les  pays  dominés  par  les  Maures; 
enfin  rechercher  les  routes  actuelles  de  ce  commerce  et  les  moyens  de  les  sup¬ 
planter  au  profit  de  nouvelles  routes.  Ils  devaient  donc  se  renseigner  sur  la  pos¬ 
sibilité  de  tourner  le  continent  africain  par  le  sud. 

Le  départ  des  deux  envoyés  fut  entouré  de  solennité.  Jean  11  y  assista  en  per¬ 
sonne.  De  Santarem,  ils  mirent  à  la  voile  le  7  mai  1Ù87,  peu  de  mois  après 
B.  Diaz.  On  leur  avança  ùoo  ducats  et  ils  reçurent  une  mappemonde,  où  la 
partie  orientale  était  probablement  inspirée  de  celle  de  Fra  Mauro,  déjà  vieille 
de  vingt-sept  ans,  mais  de  beaucoup  le  meilleur  document  existant  alors  (au 
moins  pour  l’Abyssinie  proprement  dite,  car  les  Indes  et  1  Extrême-Orient  n’v 
dénotent  aucune  connaissance  réelle  de  ces  régions) w.  Le  document  remis  aux 


conquista  àa  India  pelos  Porlugueses.  3”  édit,  annotée  par  P.  de  Azevedo,  2  vol.,  Coimbra  1924, 
l.  î,  p.  6  et  set] . 

Une  description  résumée  des  voyages  portugais  en  Abyssinie  est  donnée  par  C.  II.  Markhasi, 
Earhj  Porluguese  Expéditions  to  Abijssinia,  dans  Proceedings  o/  l/te  Roi/.  Geograpliical  Society,  Londres, 
vol.  XII,  n*  1 ,  du  18  janvier  1 868,  p.  1 1  et  seq.  Voir  aussi  l'élude  eu  portugais  du  Cle  de  Ficalho, 
Viagem  de  Pedro  de  Coviilunn .  Lisbonne  1898;  et  l’ouvrage  facile  à  lire  mais  peu  documenté  de 
li.  et  G.  Witheheï,  The  Romance  of  the  Porluguese  in  Abijssinia.  an  accoitnl  0/  the  admnturous  journeys 
oj  the  Porluguese  to  the  Empire  of  Pr ester  John ,  Londres  1929,  p.  1  .r>  à  27. 

O)  Voir  au  chapitre  xiv  du  tome  Ier  et  au  chapitre  x,  S  1 er,  v,  du  présenL  tome.  Lu  carte  de  Fra 
Mauro,  la  seule  du  xv°  siècle  à  déuoler  une  connaissance  réelle  de  l’Abyssinie,  a  été  faite  d'après 
des  renseignements  de  missionnaires  ayant  vécu  sur  les  lieux  mêmes.  D’autre  part,  il  es!  certain 
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voyageurs,  le  plus  ancien  planisphère  portugais  dont  nous  ayons  la  trace,  était 
le  fruit  de  la  collaboration  des  membres  de  la  Junte  des  mathématiques,  laquelle 
s’occupait  déjà  de  cartographie  pratique  et  recherchait  des  méthodes  de  calcul 
de  la  hauteur  du  soleil  et  des  tables  de  déclinaison.  Les  auteurs  de  cette  carte, 
faite  sous  les  auspices  du  licencié  Calçadilla,  évêque  de  Vis  eu,  étaient  Diogo 
O  ans  de  Vilhegas,  et  deux  médecins  du  roi.  Rodrigo  de  Pedras  Negras  et  Maître 
Moyse  le  Joie,  ce  dernier  probablement  un  fabricant  de  planisphères  de  l’école 
catalane  majorquine.  La  Junte  comprenait  aussi  le  médecin  ViziNnoilJ.  Ainsi,  les 
Juifs  jouaient  un  rôle  en  cette  affaire.  Ils  étaient  encore  riches,  relativement 
considérés  et  s’adonnaient  à  la  médecine  et  aux  sciences.  Ils  ne  furent  expulsés 
d’Espagne  qu’en  i  ht) a  et  du  Portugal,  par  répercussion,  qu’en  1 4 9 tï  {-L 

Les  explorateurs  portugais  furent  munis  de  lettres  de  créance  et  d’une  missive 
autographe  pour  le  Prêtre  Jean,  documents  dont  les  minutes  ont  dès  longtemps  disparu. 
Sur  u u  navire  commandé  par  Bartiiolomé  de  Parades,  ils  arrivèrent  en  Egypte, 
où  leurs  tribulations  commencèrent.  Ils  furent  atteints  de  fièvres  et  dépouillés, 
selon  l'usage  qu’on  a  vu  au  chapitre  icr  du  tome  Ier,  par  le  naïb  ou  douanier 
d’Alexandrie.  Ils  séjournèrent  au  Caire.  Le  hasard  leur  permit  de  se  joindre  à 
des  Maures  maghrébins  de  Fez  et  Tlemcen  ( Trêmacem ),  en  route  pour  Aden, 
suivant  ainsi  les  traces  du  fameux  Ibn  Batoutah.  Les  voyageurs  partirent  de 
Qolzoum  (Suez)  et  la  ligure  2  donne  leur  itinéraire  sommaire.  Leur  caravane 
alla  par  terre  jusqu’à  Tor.  Là  ils  s’embarquèrent,  voyageant  de  concert  jusqu  à 
Aden  où  iis  se  séparèrent,  l’un  à  la  recherche  du  royaume  du  Prêtre-Jean  et 
l’autre  en  quête  du  royaume  ries  épices:  ces  deux  contrées  ne  se  touchaient 
guère  :  Alphonse  de  Paivn,  ayant  appris  que  le  légendaire  royaume  était  en 
Afrique,  retourna  sur  ses  pas,  s’enfonça  dans  la  nier  Rouge  et  y  mourut  obscu- 


ijue  Fra  Mauro  travailla  pour  le  compte  du  roi  de  Portugal.  Ce  dernier  possédait  probablement 
une  copie  du  planisphère  de  îifio  de  ce  moine,  devenu  célèbre  seulement  bien  plus  tard;  peut-être 
même  la  carte  était-eîic  d’initiative  portugaise;  on  verra  au  chapitre  d'après  te  croquis  de  cette 
mappemonde,  que  les  parties  de  ectte  carte  au  delà  du  golle  d’Ormuz,  d’inspiration  purement 
ptolémêenne  avec  des  notions  importées  par  Marco  Polo,  mais  des  plus  vagues,  ne  pouvaient  être 
d'aucune  utilité. 

U)  Dialogues  de  Mariz  (dial.  A,  cap.  10),  cités  par  Dbrccé  (Les  origines  de  ta  cartographie  portu¬ 
gaise  et  tes  cartes  des  Remet,  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de 
l'Université  de  Gand,  35*  fasc.,  Gand  1908,  p.  5),  d’après  M.  Kaysemisu  (Christ.  Cotombus  und 
der  Antheil  der  Judtm  an  den  spanischen  u.  portug.  Entdetkungen ,  Berlin  1894,  p.  17).  Voir  aussi 
X.  Laupillas,  Saggio  storico  apologetico  delta  literatura  spagimola.  Gênes  1  778-1  78 1 ,  t.  1 .  p.  a4o;  cl 
enfin  Alvarez ,  aux  passages  cités. 

W  Voir  plus  loin,  chap.  ni,  S  i=r. 
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rément,  sans  doute  dans  les  parages  de  Massaouah  ou  de  Souakim,  au  moment 
de  loucher  au  but  de  sa  mission. 

Pero  de  Covilham,  au  contraire,  réussit.  Parti  pour  les  Indes,  où  Vasco  de 
(iama  ne  devait  faire  son  apparition  que  dix  ans  plus  tard,  il  visita  Cananore, 


Galicut  et  Goa,  non  sans  traverser  l'océan  Indien  dans  les  deux  sens,  au  cours 
de  ses  hardies  navigations  jusqu’aux  côtes  de  l’Afrique  occidentale  et.  jusqu'à 
Sofala,  au  20e  degré  de  latitude  sud,  à  800  kilomètres  du  Cap.  Ainsi  ces  parages 
virent  pour  la  première  fois  un  Portugais.  Ayant  capté  sur  le  vif,  enfin,  ces 
précieux  renseignements  sur  l'origine  des  épices  et  désirant  les  faire  connaître'' 
à  Lisbonne,  il  voulut  se  rapprocher  et  gagner  l’Egypte,  où  d  ailleurs  était  fixé 


U  LES  PORTUGAIS  À  LA  CONQUÊTE  DES  ÉPIGES. 

son  rendez-vous  avec  A.  de  Paiva.  Il  fit  donc  de  nouveau,  du  sud  au  nord,  La 
dure  traversée  de  la  mer  Rouge;  il  arriva  à  Tor.  puis  au  Caire,  où  Rapprit,  on 
ne  sait  par  quelle  voie,  la  mort  de  son  compagnon.  Il  lui  fut  facile  d’informer  de 
là  son  souverain  du  détail  de  ses  découvertes.  On  sut  par  lui  à  Lisbonne  que  les 
plantations  de  la  cannelle  et  du  poivre  étaient  à  Calicut  et  que  le  clou  de  girofle, 
d’ufie  origine  encore  plus  lointaine,  s’achetait  à  volonté  dans  les  entrepôts  du 
Malabar  et  arrivait  d’abord  de  Malacca. 

Probablement  aussi,  il  fournit  des  renseignements  d'ordre  géographique  per¬ 
mettant  à  la  Junte  des  mathématiques  de  rectifier  et  compléter  le  planisphère 
ou  la  carie  qu’il  avait  reçu  lui-même  comme  viatique.  Quoique  la  navigation 
arabe  n’allât  guère  au  delà  de  Sofala,  on  ne  pouvait  ignorer,  dans  les  ports 
de  l’Afrique  orientale  méridionale  d'où  il  venait,  quil  était  possible  de  passer 
dans  l'Atlantique  par  l'Afrique  australe  et  de  là  en  Europe.  Mais  les  nouvelles 
de  cet  ordre  qu'envoya  Pero  de  Govilham,  s'il  en  envoya,  arrivèrent  trop  tard 
eu  tout  cas  pour  faciliter  le  voyage  de  Barthélemy  Diaz,  donL  le  retour,  en  dé¬ 
cembre  i  688,  doit  se  placer  sensiblement  à  la  même  époque.  Nous  ne  savons 
pas,  en  effet,  année  par  année,  les  déplacements  de  Pero  de  Coviîham.  Et  l  in- 
certitude  sur  les  dates  explique  que  certains  auteurs  aient  prêté  au  dit  Covilhara 
d’avoir  pu  enrichir  les  connaissances  cartographiques  portugaises  par  1  envoi  de 
cartes  ou  portulans  arabes,  qu’il  se  serait  procurés  aux  Indes,  indiquant  la  posi¬ 
tion  des  ports  africains  et  de  l’extrémité  méridionale  de  ce  continent *  b  En  tout 
cas,  Pero  de  Govilham  a  pu  faire  Savoir  d'une  manière  précise  l'inexactitude  des 
conceptions  de  l’océan  Indien  d’après  la  géographie,  alors  en  vogue  exclusive, 
de  Claude  Ptoïémée. 

Toujours  en  Egypte,  le  voyageur  portugais  attendait  des  instructions.  Elles 
lui  furent  portées  par  deux  Juifs,  le  rabbi  Abraham  de  Beja  et  Joseph  de  La m ego , 
eux-mêmes  en  mission  commerciale.  Sur  les  instances  du  roi,  il  accepta  de 
prendre  à  son  compte  et  fort  à  l’aventure,  les  recherches,  interrompues  par  la 
mort  de  son  compagnon,  d’une  route  vers  l’Abyssinie.  Les  deux  Juifs  et  lui  par¬ 
tirent  pour  Ormuz,  où  ils  se  séparèrent. 

Pero  de  Coviîham  reprit  la  mer.  Une  nouvelle  fois  il  fit  escale  à  Aden.  et 
passa  dans  la  mer  Rouge,  qu’il  remonta  jusqu’à  Djecldah.  Visita-t-il  la  Mecque 


0!  L’exislence  de  pareilles  cartes  esl  confirmée  par  Castanlieda  (loc.  cil.,  1. 1,  p.  8),  qui  dit  quelles 
étaient  mal  écrites  et  défigurées  (ef.  \V*  Vincent,  The  Péri  plus  of  ihe  Ert/thraean  Sea ,  Londres  1800* 
p,  2ofi)+  Cf,  aussi  R.  H.  Major,  India  in  the  AP*  centitry,  Londres  1 858  (Ilakluyt),  p.  xxxvm;  et 
Deiücë,  Cariogr ,  port.,  p*  5, 
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et  Médine,  comme  le  dit  Alvarez?  Nous  11e  savons  rien  de  plus  à  ce  sujet.  De  là  il 
gagna  Tor  du  Sinaï,  profitant  du  passage  pour  faire  le  pèlerinage  du  célèbre  mo¬ 
nastère  de  Sainte-Catherine,  si  visité  au  moyen  âge  par  les  chrétiens  d’Occident. 
Redescendant  et  renouvelant  une  partie  des  exploits  d’Ibn  Batoutali,  il  revint  sur 
ses  pas.  Pour  la  quatrième  fois,  il  traversa  dans  toute  sa  longueur  la  mer  Rouge 
jusqu'à  Zeyla  du  Bah  el-Mandeb.  Pourquoi  ces  allées  et  venues?  Sans  douLe  parce 
qu'il  n’apprenait  rien  de  précis  sur  la  situation  du  pays  qu’il  cherchait,  11'ayant 
eu  la  chance  de  loucher  ni  à  Massaouah  ni  à  Souakim,  ou  bien  parce  que  l’expres¬ 
sion  même  de  royaume  du  «Prêtre-Jean»,  inventée  en  Europe,  ne  disait  rien  à 
ceux  qu’il  interrogeait.  Le  miracle  est  qu’il  ail  échappé  aux  aventures  de  mer, 
récifs,  tempêtes,  pirates,  navires  non  pontés,  maladies,  etc. 

C’est,  de  Zeyla  que.  pour  le  succès  de  sa  mission,  mais  aussi  pour  sceller  son 
destin,  il  réussit  à  pénétrer  sur  le  plateau  abyssin.  C’était  la  route  la  plus  diffi¬ 
cile  et  la  plus  longue,  gardée  férocement  par  de  petits  princes  qualifiés  de 
maures,  c’est-à-dire  musulmans  et  barbares,  toujours  en  guerre  avec  les  royau¬ 
mes  abyssins Pero  de  Covilharn.  seul  de  son  espèce,  car  toutes  les  tentatives 
ultérieures  par  celte  porte  basse  aboutirent  à  la  mort,  réussit  à  traverser  le  pays 
des  Adels,  soit  par  pur  hasard,  soit  parce  que  la  dynastie  de  Saad  Eddine  était 
à  son  déclin  et  en  proie  à  des  compétitions  enlevant  aux  princes  sauvages  de 
cette  côte  toute  autorité^.  Il  put  donc  traverser  les  pays  Gallas  en  arrière  de 
la  baie  de  Tadjourah,  gagner  la  région  du  Harrar  et  franchir  l’IIaouache.  Ainsi, 
vers  têq o  ou  un  peu  plus  tard,  il  arriva  à  la  cour  du  Prêtre-Jean,  alors  à 
Tégulet  dans  le  Choa13*,  Il  y  reçut  un  accueil  courtois  et  empressé.  Le  roi  régnant 
était  encore  Alexandre  ou  Secunder  (1678-1696).  Ce  roi  étant  mort,  son  fils 
Amda  Si  on  II  lui  succéda,  de  mai  à  novembre  1696,  et  après  lui  le  trône  fut 
occupé  par  Naod,  oncle  du  précédent  (1695-1608).  Tous  deux  maintinrent 
à  Pero  de  Covilharn  leur  bienveillance,  mais  ils  opposèrent  un  refus  complet  à 
toutes  ses  supplications  pour  regagner  sa  patrie Cette  altitude  négative  fut 
aussi  celle  du  successeur  de  Naod,  le  roi  David  ou  Lbbna  Dengel  (i5o8-i56o). 


H)  On  a  vu  leur  histoire  au  tome  I",  chap.  xm,  S  3. 

(21  Voir  au  tome  I",  p.  363-3GG. 

I*1  II.  et  G.  Withf.uby  (liomance  of  Porluguese  in  Abi/ssinia,  p.  a4)  supposent  que  te  roi  Alexandre, 
descendu  vers  le  pays  Adel  pour  le  ravager,  se  trouva  rapproché  de  la  côte,  ce  qui  facilita  te  pas¬ 
sage  de  Covilharn. 

,n>  Fut-il  sur  le  point  de  rentrer  au  Portugal  chargé  d’une  mission  officielle?  c’est  fort  douteux 
malgré  ce  que  prétend  CL.  Dax  vers  ,  The  Porluguese  in  Intlia ,  being  «  history  of  llie  rise  and  dedinc  oj  îheir 
Easlern  Empire ,  3  vol.,  Londres  1 8gô ,  1. 1,  p.  3 1 -3 2  ;  voir  aussi  H.  et  G.  Witberby,  loc.  cil.,  p.  ai. 
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Govjlhnm  ne  devait  jamais  revoir  le  Portugal.  Nous  savons  seulement,  par  Alva¬ 
rez,  qu’à  la  fin  du  séjour  de  l’ambassade  de  H.  de  Lima,  il  se  joignit  à  elle 
quand  elle  partit  pour  regagne]1  l’Europe.  Sans  doute  s’arrêta-t-il  à  la  frontière. 
Ou  bien  il  mourut  en  route (1). 

Ainsi  Pero  de  Covilham,  brillant  homme  de  guerre,  parlant  la  plupart  des 
langues  de  l'Orient  et  utile  par  sa  connaissance  de  plusieurs  arts  mécaniques 
inconnus  dans  sa  nouvelle  patrie,  apprit  à  ses  dépens  que,  s’il  était  difficile  de 
trouver  l’accès  du  royaume  du  Prêtre-Jean ,  il  était  encore  plus  diilieile  d’en 
sortir.  Chargé  de  fonctions  et  d'honneurs,  doté  de  terres  et  même  marié  à  une 
femme  abyssine  dont  il  eut  une  postérité,  exerçant  à  la  cour  une  réelle  influence, 
il  fut  cependant  maintenu  dans  une  captivité  à  peine  déguisée.  Les  souverains 
comprirent  le  parti  à  tirer  de  cet  étranger,  notamment  pour  l’apprentissage  des 
armes  à  feu,  qu’ils  connaissaient  seulement  de  nom  avant  lui.  Son  extraordinaire 
aventure  fut  tout  de  même  utile  à  son  pays,  car  il  eut  le  temps  de  renseigner 
les  rois  lusitaniens  sur  l’origine,  alors  presque  fabuleuse,  des  épices.  Sans  doute, 
même,  au  cours  de  son  lointain  exil,  put-il  faire  parvenir  des  nouvelles  et  des 
avis  à  Lisbonne.  C’est  du  moins  ce  qu’affirme  sans  preuves  le  voyageur  écossais 
Bruce 

D’autres  étrangers  résidaient,  on  l’a  vu,  à  la  cour  abyssine131.  Sans  parler  des 
Orientaux  :  Arméniens,  Syriens,  Égyptiens,  Musulmans  d’Arabie  et  d’Afrique, 
dont  les  voyages,  pleins  de  dangers  pour  tout  le  monde  à  ces  époques,  ne 
furent  jamais  entravés  systématiquement,  quelques  aventuriers  parvenaient 
comme  les  Levantins  à  pénétrer  dans  les  régions  les  plus  reculées,  quelquefois 
par  hasard  et  sans  objectif  préconçu.  On  a  constaté  1  étendue  des  connaissances 
géographiques  dont  fait  preuve  la  carte  de  Fra  Mauro,  basées  sur  une  docu¬ 
mentation  exacte  que  seuls  des  témoins  oculaires  de  race  occidentale  avaient  pu 
rapporter  au  moine  italien Alvarez,  arrivé  au  Choa  trente  ans  après  Pero 


0)  Alvarez  ne  donne  pas  de  date  :  la  mission  Lima  parut  sur  le  peint  de  quitter  l’Abyssinie  une 
première  fois  en  i5ai.  Son  départ  elîectii'  eut  lieu  eu  i52t>.  It  n’est  plus  question  de  Pero  de 
Covilham  dans  la  suite  du  récit.  Voir  plus  loin,  chap.  ix,  S  8.  D  après  W .  Iîudge  { A  Ihslory  of 
Elhüfîa,  Nulia  and  Abyssiuia,  2  vol.,  Londres  1998,  1. 1,  p.  180),  qui  ne  fournit  aucune  référence, 
P.  de  Covilham  vivait  encore  fort  âgé  à  la  cour  en  i545.  It  aurait  ainsi  survécu  à  la  conquête  de 
l’Abyssinie  par  les  Musulmans  sous  l'imam  Grange  et  assisté  à  l'expédition  portugaise  d’Estevan  de 
Gaina  (f  i5éi).  C’est  fort  peu  vraisemblable. 

(2)  Dans  son  fameux  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  entrepris  / tour  découvrir  les  sources  du  NU  pemlai.it 
les  années  ij68  à  1773,  traduit  de  l’anglais  par  Casteiu,  5  vol.,  Paris  1790-1792,  au  tome  lit. 

<31  Voir  au  tome  Ier,  chap.  xn,  p.  307  et  seq. 

h)  Voir  au  tome  Etr,  cLap.  xui,  p.  38A.  n”  io. 
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de  Govilham,  nous  parle  de  ces  étrangers  :  «A  peine  avions-nous  installé  nos 
tentes  dans  les  lieux  habités  par  le  roi,  que  les  Francs  qui  étaient  à  la  cour  vinrent 
nous  prévenir  que  les  Grands  nous  étaient  fort  opposés,  et  que  les  moines  avaient 
mis  dans  leur  tête  d’empêcher  le  roi  de  nous  laisser  repartir,  parce  que  nous 
disions  du  mal  du  pays  et  que  nous  en  dirions  davantage  encore  quand  nous 
serions  partis,  et  que  cela  avait  toujours  été  la  coutume  d’empêcher  les  étran¬ 
gers  venus  jusqu’ici  de  repartir11*.»  De  fait  c’est  ce  qui  devait  arriver  plus  tard  à 
divers  envoyés  des  gouverneurs  portugais  des  Indes,  notamment  à  Jean  Gômez 
et  au  prêtre  portugais  Joào. 

Au  moment  de  son  passage  en  Abyssinie,  Alvarez  cite  comme  étranger  notable 
résidant  à  la  cour,  outre  Covilharn,  le  peintre  vénitien  Bmncaleo.ne ,  dont  il  a 
déjà  été  question12*,  qu’il  appelle  Nicolas  Brancaliaii,  en  résidence  à  peu  près  for¬ 
cée  depuis  trente-trois  ans.  Il  est  question  aussi  d'un  certain  Thomas  Gradesigo, 
venu  depuis  plus  de  quinze  ans13*;  il  v  en  eut  d’autres.  Un  codex  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Florence  nous  apprend  notamment  la  présence,  vers  la  lin 
du  xvc  siècle,  de  divers  Franciscains  et  le  voyage  en  i  b  1 7  du  Dominicain  Zorzi14*: 
beaucoup  d’entre  eux  étaient  morts  sans  avoir  été  autorisés  à  quitter  le 
C’est  ce  qui  faillit  arriver  à  toute  la  mission  de  Lima  elle-même, 
caractère  d’ambassade  en  grand  appareil. 

Des  autres  aventuriers  nous  ne  savons  rien.  Trop  peu  instruits  [ 
des  mémoires  ou  faire  profiter  leurs  compatriotes  de  leur  expérience1 
leurs  d’entre  eux  n’étaient  que  des  marchands.  Les  autres  étaient  c 
libérés,  des  renégats  ou  des  oui  laws  de  toutes  espèces.  Alvarez15*  racon 
lorsque  la  flotte  de  Lopo  Soarès  se  présenta  devant  Djeddah  en  1617,  il  s'y 
trouvait  pins  de  soixante  captifs  chrétiens  de  toutes  les  races.  Désespérés  de  ne 
pouvoir  profiler  de  l’arrivée  des  Portugais  pour  leur  libération,  une  révolte 
brusque  les  mit  eu  possession  de  deux  brigautins,  avec  lesquels  ils  gagnèrent 
Massaouah  et  de  là  l’intérieur.  Quelques-uns  d’entre  eux,  des  Génois,  des  Cata¬ 
lans,  des  Grecs,  un  Basque  et  un  Allemand,  s’engagèrent  au  service  du  négus 
comme  soldats  ou  artisans. 


111  Alvarez ,  p.  177. 

^  Au  tome  p.  3  ia-3i  3. 

Cf,  Zuftu,  Di  Marco  Polo ,  Venise  1818-181-9,  L  Et,  p.  281,  et  db  La  Roncière,  toc .  cit t.  II, 

p.  I  90. 

W  Cité  par  F.  Mabcellino  ,  Saggio  di  Bibliogrnjia  storica  e  geografica  Franctscana ,  PraLo  1879, 
p*  917-999,  Zorzi  aurait  laissé  un  Viaggio  in  Etiopia  1017,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  retrouver, 
t5J  Alvarez,  p.  17Ù. 
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S  I.  —  ÉTAT  POLITIQUE  DE  L’INDE. 


L’Inde  fut,  jusqu’au  moment  de  la  découverte  portugaise,  un  pays  fabuleux 
pour  les  Européens,  même  au  temps  des  philosophes  grecs,  qui  en  parlèrent 
par  ouï-dire  et  avec  fort  peu  de  compétence.  On  ne  trouve  sur  ce  pays  dans 
I  antiquité  classique  que  quelques  pages  d’HénoDOTE,  de  Stiubon,  de  Diodore  de 
Sicile,  de  Pline  et  d  Aubier,  et  environ  six  cents  lignes  de  la  géographie  de 
Ptolémée  sur  ses  limites,  ses  dimensions,  et  les  positions  astronomiques  de  ses 
localités  et  accidents  territoriaux.  Elle  fut  mise  à  la  mode  par  1  expédition  d  Alex¬ 
andre  le  Grand  et  eut  des  rapports  fréquents  avec  les  Séfeucides  à  travers  le 
golfe  Persique.  Mais  l’histoire  de  ces  rapports  est  encore  à  faire  et  1  on  peut  dire 
que  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a  livré  sur  1  immense  péninsule  lient  en  quel¬ 
ques  pages (lk  On  a  vu  au  tome  IFr  ce  que  nous  savons  des  voyages  des  Grecs 
aux  Indes  au  début  de  notre  ère,  alors  que  fut  découvert  le  phénomène  des 
moussons  par  Hippalus,  et  notamment  ce  qu’en  a  dit,  dans  sa  Topographie  chré¬ 
tienne,  le  marchand  et  moine  grec  Cossus  Lndicopleuste  (vers  53o). 

Un  siècle  plus  lard  surgit  I  Islam,  et  celui-ci  pénétra  aux  Indes  fort  peu  de 
temps  après  l’Hégire,  à  la  suite  des  marchands  arabes  de  Ilrak  et  de  la  Perse 
méridionale.  La  religion  de  Mahomet  s’était  développée  principalement  dans  les 
villes  commerçantes  de  la  côte  du  Malabar.  A  partir  du  xii*  ou  xui'  siècle,  il  avait 
peu  à  peu  gagné  certaines  régions  de  l’intérieur.  Le  Nord  de  l'Inde,  c’est-à-dire 
rilindoustan  propre,  passa  aux  mains  de  divers  princes  musulmans  d  origine 
afghane.  Mais  la  conquête  mogole,  avec  Delhi  et  Agra  pour  centres,  ne  prit  tout 
son  développement  que  sous  Baber,  vers  1 5a  6 l2).  Les  rajahs  indigènes  se  main¬ 
tenaient  dans  le  Sud  et  à  l'Est.  Le  Dekkan  était  peuplé  presque  à  égalité  de 


W  Cf.  MoCbindle,  A  ne  lent  India  as  t hscribed  in  Chssical  ïiterature  >  heing  a  collection  of  Greeh  and 

Latin  texte  refating  lo  India . transi  and  copkmty  amiotated,  Londres  1301;  Areu  en  ,  L'Inde,  texte 

et  traduction  par  P.  Chantraine,  1 928;  W.  Bo&ërïon,  An  historien}  disqmsition  concerning  ancienl 
India;  Vincent  A.  Smith,  Earhj  Ilistory  of  India,  Oxford  1908;  et  du  même  Oxford  Ilistory  of  India , 
j  923*  Sur  ta  géographie  de  flnde  dans  l'antiquité  d'après  le  système  de  Ptolémée,  voir  iouvrage 
remarquable  d’André  Berthelot,  L'Asie  ancienne,  centrale  et  sud-orientale  d'après  PioUmêe ,  Paris 
\  g3o,  p*  257*371;  voir  enfin  Fr-  Loi.  P  cille,  La  eartografia  antica  deïl* India ,  dans  les  Studi  italimi 
difdobgia  Indo-Iranica ,  f.  II,  Florence  1908. 

tsï  Sur  l'islamisme  aux  Indes  au  moyen  âge  voir  ;  S.  Lang  Poole,  Medmeval  India  under  Mohammadan 
ride,  jiâ-ijGù,  Londres  1903;  voir  aussi  une  Lraduelion  de  Fejusiita  par  J.  Briggs,  Ilistory  of  the 
rise  of  the  Mohammadan  power  in  India «  Londres  1829,  t.  IV,  p.  53  j  . 
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musulmans  et  d’hindous.  La  plus  puissante  dynastie  locale  était  celle  des  rajahs 
Brahmane  lout  le  Sur],  cest-à-dire  à  peu  près  1  actuelle  résidence  de  Madras 
(v  compris  l’Etat  de  Mysore,  mais  non  compris  le  Malabar),  constituait  le  puis¬ 
sant  royaume  de  Narsinga.  Le  Malabar  formait  une  poussière  d’Etats,  chacun 
sous  un  rajah;  la  plupart  reconnaissaient  la  suzeraineté  nominale  du  plus  puis¬ 
sant  d entre  eux.  dont  la  capitale  était  Calicut,  port  célèbre  de  temps  immémo¬ 
rial  pour  son  commerce  des  épices,  du  poivre,  du  gingembre  et  des  autres 
denrées  coloniales.  Le  souverain  de  Calicut,  sorte  d’empereur  presque  populaire 
en  Europe,  y  Fut  connu  sous  le  nom  de  Zamorin,  mot  dérivé  de  Zmoudriya  rajah , 
ou  roi  de  la  cdle^'K  Tous  les  ports  vivaient  du  commerce  des  épices,  pratiqué  en 
fait  par  les  Arabes,  dont  beaucoup  venaient  des  rivages  de  l’Arabie  et  des  escales 
de  la  nier  Rouge.  Ils  affrétaient  et  chargeaient  les  navires  et,  sous  l’appellation 
européenne  de  Maures,  les  dirigeaient  soit  sur  le  golfe  Persique  et  Bassorah . 
soit  sur  la  mer  Rouge,  par  Aden  d’abord,  par  Djeddah  ensuite,  et  de  la,  soit 
par  terre  soit  par  mer,  jusqu’au  fond  du  golfe  de  Qolzoum,  d’où  ies  caravanes 
transportaient  les  marchandises  au  Caire  et  à  Alexandrie,  à  travers  un  affreux 
désert  de  trois  jours,  infesté  jusqu'au  _\ixc  siècle  par  les  brigands. 

Les  Arabes,  si  nombreux  aux  Indes,  n’y  constituaient  cependant  qu’un  corps 
étranger.  Limités  au  commerce  maritime,  ils  étaient  respectueux  de  la  souve¬ 
raineté  locale,  se  soumettaient  aux  douanes,  une  des  ressources  principales  des 
rajahs,  et  n’exerçaient  que  i’inlluence  attachée  à  la  richesse  et  aux  relations 
commerciales;  ils  évitaient  d’exciter  la  jalousie  ou  la  suspicion  des  princes,  tout 
en  surveillant  avec  vigilance  leur  monopole  de  fait,  car  les  Hindous  proprement 
dits  étaient  de  médiocres  commerçants  et  de  mauvais  navigateurs. 

Ces  Arabes  n’étaient  pas  les  seuls  étrangers.  L’Europe,  a  laquelle  l’Inde  ne 
s  intéressait  nullement  alors,  était  représentée  par  de  nombreux  aventuriers, 
attirés  soit  parle  simple  goût  du  risque  et  de  la  nouveauté,  soit  par  la  répu¬ 
tation  fabuleuse  du  pays  des  épices,  soit  encore  parce  que,  perdus  de  réputation 
chez  eux,  ils  fuyaient  leur  pays  d’origine.  La  plupart  étaient,  comme  en  Abys¬ 
sinie  et  en  Arabie,  des  renégats;  ceux,  assez  nombreux,  à  qui  l’Islam  avait  été 
imposé,  attendaient  l’occasion  de  s’en  défaire  en  rentrant  dans  leur  patrie  après 
fortune  laite,  1)  autres  espéraient,  par  l’apostasie,  jouir  plus  facilement  de  î’hos- 


(1)  Voie  les  Voyages,  d’Ibu  lïatoutah ,  Irad.  Defkéheby  et  Sangdineîti,  A  vol-,  Paris  i  853-i85rj, 
t.  IV,  ]).  8i) ;  reimp.  par  ie  Journal  asiatique,  i  8p3-i 9  !  4.  Voir  sur  ce  voyageur,  au  tonie  I*f,  p,  GS 
et  seq.  Ba tout aii  dit  que  le  roi  de  Calicut  est  un  idolâtre  nommé  Assamâry  (où  l’on  reconnaît 
déjà  la  consonance  de  Zamorin). 
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pitaülé  locale  et  de  la  confiance  des  maîtres  indiens,  pour  se  faire  engager 
comme  artilleurs  ou  artificiers  dans  les  armées  hindoues,  à  un  moment  où  les 
guerres,  à  létal  endémique  entre  principautés,  exigeaient  des  techniciens  des 
armes  à  feu  si  mal  connues.  Les  républiques  italiennes  fournissaient  beaucoup 
de  ces  renégats  n’ayant  plus  rien  à  perdre.  D’autres  avaient  été  capturés  loin 
de  leur  patrie  par  des  corsaires  et  vendus  sur  les  marchés  d’esclaves  des  régences 
africaines  ou  d  Alexandrie.  Tous  cherchaient  à  faire  carrière  et  beaucoup  y  réus¬ 
sissaient.  C’est  ce  qui  explique  que  Vasco  do  Gama,  débarquant  à  Galieut,  ait 
trouvé  aussitôt  des  Européens  à  qui  parler  :  Juifs,  Levantins,  Catalans  ou  Ita¬ 
liens,  au  fait  de  la  vie  locale,  mais  n'ayant  pas  oublié  leur  pays  d’origine  et 
pressés  d’offrir  leurs  services  aux  conquérants  lusitaniens. 

De  ces  étrangers,  fort  peu  avaient  assez  de  culture  pour  raconter  leurs  itiné¬ 
raires  et  leurs  aventures.  La  plupart  n étaient  pas  dignes  de  créance.  Cependant 
quelques  récits  antérieurs  à  la  période  portugaise  nous  sont  restés 

Le  plus  ancien  est  celui  du  célèbre  rabbin  espagnol  Benjamin  de  Tudèle, 
qui  quitta  Séville  en  1 160  pour  un  voyage  de  treize  ans.  II  visita  tout  l'Orient 
ainsi,  qu’une  partie  de  l’Arabie  et  les  Indes.  Son  récit  est  des  plus  précieux {3). 

Marco  Polo,  à  son  retour  en  Europe,  fit  une  longue  escale  aux  Indes  en  1 29  U 
et  visita  certains  ports  dont  il  sut  brosser  un  tableau  remarquable.  Nous  y  puisons 
le  principal  de  ce  que  nous  savons  de  la  presqu'île  à  celte  époque.  \  enu  de 
Chine  par  le  détroit  do  Malacca,  il  aborda  aux  îles  Anchédives,  puis  à  Ceylan 
et  se  rendit  au  Maabar  (qui  n’est  pas  le  Malabar,  mais  la  côte  de  Coromandel). 
C’est  de  là  qu’il  revint  doubler  le  cap  Comorin  et  remonter  la  côte  du  Malabar, 
avec  arrêt  dans  divers  ports.  Il  a  noté  soigneusement  ce  qui  concerne  la  reli¬ 
gion,  les  superstitions,  le  sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher  de  leur  époux, 
l'immolation  volontaire  aux  dieux,  le  caractère  sacré  de  la  vache,  le  végétarisme, 
etc.  11  étudie  en  môme  temps,  avec  le  sens  aiguisé  du  vrai  Vénitien  pour  les 
articles  de  commerce,  la  finesse  des  cotonnades,  la  richesse  des  épices,  les  pro¬ 
duits  spéciaux  comme  le  vin  de  palmier,  le  lait  de  coco,  les  noix  de  bétel  et 
d’arec,  le  poivre,  la  cannelle,  le  clou  de  girolle.  Il  note  les  courants  commerciaux 


tlï  Sur  les  connaissances  qu’on  avait  en  Europe  de  l’Inde  au  siècle,  consulter  Küwstmann, 
Kemtnm  Indiens  im  tS***  Jakrkundert,  Munich  i8G3,  dont  le  livre  est  surtout  consacré  au  voyage 
de  Nicolas  de  Conti;  B.  fî.  Major,  India  in  tke  AP  century,  ouvrage  cité  à  la  bibliographie,  L  1er, 
p.  lis,  contenant  quatre  récits  de  voyage  aux  Indes  au  xve  siècle,  à  savoir  ceux  d’Abd  Er-ftaïak , 
de  Nicolas  de  Coati,  de  Nicolas  de  Tver  et  de  Girolamo  dî  San  Stefano,  avec  une  excellente  intro¬ 
duction  historique.  Cf.  aussi  CL  Dan  vers,  Portuguem  in  India,  L  I,  p.  17. 

®  Nous  ne  donnons  ici  qu  une  révision  sommaire,  sans  bibliographie;  ce  n’est  pas  notre  sujet. 
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venant  de  l’Extrême-Orient  et  sait  qu'ils  se  divisent,  l’im  vers  la  mer  Ronge, 
l'autre  vers  le  golfe  Persique.  11  parle  de  la  largeur  de  l’océan  Indien,  des  navi¬ 
gations  des  Asiatiques  vers  une  grande  île  à  trente  jours  de  tuer,  qui  ne  peut 
être  que  Madagascar.  L'on  met,  dit-il,  Lien  plus  longtemps  pour  revenir,  à 
cause  des  courants  contraires.  Aussi  les  Indiens  ne  dépassent-ils  pas  cette  île 
vers  le  sud,  non  plus  que  Zanzibar  sur  la  cote  d’Afrique,  par  peur  de  ne  pou¬ 
voir  plus  jamais  revenir  en  raison  de  ces  mêmes  courants.  11  nous  documente 
aussi,  mais  par  renseignements  de  seconde  main,  sur  Aden  et  sur  le  pays  de 
Ilabacba,  l’Abyssinie,  comme  on  l’a  vu  au  tome  Ier !i). 

Ayant  ainsi  un  aperçu  général  de  l'Inde,  Marco  Polo  partit  par  la  cote  du 
Guzerate  et  Cambaya,  puis  traversa  le  détroit  d’Ormuz  pour  regagner  l'Europe 
par  Bassorah.  Ses  rapports,  largement  répandus  en  manuscrits  jusqu  a  l’épopée 
portugaise,  formèrent  la  base  presque  unique  de  la  documentation  des  Occi¬ 
dentaux  sur  les  Indes  et  même  sur  la  Malaisie  et  l’Insulinde,  car  les  récits  ulté¬ 
rieurs  ne  furent  pas  autant  copiés  et  restèrent  sans  grand  rayonnement. 

En  même  temps  (pie  Marco  Polo,  passait  aux  Indes  le  Franciscain  Giov.  de 
Mo  «te  co  r  vmo,  envoyé  par  le  pape  en  Chine  et  qui  fut  archevêque  de  Pékin 
(Khanhalyk).  Nous  avons,  de  lui-même,  une  lettre  de  l'Inde,  datée  du  Maabar 
en  j  sq9. 

Entre  1 3 1  6  et  i  3  i  8.  le  Franciscain  Odoric  de  Pobdekohe  visita  tout  l'Extrême- 
Orient.  Il  passa  à  Cnlieut  et  clans  les  ports  du  Dekkan.  puis  à  Sumatra  et  Java 
et  fit  le  voyage  de  Chine  par  Canton,  Zayton,  Nankin  et  Pékin.  11  revint  en 
Europe  par  la  Perse.  Il  a  laissé  une  description  sommaire  d’Ormuz  [Ormes) 
ainsi  que  des  chapitres  descriptifs  sur  les  cotes  du  Malabar  et  du  Coromandel 
et  sur  la  culture  du  poivrier^. 

Un  des  plus  illustres  voyageurs  de  tous  les  temps,  le  Berbère  de  Tanger  Ibx 
Batootah,  nous  a  laissé  de  longs  développements  sur  les  séjours  qu'il  lit  aux 
Indes  en  i34a,  notamment  à  la  cour  du  grand  roi  Mohammed  Taguk  ( i 3 a 5- 
1 35 1),  à  Delhi [3). 

Son  récit,  singulièrement  plus  développé  que  celui  de  Marco  Polo,  et  d'une 
grande  richesse  pour  le  folklore,  la  religion  et  le  pittoresque,  ainsi  que  pour 
l’économie  commerciale,  u  eut  aucune  influence  en  Europe,  où  il  resta  totalement 


W  Voir  L  Ier,  p.  2^8. 

™  Gf.  IL  Go  n  die  u ,  Les  voyages  en  Asie  au  xrt  siècle ,  du  bienheureux  frire  Odorie  de  Ponknone,  Paris 
iSgr,  spécialement,  p,  99  el  seq* 

9?  Ci-dessus,  L,  Ier,  p.  68  et  seq- 


La  mer.  Rouge,  l’Abyssixie  et  l’Arabie,  t.  II. 


PI.  III 


i .  —  La  récolte  de  Feneens  en  Arabie, 

(  A,  TnévET,  Cosmographie  universelle ,  1 5 7 5  .  p.  itg,) 


2 ,  —  Une  plantation  de  poivre. 

(Sir  llicli.  Cartiflc  Temple,  The  Traoels  0/  Peter  Mundî  in  Europe  and  A&ia  îCo-j-iiïSj,  t.  III.  part  J.  fijj.  tj,  p.79, 

dans  la  collection  Hakluyt,  2’  série  .  n°  \LV.i 
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inconnu,  comme  il  ailleurs  toute  la  science  des  écrivains  arabes  et  clés  voyageurs 
écrivant  en  arabe. 

Llnde  de  Batoulah  est  celle  des  dynasties  afghanes,  antérieure  de  3oo  ans 
à  celle  des  Mogols.  Il  en  raconte  l'histoire,  depuis  la  conquête  par  Airek  (i  188). 
jusqu'au  sultan  Mohammed,  dont  le  pouvoir,  très  faible  (t  3a 5),  était  à  la  merci 
de  ses  gouverneurs  plus  ou  moins  révoltés.  Batoutah,  en  route  pour  Calicut  où 
il  devait  s’embarquer,  subit  dans  le  T)ekkan  central  bien  des  aventures  avant 
d’atteindre  ce  port  fameux,  dont  il  nous  a  laissé  une  description  documentée 
par  trois  mois  de  séjour (IJ.  11  a  fort  bien  décrit  les  éléments  de  commerce  du 
Malabar  et  confirme  en  tous  points  Marco  Polo,  montrant  que,  si  la  piraterie 
règne  sur  les  mers,  le  séjour  des  ports  est  libre,  à  la  condition  de  payer  la 
douane  et  d’en  respecter  les  règlements.  N  avant  pu  exécuter  sa  mission,  il  visita 
les  îles  Ànchédives,  station  usuelle  des  navigateurs,  puis  Geylan,  d’où  il  gagna 
Sumatra. 

Vers  le  milieu  du  même  siècle,  les  communautés  chrétiennes  de  saint  Thomas 
et  le  Sud  de  l’Inde  reçurent  la  visite  du  Franciscain  Giov.  di  Mahignolu,  envoyé 
à  Pékin  par  le  pape.  11  revint  par  Ceylan,  les  Indes,  Ormuz  et  Bagdad,  et  était 
de  retour  en  1 353. 

On  connaît  par  le  récit  qu’il  en  a  laissé,  le  voyage  d’un  envoyé  du  khan  de 
Samarcande  auprès  du  maharajah  de  Vizanagar,  en  1  Uh  1-1  khh.  Ce  récit,  qui 
resta  inconnu  de  l’Occident,  a  été  traduit  en  français  à  la  fin  du  xvmc  siècle. 
Le  voyageur,  parti  de  Hérat  en  1602.  subit  bien  des  traverses  et  séjourna 
(juelque  temps  à  Calicut,  où  il  reçut  médiocre  accueil  du  Zamoriu,  puis  à  Vi- 
zauagar,  dont  il  ne  rapporta  guère  un  meilleur  souvenir. 

Presque  en  même  temps  se  place  le  voyage  de  l'Italien  renégat  Nicolas  de 
Coxti,  qui  visi La  les  Indes;  son  récit  est  commenté  plus  bas,  au  §  2. 

Nous  possédons  encore  un  récit  curieux  du  voyage  aux  Indes  d’Alhanase 
Nikitine,  un  Russe  de  Tver,  dont  le  manuscrit,  provenant  d’un  monastère  ortho¬ 
doxe  de  Russie,  a  été  publié  en  1821  à  Pétrograd®.  Il  fit  un  arrêt  à  Ormuz 
et  de  là  gagna  la  cour  de  Beder.  Son  séjour  aux  Indes  fut  de  quatre  ans,  et  il 
repartit  par  Daboul  (1468-1672). 

De  la  fin  du  xvc  siècle  est  la  narration  de  Girolamo  di  San  Stbfano,  objet  du 
S  3  du  présent  chapitre,  qui  explora  non  seulement  les  Indes  mais  aussi  l’ar¬ 
chipel  Indonésien  et  le  Sud  de  la  Chine.  Enfin  Ludovic  de  Vartiiema,  également 


W  Plus  lias ,  ehap,  ni*  S  6, 

Voir  la  traduction  anglaise  dans  II*  IL  Major,  India  in  lhe  XV**1  aentury. 
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renégat,  au  temps  même  îles  premiers  vovages  des  Portugais,  se  mit  au  service 
des  rajahs  et  c'est  alors  qu’il  entra  en  contact  avec  le  premier  vice-roi  lusitanien 
d’Almeida  (1Ü07).  Beaucoup  d’autres  voyageurs  atteignirent  les  Indes  et  en 
revinrent  au  cours  du  moyen  âge.  Mais  leurs  récits  sont  perdus  ou  ignorés,  si 
bien  qu’en  dehors  des  quelques  pages  extraites  des  récits  conservés,  l’on  ne  ren¬ 
contre  pratiquement  aucun  renseignement  sur  les  Indes  dans  les  historiographes 


Pîgt  3,  —  L’idtHî  qu'on  so  faisait  en  Europe  des  habitants  do  lltide  \%rs  i48(j  ;  ii  gauche  un  pretre;  a  droite  un  laïque* 
{Bernard  von  Breydenhach  and  J ïîtjaurney  io  the  Ifaly  Landt  A  bibliographe  compdated  by  H.  W ,  Pavïiw, 
Londres  191 i,  pi.  3  y,  d'apres  t'édition  de  Mayence  i486-) 


ou  écrivains  occidentaux  jusqu’au  xvie  siècle.  De  l’Inde,  ils  ne  savaient  guère 
que  le  nom  quasi  fabuleux,  associé  à  leurs  réminiscences  classiques  sur  Alexandre 
le  Grand.  De  ses  habitants,  ils  se  faisaient,  à  la  lin  du  moyen  âge  encore,  une 
idée  presque  extravagante,  comme  le  prouve  la  figure  3,  tirée  des  voyages  de 
Breydenbach,  vers  1686.  Mais  le  peu  qu’ils  savaient  était  suffisant  pour  enflam¬ 
mer  leur  imagination. 

S  2.  —  NICOLAS  DE  CONTI. 

Issu  d’une  noble  famille  vénitienne  installée  à  Damas,  Nicolas  de  Conti  partit 
pour  les  Indes  avant  i4ao  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu’en  t  hkk  pour  y  mourir. 
Son  voyage,  raconté  sous  forme  de  questions  et  réponses,  a  été  rédigé  par  Poggio 


KICOLAS  UE  COISTI. 
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Riusciou,  au  moment  où  le  voyageur  venait  demander  à  Eugène  IV  le  pardon 
de  son  apostasie,  qu’il  affirmait  faite  sous  la  contrainte  musulmane  dans  la  mer 
Rouge,  pour  sauver  sa  vie.  L'original  en  latin  a  été  publié  seulement  en  i  y  9  3  (1L 
N.  de  Gonti,  après  avoir  traversé  la  Perse,  longea  les  cotes  du  Malabar,  visita 
certaines  villes  de  lTIindoustan  et  les  îles  de  Cevlan,  de  Sumatra  et  de  Java.  Il 
atteignit  la  Chine  méridionale,  repassa  par  l’Inde  et  rentra  par  la  mer  Rouge. 
11  s’arrêta  à  Aden  et  de  là,  traversant  le  golfe  du  même  nom,  alla  toucher  la 
misérable  escale  de  Berbera  ( Barbara ),  qu’il  considère  connue  cren  Ethiopie». 
Il  fit  voile  ensuite  pour  Djeddab  et  Tor  du  Sinaï.  Arrivé  au  Caire,  la  peste  lui 
enleva  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants®.  Nous  n’avons  aucun  détail  supplé¬ 
mentaire  sur  celte  partie  si  importante  de  son  voyage;  mais  de  nombreuses  pages 
nous  décrivent  les  mœurs  des  Hindous,  ainsi  que  les  ports  et  villes  de  l’Inde, 
Gambaya,  Tellichery  et  Maliapur,  faubourg  de  Madras  célèbre  par  la  sépulture 
de  saint  Thomas®.  Conti  nous  renseigne  aussi  sur  les  chrétientés  nestoriennes 
de  l'Inde,  « communautés  hérétiques  réparties  sur  le  pays  entier,  comme  sont 
les  Juifs  parmi  nous».  Il  décrit  le  sacrifice  des  veuves  brûlées  sur  le  bûcher  de 
leur  époux®,  les  pratiques  de  sorcellerie,  les  animaux,  les  usages  religieux.  Il 
nous  fournit  aussi  de  curieuses  informations  sur  la  navigation  des  Hindous.  «Ils 
croient  à  la  puissance  de  la  nécromancie  pour  obtenir  des  vents  favorables.  Ils 
dirigent  leurs  vaisseaux  principalement  par  les  étoiles  de  l’hémisphère  austral,  ne 
voyant  que  rarement  les  autres.  Us  ne  connaissent  pas  l’emploi  de  la  boussole, 
mais  mesurent  leur  direction  et  les  distances  par  l’élévation  du  pôle.  C  est  par 
là  qu’ils  arrivent  à  savoir  où  ils  sont.  Ils  construisent  des  navires  beaucoup  plus 
grands  que  les  nôtres,  capables  de  contenir  2000  muids®,  avec  cinq  voiles  et 
autant  de  mâts.  Les  parties  basses  sont  en  triples  planches  pour  résister  à  la 
force  des  tempêtes,  auxquelles  ils  sont  très  exposés.  Mais  d’autres  sont  construits 


•u  Ramusio,  Dette  navignùoni  e  viaggi  (édition  de  160G),  n’a  y  an!  pu  se  procurer  le  texte  la  lin 
original,  qui  circulait  en  manuscrit  des  la  fîn  du  xv'  siècle,  n’en  a  donné  qu'une  mauvaise  tra¬ 
duction  italienne  :  cC.  ce  texte  latin  dans  Abbé  Qliva,  Fortmae  Hbri  quatuor,  Paris  1723.  La  tra¬ 
duction  anglaise,  plus  accessible,  constitue  le  second  récit  de  l'ouvrage  de  R.  H.  Major,  India, 
in  the  XVA  centunj.  Le  récit  de  Conti  figure  aussi  en  latin  dans  Küssthahn ,  Kenntniss  Indiens ,  Voir 
sur  ce  personnage,  Relleno  Vitrcmo,  /  viaggi  di  Nie.  de  Conti,  riscontrati  cd  illustrait,  Milano;  et 
du  même  :  La  cosmografta  e  le  scoperte  geograftche  nel  secolo  xv  ed  i  viaggi  di  Nie.  de  Conti ,  Padoue 
1908. 

(2)  R.  H.  Major,  loc.  cil.,  t.  II,  p.  ai. 

!*>  Voir  plus  loin,  cl  jap.  m,  S  (». 

M  R.  H.  Major,  loc.  cil.,  t.  II,  p.  ai. 

151  Le  rnuid  est  une  mesure  des  plus  variables  selon  les  pays,  allant  de  aoo  à  3ooo  litres. 
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pour  former  des  compartiments,  de  façon  que,  si  l’un  était  envahi,  les  autres, 
restés  intacts,  puissent  permettre  de  continuer  le  voyage {l).  » 

Il  est  remarquable  que  ce  récit  contienne  si  peu  de  renseignements  sur  le 
commerce  et  surtout  sur  les  lieux  de  production  et  la  nature  des  épices. 

S  3.  —  GIROLAMO  ADORNO  ET  GIROLAMO  DI  SAN  STEFANO. 

Tel  n’est  pas  le  cas  du  rapport  que  nous  a  laissé  le  Génois  Girolamo  di  San 
Stefano  d'un  voyage  effectué  avec  son  compagnon  Girolamo  Âdorno,  mort  en 
cours  de  route.  II  a  fort  bien  décrit  les  pratiques  commerciales  de  certains  des 
pays  qu’il  a  traversés  avant  la  fin  du  xvc  siècle ^'2K 

Au  printemps  de  i  A 9 A ,  G.  di  San  Stefano  et  son  compagnon  avaient  acheté 
au  Caire  une  pacotille  et  s  étaient  mis  en  route  pour  l’océan  Indien  par  une  voie 
différente  »le  celle  de  Pero  de  Covilham.  Ils  avaient  cheminé  en  barque  sur  le  Nil 
jusqu’à  la  boucle  de  Kéneli  (San  Stefano  l’appelle  Cune).  Là,  par  le  fameux  défilé 
du  Wadi  Hammàmat,  ils  atteignirent,  en  sept  jours  de  caravane,  la  mer  Rouge 
au  port  de  Kosseir(3)  et  ils  prirent  passage  sur  une  de  ces  barques  non  pontées, 
faites  de  planches  assemblées  par  îles  cordes  de  palmiers  sans  clous  ni  pièces 
île  métal,  décrites  avec  angoisse  par  tant  de  voyageurs,  depuis  Ibn  Raton tab 
jusqu’au  P.  Lobow.  Ils  mirent  35  jours  à  atteindre  Massaouati  ( Mazua ),  appelée 
par  eux  de  port  du  pays  du  Prêtre-Jean,  dont  le  maître  est  un  Maure».  Ainsi, 
quatre  ou  cinq  ans  après  le  passage*  du  malheureux  Antonio  de  Paiva,  errant  à 
la  recherche  d’une  entrée  de  ce  pays,  d’autres  voyageurs  savaient  ce  qu’il  paraît 
avoir  ignoré  et  que  Covilham  ignora  aussi  jusqu'à  son  succès,  lorsqu’il  passa 
par  Zeyla,  à  savoir  que  Massaouah  est  l’accès  normal  de  l’Abyssinie. 


tlJ  1.  il.  Major,  India  t»  the  XV^  century,  t.  U,  p.  ^-37, 

Œ  Cf,  de  La  Roncière,  Découverte  de  V Afrique t  t.  II,  p.  i 3 8-1  3g,  et  aussi  Marco  Longhenà.  //  testa 
originale  del  vinggio  di  Girolamo  Adorno  e  Girolamo  di  San  Stefano,  dans  les  Sludi  rtal,  di  filologia 
lndo-Irankat  Florence  irjoô,  t.  V,  p.  $3.  Le  texte  portugais  du  récil  de  Sa»  Stefano,  adressé  a 
J,  J.  Mayer  à  Bayreutb  et  daté  de  Tripoli  de  Syrie,  1/199,  ava^  été  publié  en  iSoa  a  Lisbonne. 
Voir  le  texte  italien  dans  Ramdëio,  Namgazioni  et  viaggi,  t,  !,  p.  3 /1 5  et  seq*  (édit.  i5G3). 

Pros  pero  Pemgàllq  (dans  son  article  :  Viaggio  di  G.  di  San  Stefano  e  di  GeroL  Adorno  in  India 
nef  îâgâ-i&gg,  dans  BolL  Soc .  Geogr,  liai. ,  série  IV,  vol  If,  Rome  igot,  p.  s/i-éo)  nous  donne 
de  ce  voyage  à  la  lois  le  texte  portugais  et  une  traduction  italienne.  Voir  la  traduction  anglaise 
dans  R.  H.  Major,  /oc.  cil. ,  récit. 

Voir  sur  ce  port,  au  tome  Ier,  cliap.  iv,  S  4,  p.  80. 

Voir  tome  !ep  chap.  iv,  S  Ier,  p.  05  et  seq,  Le  voyage  du  P.  Loba  sera  raconté  au  toine  III* 
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L’on  y  péchait  des  perles  de  médiocre  valeur.  Uniquement  préoccupés  de 
parvenir  aux  Indes  et  non  de  pénétrer  chez  le  Prêtre-Jean,  nos  Italiens  durent 
séjourner  deux  mois  avant  de  trouver  une  occasion  de  s’embarquer  pour  «Aden. 
où  se  fait  un  grandissime  trafic».  Ils  y  arrivèrent  :  «Le  chef  de  celte  terre  est  si 
juste  et  si  bon,  disent-ils,  qu’il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  autre  Seigneur 
infidèle».  Leur  séjour  à  Aden  fut  de  quatre  mois.  Un  second  navire,  construit 
aussi  élémentairemenl  que  le  premier,  les  porta  en  vingt-cinq  jours  à  travers 
l’océan  Indien,  sur  la  côte  de  Calicut,  qu’ils  appellent  VAlta  India.  Ils  y  trouvè¬ 
rent  «plus  de  mille  maisons  habitées  par  des  chrétiens». 

Ce  fut  une  surprise  et  un  enchantement.  Peu  de  voyageurs  européens  avant 
eux  ont  décrit,  pour  les  avoir  vues  de  leurs  yeux,  les  plantations  de  ces  épices 
tant  désirées,  les  lieux  de  production  du  poivre  (pl.  III),  de  la  cannelle,  du  gin¬ 
gembre,  etc.  Gela  donne  d’autant  plus  de  saveur  à  ce  qu’en  dit  San  Stefano*1*  : 
«  A  la  fin  nous  arrivâmes  â  une  grande  cité  appelée  Calicut  :  nous  trouvâmes 
que  c'est  ici  que  pousse  le  poivre  et  le  gingembre.  Les  arbres  à  poivre  ressem¬ 
blent  au  lierre,  car  ils  s’enroulent  autour  des  autres  arbres  auxquels  ils  peuvent 
s'accrocher.  Ils  ont  des  feuilles  analogues  au  lierre  (suit  une  description  de  la 
plante*®).  Quant  au  gingembre,  les  indigènes,  pour  le  produire,  plantent  un 
morceau  de  racine  fraiche  qui,  en  un  mois,  devient  un  grand  arbrisseau  et  a 
fies  feuilles  comme  le  lys  sauvage. 

«Le  souverain  de  cette  ville  est  idolâtre  et  le  peuple  aussi;  on  y  adore  un 
bœuf  ou  le  soleil.» 

Nos  voyageurs  visitent  Geylan  (Zeylan)  :  «C'est,  disent-ils,  la  patrie  de  la 
cannelle,  qui  ressemble  au  laurier.  »  Sur  la  côte  de  Coromandel,  ils  voient  pous¬ 
ser  «  l’arbre  à  sandal  rouge,  dont  la  quantité  est  ici  telle  qu’on  en  construit 
des  maisons».  Puis  ils  font  escale  en  Birmanie,  â  Pegou.  Ils  y  restent  un  an  et 
demi  et  Adorno  y  meurt  de  maladie  (décembre  1696). 

De  là,  le  survivant  visita  Malacca,  où  il  arriva  après  vingt-cinq  jours  de  voyage. 
Il  y  vit  d’énormes  stocks  des  plus  précieuses  épices  locales  :  le  poivre  long,  le 
benjoin,  le  sandal  blanc,  la  noix  de  l’Inde,  ainsi  que  des  quantités  de  soieries 
venues  de  la  Chine.  A  Sumatra,  on  lui  confisque  tout  ce  qu’il  possède.  11  serait 
resté  nu.  si  lin  cadi  qui  savait  un  peu  d’italien  ne  l'avait  sauvé t3).  Voulant 

W  Prospère  Pekàmllû,  Viagga  { Bol !.  Soc *  Gcogr.  It&L,  1901),  p*  3o  et  seq. 

W  Cette  description  ne  correspond  guère  à  l'image  du  poivrier  que  représente  notre  planche  HI, 
Il  est  exact  que  le  poivrier  commun  de  locéan  Indien  est  un  arbuste  grimpant, 

W  Cf*  Prosp.  Peragallo,  Viaggîo,  p,  35*  Ainsi  fon  trouvait,  jusqu  aux  limites  du  monde  connu, 
des  musulmans  venus  de  la  Méditerranée  et  parlant  les  langues  des  Francs* 


30  L’INDE  ET  LES  VOYAGEURS  OCCIDENTAUX, 

retourner  à  Caïn  baya,  il  aborde,  après  vingt-cinq  jours  de  nier,  aux  îles  Maldives 
(Maldivar)t  petites,  basses  et  inhabitées.  La  barque  non  pontée  est  remplie  par 
les  pluies  équatoriales  et  va  au  fond.  A  Cambaya,  ville  gouvernée  par  un  mu¬ 
sulman,  îi  s’abouche  avec  des  marchands  arabes  d’Alexandrie  et  de  Damas.  Lun 
deux,  en  route  pour  Ormuz,  le  prend  à  son  service.  Ormuz  était  le  centre  du 
marché  des  perles  de  belle  qualité,  qui  allluaient  des  lies  Bahreïn.  Il  continue 
sa  route  vers  l'Europe  avec  des  marchands  arméniens.  Leur  itinéraire,  fort  dé¬ 
tourné,  les  mène  en  Perse,  à  Chiraz  (SwmJ,  Ispahan  (Sjpaait),  puis  à  Kasan(?), 
à  Sol  tan  ia  et  à  Tau  ris. 

Après  avoir  été  capturé  et  dépouillé,  le  Génois  passe  à  Alep  et  regagne  la 
côte  à  Tripoli  de  Syrie,  anxieux  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Le  voyage  de  G.  di  Stefano,  commencé  avant  celui  de  Vasco  de  Gaina,  se 
termina  sensiblement  en  même  temps  et  n'eut  pas  d  influence  sur  les  explorations 
portugaises.  Cependant,  à  peine  parvenu  à  la  côte  méditerranéenne,  Girolamo 
dut  apprendre  le  retour  sensationnel  du  hardi  Portugais  dans  sa  patrie,  car 
nous  avons  de  lui  une  lettre  écrite  de  Tripoli  et  datée  île  la  même  année  169g, 
adressée  à  Lisbonne.  11  savait  donc  que  l’intérêt  principal  du  commerce  des 
épices  se  concentrait  désormais  au  Portugal.  11  était  à  son  époque  peut-être  le 
seul  Occidental  capable  de  fournir  des  indications  sur  les  pays  au  delà  des  Indes 
et  sur  la  Malaisie.  Nous  ignorons  si  les  Portugais  surent  le  faire  interroger.  On 
le  retrouve  à  Gênes  en  1 5oi,  en  grande  intimité  avec  le  patricin t  et  fréquentant 
les  amis  de  Christophe  Colomb.  Nul  doute  qu’il  ne  prît  un  intérêt  passionne  au 
mouvement  des  grandes  découvertes.  Sa  fin  n’est  pas  connue. 
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S  L  —  LA  SCIENCE  NAUTIQUE  ET  ASTRONOMIQUE 
DES  PORTUGAIS  AU  MOMENT  DU  VOYAGE 
DE  VASCO  DE  GAMAW. 


Fîg.  4.  —  Lee  nr mes  du  Portugal  au  débat  du  x?r  siècle 
(tiré  de  Gesta  proxime  per  Porta  galeuse*). 


Même  au  temps  où  les  marins  se  bornaient  à  voyager  de  cap  en  cap,  lon¬ 
geant  la  terre  et  jetant  l'ancre  tous  les  soirs,  des  instruments  nautiques  élémen¬ 
taires  leur  étaient  indispensables  pour  déterminer  approximativement  l'heure, 
et  dans  une  certaine  mesure  la  latitude.  Dès  les  plus  anciennes  périodes  de 
l'antiquité  classique,  les  Grecs  savaient  calculer  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon 
au  moyen  de  la  longueur  de  l’ombre  projetée  par  une  tige  verticale  de  longueur 


W  Ce  sujet,  fort,  obscur  jusqu  a  ces  dernières  années,  a  été  rénové  et  tiré  nu  clair  dans  la  mesure 
du  possible  par  L  Bknsau&b,  L' astronomie  nautique  au  Portugal  à  V époque  des  grandes  découvertes,  Berne 
1 9 1  2.  Cet  auteur  y  essaie  avec  succès  de  la  ire  rendre  a  ses  compatriotes  la  primauté  des  découvertes 
scientifiques  qui  ont  permis  la  précision  dans  le  problème  des  latitudes;  du  môme  :  Histoire  de  la  science 
nautique  portugaise ,  résumé,  1917;  Lob  Légendes  allemandes  sur  P  histoire  des  découvertes  maritimes  portu¬ 
gaises  ,  1. 1,  Genève  1917*1022;  t.  IJ,  Coïmbra  1997. 

On  trouvera  aussi  des  considérations  très  intéressantes  sur  le  même  sujet  dans  G,  Raveksteis, 
Martin  Behaim,  his  life  and  las  Globe ,  London  1908,  p.  12-20, 
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connue.  C’est  par  ce  gnomon  élémentaire  que  Pytbéas  sut,  au  iv‘‘  siècle  avant 
notre  ère,  déterminer  la  latitude  de  Marseille,  sa  patrie,  avec  une  erreur  ne 
dépassant  pas  une  demi-minute111;  mais  cet  instrument,  exigeant  l’immobilité, 

notait  pas  utilisable  à  la  mer. 
Pour  se  diriger  de  jour,  les  navi¬ 
gateurs  réglaient  leur  course  sur 
celle  du  soleil;  et  de  nuit,  ils 
disposaient  dans  l'hémisphère  bo¬ 
réal  d’une  étoile  occupant  une 
position  presque  fixe,  l’étoile  po¬ 
laire.  Toutefois,  il  y  a  3000  ans, 
l’éLoilc  jS  de  la  Petite  Ourse  était 
plus  près  du  pôle  que  la  polaire. 
Celle  dernière  se  rapprocha  peu 
à  peu  du  pôle  et  sera  à  sa  distance 
minimum  en  l’an  aoq5,  sans  ja¬ 
mais  coïncider  avec  lui;  puis  elle 
s’en  éloignera.  Ce  qui  précède 
explique  que  dans  l’antiquité  les 
marins  aient  surtout  eu  les  yeux 
fixés  sur  (3  de  la  Petite  Ourse.  Mais  il  n’en  était  plus  ainsi  vers  le  début  du  moyen 
âge. 

L'invention  de  la  boussole,  coïncidant  avec  ce  même  début,  marqua  un  grand 
progrès.  Ou  ne  sait  à  qui  l’attribuer1^.  Celte  découverte  anonyme  est  due  pro¬ 
bablement  aux  Chinois,  qui  ne  l'utilisaient  que  sur  terre.  Ils  l'apportèrent  aux 
Arabes  de  I  océan  Indien,  aux  temps  des  Omeyades131.  Les  Arabes,  au  contraire, 
S’employèrent  sur  un  petit  lloüeur  mis  dans  un  verre  ou  cuvette,  et  non  mobile 
sur  un  pivot.  Un  fait  est  certain,  c'est  qu’au  cours  des  croisades,  les  navires 
chrétiens  utilisaient  la  boussole.  Mais  même  alors,  les  navigateurs  marchaient 


Fig.  5.  —  Un  quadrant. 

(lu ÎU veksteiw,  Martin  Bthaim ,  his  tife  and  hit  Globe,  Londres  1908. ) 


[lï  Voir  au  tome  Ier,  cliap.  n .  S  ior,  p,  3i>  note  a.  Ce  même  chapitre  expose  Ja  solution  donnée 
au  problème  des  latitudes  et  des  longitudes  par  Plolémée  et  les  géographes  de  l'antiquité, 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  trouvée  de  la  boussole  est  celle  du  traité  De  üten- 
silibus,  du  xm*  siècle,  par  Alex.  Neckàiu  11  décrit  l'aiguille  *qiii  montre  aux  navigateurs  le  nord 
quand  l'étoile  polaire  n'est  pas  visible*.  Dans  le  Libre  de  las  siete  partit! as  du  roi  Alnioxse*  rédigé 
cil  il  est  question  aussi  de  l'aiguillé  Aimantée.  Cl*  Bevsaude,  Astronomie  nautique,  p*  76* 

^  Cf*  (L  Ferrand,  Introduction  a  Vastrommie  nautique  des  Arabes ,  dans  la  Bibliothèque  des  Géogra¬ 
phes  Arabes.  Paris  iga8,  p,  3 2. 


LA  SCIENCE  NAUTIQUE  ET  ASTRONOMIQUE  DES  PORTUGAIS.  35 

a  I  estime,  et  les  anciennes  caries,  longtemps,  ne  portèrent  aucune  graduation 
de  latitude. 

,  Le  problème  des  latitudes,  cependant,  se  posait  avec  acuité,  lorsque  la  pre¬ 
mière  traduction  en  latin  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  par  Nie.  de  Dokis.  au 
délai L  du  xv°  siècle,  ramena  I attention,  non  des  navigateurs,  mais  des  savants, 
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Fig*  6,  —  Le  qundrant  du  planisphère  de  Ribero,  i5ap.  (Voir  pi,  CLXYHl.) 

sur  les  relevés  astronomiques  si  remarquables  du  fameux  géographe  grec,  dont 
les  positions  cosmograpbiques,  après  avoir  servi  à  l'établissement  de  ses  cartes 
malheureusement  perdues (1),  permirent  la  reconstruction  — •  d'ailleurs  arbitraire 
—  des  dites  cartes,  telles  qu'on  les  voit  dans  les  éditions  du  moyen  âge  de 
l'œuvre  du  grand  Alexandrin. 

De  très  bonne  heure,  les  marins  surent  mesurer  la  hauteur  du  soleil  ou  des 
étoiles  à  l'aide  du  quadrant ,  appareil  des  plus  simples,  arc  de  cercle  du  quart 
de  la  circonférence,  qui  est  en  même  temps  le  plus  élémentaire  des  astrolabes 
(fi’g.  5  et  6).  Ce  dernier  instrument  est  lui-même  déjà  ancien,  puisque  la  Biblio¬ 
thèque  Nationale  de  Paris  s’enorgueillit  de  montrer  le  superbe  spécimen  arabe 
signé  d’AmiED  beîv  Khalaf,  du  milieu  du  x*  siècle  (fig.  7)^.  Réduit  à  ses  parties 

■P)  Gi-dessus  au  tome  Ier,  p,  36  et  seq. 

E2Î  On  en  trouvera  u ne  belle  reproduction  dans  dk  La  Rokcièhe,  Découverte  de  l'Afrique t  L  I, 
pL  III.  L’astrolabe  est  d’ail  leu  rs  plus  ancien  encore.  F.  Nalt  n  pu  nous  donner  la  traduclion  d'un 
Traité  de  V astrolabe  plan  par  Sévère  Sabokt,  écrit  au  vnc  siècle ,  d'après  tes  sources  grecques ,  Paris  1899. 
Sur  les  instruments  utilisés  par  les  Arabes,  cf.  À.  Sêdillot*  Mémoire  sur  les  instruments  astronomiques 
des  Arabes,  Paris  i84i. 
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essentielles,  c’est-à-dire  dépouillé  de  ses  accessoires  astrologiques  (l’araignée,  la 
projection  de  la  sphère,  etc.),  cet  astrolabe  ne  diffère  pas  de  ceux  en  usage 

jusqu'au  xvi ttc  siècle.  En  soi-même,  ce  n’est 
qu’un  disque  gradué  vertical  soutenu  par 
un  anneau,  avec  une  réglette  mobile  au¬ 
tour  du  centre  et  orientable,  surmontée 
d’une  ligne  de  mire  pour  viser  les  astres. 
Le  navigateur  mesure,  en  maniant  la  ré¬ 
glette,  l’angle  formé  par  la  direction  de 
l’étoile  polaire  avec  la  verticale,  angle  dont 
le  complément  est  égal  à  la  hauteur  du  pôle 
au-dessus  de  l’horizon,  c’est-à-dire  à  la  la¬ 
titude.  On  mesure  aussi  aisément  l’angle 
formé  par  le  soleil  avec  l’horizontale. 

Le  quadrant  n’est  qu’un  arc  de  qo°  de 
l’astrolabe,  où  la  règle  mobile  fixée  au 


Fig.  7. 

L' astrolabe  arabe  d’Ahmed  ben  KlvaïaC,  vers  g5o. 
(  B  KWS.iiîiiE .  L’tfUïr ûfwrrtie  nautique  au  Portugal, 
Berne  t  q  i  a  ,  fig.  a  ,  p.  S?.) 

*  {Voir  la  reproduction  en  photo Lypie  dans 
DE  Li  RüKClÈïIE,  foc,  cit,ft.  1,  pi,  111,  p.  a  6-) 


centre  du  dit  arc  donne,  avec  la  di¬ 
rection  du  fil  à  plomb,  la  valeur  de 
l’angle  mesuré.  Ce  quadrant  était 
d  usage  courant  au  Portugal  au  mi¬ 
lieu  du  xv0  siècle  et  servit  notam¬ 
ment  au  navigateur  Diego  Gomès. 

C’est  du  quadrant  que  dérive  le 
sextant  plus  moderne  ou  sixième 
partie  du  cercle,  dont  1  arc  est  ré¬ 
duit  à  6o°,  ce  qui  suffit  dans  la  pra¬ 
tique. 

On  ignore  à  quelle  époque  les  navigateurs  chrétiens,  imitant  les  Arabes  de  la 
Méditerranée,  se  mirent  à  utiliser  ces  deux  instruments,  mais  ce  lut  assez  tôt. 


Fig*  8.  —  L’astrolabf  de  Rkgiojuohtaki-s  *  a  468. 
(Reksaede,  1/antronorrue  nautique  au  Portugal,  Berne  19m  ♦ 
p.  3^  d’après  Softis  Rëge,  Zeitalter  der  EnUhckungm, 
Berlin  188  i.) 
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puisque  nous  possédons  une  description  de  l'astrolabe  remontant  au  milieu  du 
xi"  siècle et  un  Traité  du  Quadrant  datant  de  1 376^.  Et  nous  savons  aussi  que 
Jean  Ier  d  Aragon ,  féru  d’astrono¬ 
mie  et  patron  de  1  école  cosmogra¬ 
phique  catalane  des  Majorquîns, 
distribuait  aux  p rinces  ses  voisins 
des  astrolabes  et  des  portulans, 
notamment  au  comte  de  Fois,  en 
1  3  9 1 .  Les  historiens  portugais 
de  la  conquête  nous  rapportent 
que  le  quadrant  était  d’usage  gé¬ 
néral  au  temps  d’Heviu  le  Naviga¬ 
teur  et  que  Ci  da  Mosto  s’est  servi 
de  l’astrolabe  pour  ses  observa¬ 
tions  astronomiques  en  Guinée  en 
i655.  Diego  Gotnès ^  enregistre 
l'usage  du  quadrant  et  de  la  carte 
nautique,  c’est-à-dire  de  la  carte 
plane  ou  du  portulan  ne  donnant 
que  les  cotes,  dès  tAGs.  Ainsi, 
quoique  les  astrolabes  et  sextants 
restassent  fort  primitifs,  il  n’est 
pas  exact  qu’ils  fussent,  comme  le  dit  De  Barros (4),  une  invention  toute  récente 
de  Riîgiomontanus,  dont  nous  connaissons  le  modèle,  encore  très  proche  de  celui 
des  Arabes  et  peu  original  (fig.  8).  A  plus  forte  raison  ces  instruments  ne 
doivent-ils  rien  aux  médecins  juifs  Rob.  et  Gins.  Hebraeos,  élèves  de  Regiomon- 
lanus.  Tout  au  plus  ces  savants  purent-ils  y  introduire  des  modifications  de 


L'astrolabe  du  planisphère  de  Rihero,  1029. 
(Voir  pl.  CLXVI1L) 


|1J  Celle  de  Menu.  Contractas  de  Veheisges,  élève  du  monastère  de  Reichenau  :  De  mmsuro 
astrolabn,  écrit  avant  io5é. 

t2)  (Test  celui  Je  Robert  (Tàwglès,  écrit  à  Montpellier.  Cf.  Tannerï,  Le  Traité  du  Quadrant  de 
M*  Robert.  Angles,  Paris  1897,  p*  3o  et  seq. 

Vô)  Cf.  Je  cet  auteur  :  De  prima  inventions  Guinæœ,  trad.  portugaise  par  Gab.  Febeira  (Bol  Soc . 
Geogr Lisbonne  1896,  p,  267).  Voir  aussi,  sur  l'importance  de  l'astrolabe  :  Bàgukttk,  Du  Bedeu- 
tung  des  Àstrohbiums ,  Bonn  1909;  et  Gelgich,  Die  Instrumente  und  die  wws.  flvljsmîttel  der  Nantit 
zur  Zcit  der  grm&en  Laender-Entdeckungm ,  dans  tJamb.  Festscluift  zur  Erinnenmg  der  Enldeckung  A  méri¬ 
tas  t  Hambourg  189^* 

W  Cf.  De  Barros,  Da  A  sia,  Lisbonne  i553,  déc.  I,  iv,  2. 
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forme  ou  en  éliminer  les  éléments  mu  U  les  aux  marias,  de  manière  à  les  amener 
à  leur  forme  définitive  et  simplifiée  (fig.  y  et  10,  et  pi.  1VV'1.  Ils  ne  surent  pas 


Fig.  nu  —  LT  astrolabe  nautique  dos  Portugais, 

Eïempïaîre  unique  conservé  à  rOb&orr&toire  de  Coîmbra  (ban tour  o  nu  5o,  poids  to  kilos), 
d’aprèstme  photographie  communiquée  par  le  Coïta  Loue*  Directeur  de  ^Observatoire  de  Coîmbra. 


BB 


in  Sur  l'utilisation  de  l'astrolabe  portugais,  voir  la  note  ci-après,  communiquée  par  le  Dr  Costa 
Lobo,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Coîmbra,  et  Urée  de  l'article  de  L  Pebeirà  da  Silyà.  0  Astro- 
labio  nauticù  dos  Portugueses,  flans  la  revue  Agitai -9  na  64  .  Porto, 

Lfastrokbe  nautique  dont  se  servaient  les  marins  portugais  à  l'époque  des  découverte»  se  composait  de  deux  parties  : 
la  roue  et  récUmèlre ,  suivant  la  nomenclature  dont  1).  Jolo  de  Castho  servi  dans  l1  itinéraire  de  Lisbonne  à  Goa 
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en  corriger  les  imperfections,  plus  grandes  encore  à  la  mer,  et  à  cause  des¬ 
quelles  des  erreurs  de  plus  de  5°  dans  le  calcul  cependant  assez  facile  des  lati¬ 
tudes,  étaient  courantes. 

Sur  terre,  on  employa  des  appareils 
plus  compliqués,  comme  le  météoro- 
$cope(  fig.  1 1),  qu’utilisa  Martin  Cortex 
{  (ils  du  conquistador  du  Mexique)  pour 
calculer  le  temps  par  des  altitudes 


(voir  Itinéraire  de  Lisbonne  à  G  on  par  D*  John  de  Castro , 
annoté  par  Joào  .Andra de  Coavo.  Lisbonne  p.  3l>5). 

La  roue  éLait  un  cercle  avec  cadran  gradué  de  o  îi 
90  degrés  )  muni  d’un  anneau  pour  Ja  suspension  de  l'ins¬ 
trument. 

à"  Lpeclimètre  était  une  alidade  mobile  autour  du  centre 
du  cercle,  ayant  *  aliénant  aux  extrémités,  deux  pitituiles 
percées;  les  points  aiguisés  de  réclîmètre  glissaient  sur 
le  limbe  gradué  pour  marquer  la  hauteur  du  soleil  ou  sa 
distance  zénithale,  suivant  que  le  o  de  la  graduation  se 
trouvait  sur  le  diamètre  horizontal  ou  sur  le  diamètre  ver¬ 
tical  de  l'astrolabe  suspendu. 

Les  astrolabes  en  laiton  de  petite  dimension  se  suspen¬ 
daient  à  la  main  au  moyen  d’un  nœud  coulant  fait  avec 
un  cordon  passé  dans  l'anneau  fixé  à  la  partie  supérieur© 
du  limbe.  Si  l'instrument  était  de  grande  dimension, 
comme  roglrolobe  eu  bois  que  Vasco  de  Gaina  avait  avec 
lui,  et  qui  était  de  trois  empans  de  diamètre  (suivant  ce 
que  rapporte  Joâo  de  Barres},  ou  comme  celui  de  laiton  qui  existe  a  l'Observatoire  astronomique  de  l’Université  de 
Lolmbra  {lig.  iû),  avec  un  demi-mètre  de  diamètre,  il  était  alors  suspendu  à  trois  pièces  de  bois  montées  en  forme  de 
chèvre.  L’observateur,  ayant  Tastroîabe  suspendu  devant  lui,  orientait  te  limbe  de  îa  roue  sur  îe  plan  vertical  du  soleil  et 
faisait  mouvoir  1  edi  mètre  autour  du  centre  jusqu’à  ce  que  l’ombre  de  la  pinnute  supérieure  vînt  tomber  sur  la  pïnnule 
inférieure,  de  manière  qu’un  rayon  de  lumière  solaire  passât  par  les  orifices  des  deux  pinnules.  Alors  l’écîimèlre  se  trou¬ 
vait  dans  la  direction  du  soleil  et  la  lecture  du  limbe  donnait  sa  hauteur  sur  l'horizon  à  cet  instant,  si  le  o  de  la  gradua¬ 
tion  se  trouvait  u  l’extrémité  du  diamètre  horizontal.  -  Dans  tes  astrolabes  portugais,  on  finit  par  placer  le  o  h  ÎVxiré- 
mite  du  diamètre  vertical,  et  la  lecture  de  1  instrument  donnait  immédiatement  je  distance  zénithale  du  soleil,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  prendre  le  complément  de  la  hauteur  par  90  degrés. 

Mais  ce  dont  on  avait  besoin,  c était  la  distance  zénithale  du  soleil  â  midi  vrat  t  et  ceci  s’obtient  très  simplement  avec 
l’asLrolabe,  sans  la  nécessité  d’une  mimlre.  L  observateur,  ayant  l'instrument  suspendu  devant  lui ,  un  peu  avant  le  passage 
du  soleil  au  méridien,  et  conservant  toujours  un  rayon  de  lumière  solaire  passant  par  les  ouvertures  des  pinnules,  voit 
I  extrémité  supérieure  de  i  éclimeire  monter  constamment  jusqu  a  c©  qu’elle  se  maintienne  stationnaire  *  pour  ensuite 
baisser  quand  le  soleil  descend  déjà  dé  1  autre  côté  du  méridien.  La  plus  grande  hauteur  du  soleil,  ou  la  plus  petite 
distance  zénithale,  lue  de  celte  façon  sur  îe  limbe,  correspond  au  passage  au  méridien.  C’est  celle  opération  que  les 
marins  portugais  appelaient  peser  le  soîeîl,  - —  Ainsi  l’astrolabe  donne  la  distance  zénithale  du  soleil  à  midi  vrai  sans 
montre,,  ce  que  les  marins  s  entêtaient  a  ne  pas  comprendre,  comme  il  résulte  de  îa  curieuse  scène  racontée  par  D.  Joûo 
de  Castro  dans  î  Itinéraire  de  Lübonne  à  Gott ,  p,  ï8i  à  i8è  ;  le  commenta  leur,  Andrade  Corvo,  pensait  encore  comme  eus, 
puisqu  il  parle  de  la  dî!  U  culte  de  déterminer  la  hauteur  maxima  du  soleil  par  mite  de  In  difficulté  d’avoir  l*  heure  vraie, 

Connaissant  lu  distance  du  soleil  au  zénith  d’un  lieu  au  moment  de  En  culmination  au  méridien,  et  sachant  par  une  table 
de  déclinaisons  la  distance  do  soleil  à  I  équateur  a  ce  moment,  il  est  clair  que,  calculant  ces  deux  angles  par  des  addi¬ 
tions  ou  différences,  on  obtient  la  distance  du  zénith  à  l’équateur,  et,  parlant,  la  latitude  géographique  du  lieu.  Le  soleil 
peut  être  au  nord  ou  au  sud  de  l’équateur;  de  l'équinoxe  du  printemps  a  celui  de  L’au tourne,  la  déclinaison  est  boréale: 


Fig.  1  s .  —  Le  Méténroscope. 

(G.  fUvESSTKiK,  Martin  Matin ,  his  lije  and  hts  Globe . 
Londres  a 90 B.) 
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extra-méridiennes  du  soleil.  Le  même  appareil,  réduit  à  sa  moitié  supérieure, 
fui  utilisé  sous  le  nom  à' hémisphère  nautique  (fig.  Mais  ces  appareils,  né¬ 

cessairement  calculés  pour 
une  latitude  déterminée,  ne 
servaient  pas  aux  naviga¬ 
teurs  :  il  en  était  de  même 
de  V horomètre,  servant  à  cal¬ 
culer  les  heures  de  la  nuit 
par  l’étoile  polaire  et  ses 
gardes  sidérales,  ainsi  que 
du  Polymetrium  de  Waldsee- 
müller  (fig.  i3).  Il  y  avait 
encore  d'autres  espèces  d’/to- 
rologii  vialorum ,  corabi  n  ai- 
sons  d  U  cadran  solaire  portatif 
et  pliant  horizontal  à  ficelle. 
(fig.  1  h j ,  avec  un  compas. 
On  en  voit  un  exemplaire  de 
1 45 1  au  musée  d  lnnsbrück; 
un  autre,  de  i45a,  prove¬ 
nant  de  la  collection  Spit- 
zer,  est  au  British  Muséum  à  Londres  :  la  ficelle  sert  de  gnomon  et  se  trouve 
tendue  en  levant  la  plaque  supérieure.  Tous  ces  appareils  manquaient  de  l'uni¬ 
versalité  requise,  tandis  qu’on  aurait  pu  utiliser  partout  un  cadran  solaire  équi¬ 
noxial  portant,  sur  le  cadran  plan  et  parallèle  au  plan  équinoxial,  un  style  on 
gnomon  perpendiculaire  au  centre.  Un  tel  cadran  aurait  pu  servir  à  calculer  la 
variation  du  compas  et  même  la  latitude  en  mesurant  la  longueur  de  l’ombre 


Fîg.  ta,  —  Le  Cadran  équinoxial  universel, 

(G*  lUmsTEiN,  Mar  lin  Behaim,  ht  s  lijc  and  his  Globe, 
Londres  1908,) 


elle  est  australe  le  reste  de  Cannée,  Le  soleï)  peut  être  au  nord  ou  au  sud  du  zénith  du  lieu,  ce  qui  se  reconnaîtra  par 
l'observa  lion  des  ombres  a  midi,  suivant  qu'elles  s'étendent  au  sud  ou  au  nord.  L'ensemble  des  règles  applicables  dans 
les  différents  cas  constitue  le  régime  de  la  hauteur  du  péh;  celte  hauteur  est  égale  a  !a  latitude  du  beu.  Le  réghfàe  peut 
se  résumer  a  deux  règles,  $1  soleil  et  ombres  seul  d’un  même  côté  (nord  ou  sud),  la  latitude  est  la  somme  des  deux 
angles*  Sî  soleil  et  ombres  sont  de  cités  différente  *  on  obtient  la  latîludè  par  la  différence  entre  la  distance  zénithale  el 
la  déclinaison  salaire,  sou  s  [raya  ni  l’angle  plus  petit  du  plus  grand-  La  latitude  aura  le  meme  sens,  boréal  ou  austral,  que 
la  déclinaison;  si  la  distance  zénithale  est  l’angle  le  plus  grand,  la  latitude  aura  le  même  sens  que  celui  ou  s'étendent 
Les  ombres. 

Sur  le  même  sujet,  voir  encore,  du  même  Pereiju  da  Silva,  Etude  astronomique  des  Lusiades , 
Coïmbra  i 9 1 5 ,  chap*vni,  p*  ta 9. 

tù  G*  Founmez,  Hydrographie ,  Paris  i643,  ii,  X ,  £c.  17-18* 


La  mer  Rouge,  l'Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  IL 


INSTRUMENTS  NAUTIQUES. 


Église  de  Buentîsland  (Écosse). 

Deux  panneaux  peints,  endommagés,  trouvés  sous  un  badigeon,  montrant  des  maîtres  mariniers  en  train  de  prendre 
des  hauteurs  avec  des  instruments  en  usage  aux  XVIe  et  xvn=  siècles. 

(Dp  Güktheïu  The  marinen  Astrolabe,  dans  le  Gcogntpkmd  Journal ,  octobre  1938.  p,  343*) 


EXPLICATION* 

L’image  de  droite  représente  l'appareil  inventé  par  Davis  (The  Seamun'*  Secret,  i5g4)  et  perfectionne  ensuite,  qui 
resta  en  usage  surtout  dans  la  marine  britannique  jusqu’à  la  fin  du  xnif*  siècle.  Pour  le  détail  de  son  emploi,  voir 
F.  M  ji  ttQtîKT,  Hûtitirt  générale  de  la  navigation ,  du  ii  au  v.i  siècle }  Paris  nj3i,  p,  1 13. 

Quant  à  l’image  de  gauche,  elle  représente  une  màafête  et  un  astrolabe  tenu  à  ta  main.  Ce  dernier  n  appelle  pas 
d’observation.  L’arbalète  au  contraire  est  bizarre  et  même  incorrecte.  D'abord  l’ordre  des  trois  marteaux  est  inversé. 
Leur  longueur  devrait  aller  en  croissant  de  gauche  à  droite.  En  ou  tic  la  différence  des  longueurs  devrait  être  plus 
grande  et  t'utilisa  lion  des  crochets  qui  les  terminent  ne  se  comprend  que  si  les  Irois  marteaux  sont  retournés.  Eu  ce 
cas  ils  serviraient  de  gabet  ou  pinnule,  pour  permet  Ire  à  F  observateur  de  s’assurer  de  la  verticalité  du  plan  de  ttnstru- 
ment  (voir  à  l'ouvrage  précité,  p.  1  ta)* 
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projetée  par  le  gnomon.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'un  appareil  tle  ce  genre  ait 
été  employé  pendant  les  premières  années  des  grandes  découvertes,  puisque 
Magellan,  en  1020,  tout  en  déplorant  les 
imperfections  du  sablier  horaire,  devait 
encore  s’en  contenter  pour  le  calcul  du 
temps. 

Sensiblement  à  la  même  époque,  et 
sans  doute  à  1  instar  des  Arabes t1J,  les 
navigateurs  pratiques,  c’est-à-dire  les 
patrons  de  navires,  se  servirent,  pour 
calculer  la  hauteur  du  pôle,  d’appareils 
encore  plus  simples,  mesurant  celle  hau- 


"’ig*  i3,  —  Le  Polymetrtum  de  Wahlseemüller. 
(  Il  e  tse  h  ,  Margarita.  Philosophiez  Nota  ,  i5nt,) 


leur  non  plus  par  rapport  à  la  ver¬ 
ticale,  mais  par  rapport  à  l’horizon, 
directement;  telle  est  l'arbalète  ou  ar- 
balestrelle ,  qui,  à  cause  de  sa  simplicité, 
et  malgré  sa  moindre  exactitude,  resta 
très  tard  en  usage  chez  les  marins  sans 
connaissances  scientifiques.  Gel  appareil 
pouvait  être  utilisé  à  volonté  en  visant 
l'étoile  ou  en  lui  tournant  le  dos  (fig. 
i5  et  i6)l2).  Dans  ce  dernier  cas,  il 
portait  au  sommet  de  l’angle  un  fragment  de  miroir  ou  de  réflecteur.  Il  a  connu 
de  nombreuses  variantes,  et  la  planche  V,  reproduisant  des  fresques  abîmées 


Fi([.  1  6,  —  Le  Cadran  solaire  horizontal  à  ficelle,  ïÙ5i* 
(G.  fl  av  en  si  Ri  n  ,  Martin  Behaîm,  ht»  lift*  and  lits  Globe  T 
Londres  1 908,  ) 


{î]  Plus  loin,  $  5  du  présent  chapitre, 

M  Certains  de  ces  dessins,  reproduits  par  G.  Ferrand  ( Introduction ,  p.  7  et  8),  sont  lires  de 
G,  Digourdam,  L'astronomie ,  Paris  1911,  p.  116-118;  d'autres  proviennent  de  G*  ISavekstkin, 
Martin  Behaim.  La  plus  ancienne  description  de  l'arbalète  est  celle  de  Lm  rem  Gersom,  Juif  de 
Bariolas  en  Catalogne,  dédiée  au  pape  Clément  VI  en  j3is. 
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île  l’église  de  Burnlisland,  en  monlre  des  modèles  tardifs  plus  compliqués, 
encore  en  service  au  xviie  siècle (1).  Au  xvT\  on  employa  couramment  en  même 
temps  l'astrolabe  et  l’arbalète,  comme  le  montre  la  ligure  1  7,  où  l’on  voit,  à 
l  avant  et  à  l’arrière  d’une  caravelle,  quatre  marins  occupés  à  la  fois  et  deux 
par  deux  à  calculer  la  latitude. 


Fig.  1 5  et  i(>. —  Arbalète  employée  par  devant  et  par  derrière  (tire  de  G.  Iîjggdrïun»  L* astronomie,  1911,  p.  i  iG-î  iS). 
(G*  Fa!Hunti>}  introduction  à  l’aUronomie  nautique  arabe,  Paris  1928,  %.  1  s  et  i3,  p.  7  et  8.) 


On  a  cru  longtemps  que  l’astronautique  ou  astronomie  ad  usttiti  naviganlium 
devait  ses  progrès  à  l’école  mathématique  allemande  de  Nuremberg,  et  notamment 
à  Regiomontanüs  et  à  Martin  Brhaim.  En  réalité,  les  précurseurs  de  ces  études 
au  Portugal  n’eurent  que  peu  de  rapports  avec  les  savants  germaniques.  D’ail¬ 
leurs  Behairn,  qui  vint  au  Portugal  seulement  en  ik8k.  n’était,  malgré  sa  ré¬ 
putation  exagérée,  ni  un  cosmographe,  ni  un  géographe,  mais  un  marchand. 
L’astronautique  est  une  science  essentiellement  portugaise,  espagnole,  catalane 
et  provençale,  mais  entre  les  mains  des  Juifs.  Ces  derniers  écrivaient  en  hébreu 
et  tenaient  eux-mêmes  leur  scienee  des  Arabes,  qui  l’avaient  reçue  des  Grecs, 
ou  pour  parler  avec  plus  de  précision,  de  Ptolémée  lui-même,  c’est-à-dire,  pour 
la  science  de  la  sphère,  de  son  célèbre  ouvrage  ÏAlmageste.  C’est  Bensaude  qui 
a  montré  tout  ce  que  l’astronomie  doit  aux  Juifs  et  combien  est  longue  la  liste 


W  Cf.  sur  les  modèles  anglais  les  plus  anciens  :  The  Sêaman's  secret,  Londres  iGoG;  et  Sir 
À,  Marrham,  The  Voyages  and  Works  of  .h  Davis,  dans  la  collection  Hakluyt,  Londres  1880* 


LA  SCIENCE  NAUTIQUE  ET  ASTRONOMIQUE  DES  PORTUGAIS.  A3 

des  ouvrages  sur  la  cosmographie,  les  mathématiques  et  la  sphère,  dont  les 
rédacteurs  furent,  à  peu  d'exceptions  près,  des  Juifs.  Parmi  ces  traités,  les 
plus  importants  seulement  furent  traduits  en  latin (l}. 


1 7.  —  Pilotes  faisant  le  point  f  d'après  une 


vieille  gravure  reproduite  par  Ch.  de  La  ïïoftCLhiü  dans  Jacques  Cartier 
(Cliché  Vlliustration*) 


Depuis  que  le  roi  portugais  Dînez,  en  iâqo,  avait  fondé  l’Université  de 
Lisbonne,  les  mathématiques  y  avaient  tenu  une  bonne  place;  en  effet,  des 
dernières  années  de  ce  roi  date  un  code  astronomique  conservé  à  Madrid. 
Les  princes  lusitaniens  furent  en  rapports  suivis  avec  les  Juifs  catalans  et  major- 
quins,  inventeurs  de  la  cartographie  plane  à  laquelle  nous  devons  les  portulans. 
Vers  1.4 îa,  le  roi  avait  engagé  comme  astronome  Jacomo  de  Mallohca.  A  la  cour, 
plus  d’un  savant  et  la  plupart  des  médecins  étaient  des  Juifs  sortis  des  Univer¬ 
sités  musulmanes  d’Espagne. 

Lorsque  ces  mêmes  Juifs,  tolérés  en  Castille  jusqu'en  îùqs,  lurent  expulsés 
en  masse,  ils  crurent  trouver  refuge  au  Portugal,  où  ils  refluèrent  au  nombre 


U'  Bensaodk  (Astronomie  nautique,  p.  3 A  et  seq.  et  5s  et  seq.)  donne  une  longue  série  de  ces 
Imités,  presque  tous  écrits  en  hébreu  el  édités  sans  traduction.  La  mathématique  juive  a  fait  ['objet 
de  cinquante  années  de  recherches  par  Sîeisstecheii,  Mathematik  bel  den  Judm,  Frankfurt  a/M.  Cet 
auteur  cite  a3o  traités  sur  ce  sujet,  dont  les  auteurs  sont  des  Juifs.  Il  a  rassemblé  dans  toute 
1  Europe  des  instruments  nautiques  basés  sur  leur  science.  Voir  aussi  Dr  Mes  des  he  Remeoios, 
Histoire  des  Juifs  au  Portugal,  et  M.  Kaysbkumg,  Chr.  Cotonibus  un d  der  Antheil  der  Jttden  ,  etc. 
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de  i  30.000.  Leur  espoir  ne  fut  pas  déçu  d’abord;  mais,  dès  iàg6,  la  cour  por¬ 
tugaise,  cédant  à  la  contagion  de  l’exemple,  expulsa  à  son  tour  en  bloc  les  Juifs. 
Elfe  craignait  par  sa  tolérance  de  déplaire  au  pape,  que,  si  peu  de  temps  après 
le  traité  de  Tordesillas  (îiçji),  elle  désirait  ne  pas  irriter,  pour  f amener, 
malgré  ses  origines  espagnoles,  à  maintenir  la  balance  coloniale  égale  entre  les 
deux  couronnes.  On  ne  fit  d’exception  que  pour  les  Juifs  qui  se  convertirent. 
Ces  derniers  n'en  restèrent  pas  moins  méprisés,  quoique  utilisés. 

Il  oie  suffisait  pas  d’avoir  les  instruments  indispensables,  il  fallait  encore 
savoir  s’en  servir,  et  le  problème  était  compliqué  par  le  fait  que  l’observation 
à  la  mer,  gênée  par  les  mouvements  des  navires,  est  incertaine.  Ajoutons  que 
les  marins  étaient,  d'ordinaire,  peu  capables  de  faire  des  calculs  astronomiques. 
Les  initiateurs  du  mouvement  des  découvertes  devaient  donc  conseiller  leurs 
explorateurs  et  les  doter  de  méthodes  scientifiques  à  leur  portée,  d’autant  plus 
urgentes  à  rédiger  et  à  établir,  que  la  marche  vers  le  sud  des  navires  portugais 
longeant  l’Afrique  occidentale  posa  bientôt  des  problèmes  nouveaux.  En  se  rap¬ 
prochant  de  l’équateur,  l’étoile  polaire  devenait  de  moins  en  moins  visible  et, 
dans  l’hémisphère  austral,  il  fallait  trouver  de  nouveaux  points  de  repère,  aussi 
fixes  que  possible,  susceptibles  de  suppléer  à  l'invisibilité  de  cette  étoile  si  utile. 
Pour  obtenir  la  hauteur  du  pôle  et  calculer  la  valeur  de  l’angle,  on  dut  pratiquer 
un  procédé  indirect.  Si  Ion  mesure  un  jour  donné  la  hauteur  méridienne  du 
soleil  au  pôle,  la  connaissance  de  l’angle  obtenu  permet  de  calculer  la  latitude. 
Cette  distance  du  soleil  au  pôle  pour  chaque  jour  lors  de  sa  plus  grande  hau¬ 
teur,  ou,  si  l’on  préfère,  la  distance  complémentaire  qui  !e  sépare  de  l’équateur, 
c’est-à-dire  sa  déclinaison,  peut  être  calculée  d  avance (l).  Mais  c’est  un  calcul 
savant,  que  ne  pouvaient  réussir  les  marins  livrés  à  leurs  seules  connaissances. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  efforts  successifs  de  Henri  le  Navigateur, 
de  D.  Fernand  et  de  D.  Jean,  se  portèrent  vers  rétablissement  d’instructions  pra¬ 
tiques  avec  tables,  c’est-à-dire  d’un  règlement  pour  l’utilisation  des  instruments 
nautiques.  Jean  II  réunit  la  Janfa  das  Malkemalicas,  la  célèbre  Commission  des 
mathématique»*®,  comprenant  Diego  Oicnz  de  Vuhegas  et  Calzadintia  de  Léon,  et 
dont  firenl  partie  surtout  des  Juifs,  parmi  lesquels  Me  Rodrigo  de  Peu  ras  Negius 
et  Me  Joseph,  qui  est  José  Vixnrno,  élève  de  rabbi  Abraham  ben  Samuel  Zacdto 


tlî  Cf.  L  Gallois,  Les  Portugais  et  l'astronomie  nautique  à  l'époque  des  grandes  découvertes,  dans 
les  Annales  de  Géographie ,  j  â  juillet 

W  C ett&jimta  ne  se  confond  peut-être  pas  avec  celle  qui  fut  constituée  pour  élaborer  le  règlement 
des  latitudes. 
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de  Salamanque.  De  liarros  mentionne  aussi  le  nom  d'un  ch  ré  Lien,  Martin  de 
Bohème,  mais  c’est  sans  doute  une  erreur.  Ce  dernier  n’est  autre  que  Martin 
ïîeiiahi,  qu’on  a  dit  sans  aucune  preuve  élève  du  mathématicien  uuremhergeois 
Regiomontanus  (voir  son  astrolabe  à  la  figure  8)^.  La  commission,  présidée  par 
Vizinho  à  partir  de  i485,  sut  forger  un  outil  relativement  pratique,  à  l’aide 
duquel  purent  se  diriger  désormais  les  navigateurs  en  calculant  avec  une  exac¬ 
titude  suflisante  les  latitudes  de  leurs  escales.  Pour  y  arriver,  V  izinho  (que  Chris¬ 
tophe  Colomb  appelle  Jhosephius)  fit  en  i486  le  voyage  de  Guinée  et  il  releva 
la  hauteur  du  soleil  à  Sierra-Leone.  Sans  doute  tous  les  navigateurs  portugais 
reçurent  l’ordre  de  rapporter  après  leurs  voyages  les  hauteurs  des  lieux  observés. 
Ainsi  se  constituèrent  de  précieuses  archives  techniques  que,  dès  le  retour  de 
V.  de  Gaina,  les  cosmographes  utilisèrent  pour  établir  leurs  premières  cartes 
modèles  ou  pndron.es ,  qui  reçurent  des  graduations,  véritable  nouveauté,  car 
les  milliers  de  cartes  planes  faites  auparavant  (et  presque  toutes  perdues)  n’en 
comportaient  aucune.  Et  la  détermination  des  positions  fut  portée  à  une  véri¬ 
table  perfection  pour  l’époque  par  l'amiral  D.  JoSo  de  Castro,  entre  i  538  et 
t54t  On  navigua  dès  lors  par  la  hauteur  du  soleil  calculée  avec  des  tables 
de  déclinaison  et  à  midi  vrai (31;  et  l’on  établit  des  astrolabes  en  bronze  de 
petit  modèle,  analogues  aux  astrolabes  arabes,  ce  qui  permit  d’alléger  les  mo¬ 
dèles  de  bois  ou  de  métal  en  usage,  jusque-là  fort  lourds  et  de  grand  calibre 
(fig.  io). 

Avant  les  publications  de  Bensaude,  on  attribuait  le  mérite  de  ces  beaux  tra¬ 
vaux  aux  mathématiciens  de  l’école  de  Nuremberg  et  l’on  tenait  pour  établi  que 
les  tables  sur  lesquelles  reposaient  les  élaborations  de  la  Junta  étaient  celles  des 
Ephêmérides  publiées  par  Regiomontanus  en  î  4 7 4  et  réimprimées  à  Venise  en 
j  483,  calculées  pour  les  années  entre  i4yo  et  i5oG.  Cependant,  il  n’en  peut 
être  ainsi,  car  ces  Ephémérîdes  ne  contenaient  pas  les  tables  de  déclinaison,  les¬ 
quelles  avaient  été  publiées  par  Regiomontanus  séparément  et  ailleurs.  Bensaude 
a  établi  victorieusement  l’origine  des  tables  portugaises  en  découvrant  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  Munich  un  liefflement  en  portugais,  dont  la  date  manque  (proba¬ 
blement  vers  1609),  reproduction  d’un  règlement  d'une  vingtaine  d'années 


II  n  avait  que  douze  au  s  quand  il  a  pu  se  renconlrer  à  Nuremberg  avec  Regiomontanus.  Voir 
sur  les  exagérations  concernant  Behaitn,  ainsi  que  sur  les  sources,  G.  Ravenstein,  Martin  Üvhaim, 
P*  <2*  De  Barros  écrivait  en  t53g,  c'est-à-dire  55  ans  après  l'arrivée  de  Bchaim  au  Portugal. 
Comme  on  le  verra  au  lomc  Ilf. 

131  Voir  l’explication  de  Pereira  dn  Silva  à  la  note  de  la  page  38. 
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antérieur,  celui-là  même  édité  par  la  Junta  (lb  Il  a  montré  aussi  que  les  calculs 
sur  lesquels  reposent  les  tables  sont  tirés  de  1* Almanach  Perpetuum,  rédigé  en 
hébreu  par  le  savant  juif  Abraham  Zaccto,  qui  enseigna  I’astronotnie  à  Sala¬ 
manque  à  partir  de  1/179  et  passa  ensuite  au  Portugal^.  Son  livre,  composé 

entre  1 à  1/178  et  utilisé  en  manuscrit 
par  la  dite  Junta,  ne  fut  publié  en  latin,  à 
Leiria  (Portugal),  qu’en  1  h  9 G !3Î.  Le  nouveau 
règlement  vit  le  jour  avant  le  départ  de  Vasco 
de  Gaina  (1/197)  c  esl  ®  l’aide  de  ce  docu¬ 
ment,  notamment  du  calcul  des  latitudes 
qu’il  contient,  que  l'illustre  navigateur  fit 
toutes  ses  observations  nautiques. 

Le  Reglement  de  Munich  se  divise  lui-même 
en  deux  parties  :  un  règlement  de  l'astrolabe 
pour  déterminer  chaque  jour  la  déclinaison  et 
la  position  de  l'étoile  polaire,  et  un  traité  de 
la  sphère  (dont  la  figure  1  8  reproduit  une 
gravure,  d’ailleurs  traditionnelle  et  sensible¬ 
ment  plus  ancienne).  Ce  dernier  traité,  sim¬ 
ple  compilation  de  YAlmagesle  de  Ptolomée 
et  des  ouvrages  des  mathématiciens  juifs  du 
moyen  âge,  surtout  de  Jean  de  Sacro  LÎcsto 
(t  vers  ia5o)(4),  reçut,  depuis  le  début  de  l'imprimerie,  une  soixantaine  dedi- 
tions  entre  1/179  et  16/17.  Le  règlement  de  l'astrolabe,  document  secret  sim¬ 
plifié  à  l’extrême  à  l’usage  des  marins  commissionnés,  visait  plus  à  la  rapidité  des 


Fig,  18.  - —  Illustration  de  la  sphère,  lirëc  du 
Règtfimenl  dp  Munich ,  qui  l'a  pris  dans  ETiuiku 
IIïsTOBKïtîiuPHt,  Pmticum  Attr&nomicum ,  edi- 
tiou  Pasqüieb  Ljoipeht,  Paris  i5i^. 


Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  detail  de  la  discussion;  les  faits  tels  qu’ils  résultent  des 
éludes  de  Bensaude  paraissent  désormais  établis.  Le  Étalement  de  Munich  est  un  petit  incunable 
unique  que  Bensaude  a  reproduit  en  fac-similé  :  Regimento  do  Àstrolabio  e  do  Quadrante,  tract  ado  da 
Esphera  do  mundo ,  reproduction  fac-similé  du  sent  exemplaire  connu  s  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Munich , 
hors  commerce,  1 91  4, 

t2î  Cet  Almanach  Perpetuum  repose  lui-même  sur  des  bases  anciennes  et  notamment  sur  les  Tables 
Alphomines  de  î2&G  (édition  de  J,  L*  Germa  s  us,  i483). 

^  Par  Joseph  Vizinho,  médecin  de  Jean  II,  doue  le  M*  Joseph  de  la  Junta .  Bensaude  a  reproduit 
l'exemplaire  appartenant  à  la  bibliothèque  düvora,  sous  ie  litre  Zacuti  Almanach  perpetuum  celes- 
tium  motuum  ( Cadix  iàj3).  Tabulae  astronomicae  Rabi  Abraham  Zacutit  trad.  de  Joseph  Vizinho, 
édition  de  jiqG,  Leiria,  env.  1  r)  1  5  ,  hors  commerce, 

^  La  Sphaera  mundi  de  Sacuo  Bustû  (en  latin  Sàchoboscü)  a  été  éditée  un  très  grand  nombre 
de  fois. 
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observations  qu'à  leur  exactitude  rigoureuse.  Des  exemples  pratiques  l'illustraient 
pour  familiariser  les  usagers  avec  l'application  des  règles  énoncées,  encore  bien 
compliquées  pour  eux.  Il  y  est  joint  un  règlement  de  l'étoile  polaire  permettant  de 
prendre  la  latitude  en  mesurant  la  hauteur  de  celle  étoile  sur  l’horizon  et  en  ap¬ 
portant  à  ce  calcul  toutes  les  corrections  qu’on  savait  déjà  faire  pour  tenir  compte 
de  ce  que  cet  astre  n’est  pas  exactement  au  pôle.  Ce  règlement  est  complété  par 
une  liste  de  positions,  c’est-à-dire  par  l'indication  des  latitudes  déjà  relevées  des 
principaux  poinLsde  la  côte  occidentale  d  Afrique,  mais  jusqu’à  l'équateur  seule¬ 
ment.  Les  Portugais  n’avaient  d’ailleurs  pas  sensiblement  dépassé  l’équateur  au 
moment  où  fut  arrêtée  la  première  rédaction  de  ces  instructions.  Plus  tard,  ou 
s’abstint  de  donner  l'indication  des  positions  connues  au  sud  de  la  ligne,  afin  de 
ne  pas  livrer  des  secrets  de  celte  importance  aux  compétiteurs  à  la  recherche  des 
mêmes  routes,  dans  le  cas  où  les  documents  seraient  tombés  entre  leurs  mains 
par  trahison  ou  capture.  Le  roi  attachait  tant  d'importance  au  secret  qu’un  décret 
de  i5oà  interdit  de  porter  sur  les  cartes  marines  aucune  indication  utile  à  la 
navigation  au  delà  de  l  île  Saint-Thomas  et  du  rio  Manicongo,  au  degré  sud. 
Ce  décret  resta  en  vigueur  une  vinglaine  d’années,  jusqu'à  ce  que,  les  rensei¬ 
gnements  ayant  filtré  quand  même,  l'interdiction  se  montrât  plus  nuisible  aux 
navigateurs  portugais  qu'utile  au  maintien  du  secret. 

Le  Règlement  de  Munich  comporte  en  outre  une  table  pour  calculer  le  chemin 
parcouru  par  un  navire  qui  ne  suit  pas  une  route  nord-sud  ou  est-ouest,  mais 
au  contraire  une  route  en  travers  coupant  plusieurs  parallèles  ou  méridiens.  Il 
s’agit  d’apprécier,  par  exemple,  aussi  exactement  que  possible,  la  distance  par¬ 
courue  lorsque  le  navire  s’est  déplacé  d  on  degré  de  latitude  et  savoir  de  combien 
il  s’est  écarté  de  la  méridienne.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  courbe  loxodromiquc. 
Croyant  faciliter  ce  calcul,  les  auteurs  de  portulans  encombrèrent  leurs  cartes 
de  nombreuses  lignes  de  rliumbs  issues  de  roses  des  vents,  qu’ils  multiplièrent; 
mais  le  procédé  s'avéra  sans  valeur;  il  n’aurait  abouti  au  résultat  cherché  qu’avec 
un  tracé  des  côtes  impeccable  et  tenant  compte  de  la  projection,  ce  qui  manqua 
jusqu’au  xvmc  siècle,  et  eut  imposé  de  transformer  les  lignes  droites  en  lignes 
courbes  selon  la  dite  projection.  Cependant,  le  calcul  correct  de  la  route  par¬ 
courue  autrement  qu’en  latitude  verticale  aurait  eu  une  importance  capitale  à 
tous  les  points  de  vue,  puisqu'il  était  à  la  base  d'une  évaluation  sommaire  des 
longitudes.  Mais  le  problème  des  longitudes,  auquel  déjà  s’essaya  avec  courage 
Ptolémée *1*,  resta  insoluble  jusqu'à  l'invention  du  chronomètre,  instrument  qui 


Ci  Voir  au  tome  I,r,  p.  38. 
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supprima  la  difficulté.  On  ne  disposa  jusque-là,  pour  mesurer  les  heures,  que 
de  sabliers  incertains.  Toutes  les  méthodes  qu’on  essaya  alors  aboutirent  à  un 
complet  échec.  La  plus  simple  était,  pour  les  géographes,  d’adapter  aux  cartes 
nouvelles  les  longitudes  portées  sur  les  cartes  annexées  aux  traductions  de  Pto- 
léuiée  dont  les  éditions  imprimées  se  succédèrent  à  partir  de  1/173.  Mais  on 
sait  combien  ces  longitudes  étaient  fausses.  L’illustre  Alexandrin  comptait  son 
OEcumène  à  1 8o°,  depuis  les  îles  Fortunées  (Canaries)  jusqu'aux  mers  de  Chine, 
soit  un  tiers  en  trop.  Il  aurait  fallu,  pour  arriver  à  une  approximation  constituant 
un  progrès,  réduire  ces  degrés  dans  la  proportion  de  3  à  2^.  C’est  ce  qu'on 
ignorait,  tout  autant  que  la  configuration  exacte  des  mers  indiennes  et  extrême- 
orientales.  Les  tentatives  pour  la  fixation  des  longitudes  échouèrent  donc  inva¬ 
riablement.  Toutes  les  longitudes  inscrites  sur  les  premières  mappemondes  — 
sans  d’ailleurs  aucune  numérotation,  puisqu’on  miL  longtemps  à  adopter  pour 
point  d'origine  le  méridien  de  Fîle  de  Fer  —  sont  fausses  et  arbitraires,  non 
seulement  sur  le  globe  de  Martin  lîehaim  (  1/192).  mais  encore  sur  les  caries 
postérieures  de  Ruyscli  (1 5o8)  et  de  Svlvanus  (1 5 1 1)  et  sur  les  globes  de  Johann 
Schœner  (  1 5 1 5 .  1020,  i523-i&24  et  i533-i  534)^1  Les  Espagnols  recher¬ 
chaient  avec  ardeur  la  verdadera  longilud,  cl  les  Portugais  aussi.  Un  siècle  après 
les  grandes  découvertes,  le  problème  avait  si  peu  progressé,  que  Philippe  111 
promettait  en  vain  6000  ducats  de  rente  annuelle  à  quiconque  procurerait  une 
méthode  certaine  pour  la  fixation  des  longitudes.  Les  essais  furent  innombrables 
et  sans  résultats135.  Même  l’invention  des  premières  pendules,  trop  peu  exactes, 
fut  sans  effet  (fin  du  xvi*  siècle).  Le  calcul  par  le  lever  des  astres,  observé  d'ail¬ 
leurs  avec  des  instruments  imparfaits  comme  le  Météoroscope ,  le  Tonjuetum ,  le 
Pohjmelrium ,  la  Bague  et  l'Anneau  universel,  n'aboutissait  qu’à  des  erreurs  mo¬ 
numentales.  faute  de  connaître  les  temps  exacts,  sans  parler  du  phénomène 
à  peine  soupçonné  alors  de  la  diffraction.  Le  procédé  par  la  déclinaison  de  la 
lune  et  l’occultation  des  étoiles,  que  l'on  voit  l’astronome  Buy  Faleiho  essayer 
de  faire  adopter  par  son  ami  Magellan  peu  avant  le  départ  du  célèbre  transfuge 


M  Comme  on  Ta  vu  au  tome  1%  p.  3g, 

121  Voir  les  planches  CVLI  et  CLV,  el  les  figures  70,  7G  et  go, 

W  Cf.  sur  ce  diilîcile  problème  de  la  longitude  et  les  soucis  scientifiques  qu'il  causa  :  J,  Lelewël, 
Géographie  du  moyen  âge ,  ti  vol.,  Paris  1  85a ,  t,  I,  p,  i5o  et  se(j.„  1 60  el  seq.  et  i  go  et  seq.  Succes¬ 
sivement  essayèrent  de  gagner  le  prix  :  le  Portugais  L.  de  Fou  seca  en  iGjo,  l'Espagnol  A.  de 
Loyola  en  1612,  le  Portugais  J.  Carvajal  et  le  Milanais  Ch.  de  Bruno  en  *629,  filai ien  A.  Bici 
en  iÜ3o,  l'Espagnol  Ilerena  et  le  grand  Galilée  en  i63i,  le  Français  Morin  en  ifi34,  le  Portugais 
Moro  en  1 C 3 7 ,  et  tant  d'autres. 


MOITIÉ  ORIENTALE 

D'UN  PORTULAN  PORTUGAIS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

DU  MÊME  AUTEUR  QUE  LES  PORTULANS  FORMANT  L’ATLAS  DE  PARIS  DIT  DES  REIN  EL 

(DÉeUT  DU  XVI"  SIÈCLE). 

Ce  portulan ,  manifestement  de  la  même  main  que  l’allas  porlulan  portugais  attribué  aux 
Reine!  vers  1 5 1 6  RI,  est  probablement  antérieur  à  ce  dernier  d’une  dizaine  d’années  (voir 
l’étude  de  la  cartographie  des  Reinel  au  chapitre  XI I,  S  i"r). 

Il  intéresse  beaucoup  plus  la  Méditerranée,  dont  les  côtes  sont  cxcellement  décrites,  que 
les  régions  au  delà  de  l’Egypte.  A  peu  près  vide  de  nomenclature  pour  l’Orient  au  delà  de  la 
Méditerranée,  il  marque  la  mer  Rouge  en  rouge,  présente  un  isthme  de  Suez  démesuré  et  ne 
place  en  Arabie  qu'uue  seule  grande  ville  qui  devrait  être  Médine  ou  la  Mecque,  surmontée 
d’une  banderole  où  se  lit  Sabha*  (?),  ce  qui  signifie  peut-être  Siracèse. 

Cette  cartographie  ne  présente  aucun  progrès  par  rapport  à  celle  de  Plolémée  et  de  tous  les 
portulans  antérieurs  de  la  mer  Rouge. 


<’>  Voir  les  notices  des  planches  I,  XXIII,  XL,  LXV,  CH,  CXIX,  CLXI  et  CLXIII. 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  IL 
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Méditerranée  orientale,  mer  Rouge  et  Arabie. 

Portulan  portugais  anonyme  et  inédit,,  attribué  aux  Ketnel  (début  du  xvie  siècle). 

(BiblLotMfjiic  Nationale  de  Paris.  Cab,  de  Géographie,  Ge.4A  G4o.) 
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portugais  pour  les  Moluques  en  îoig,  n’était  pas  pratiquement  réalisable  avec 
les  moyens  de  l'époque  et  d'ailleurs  inexact.  L'emploi  des  éclipses  lunaires  ou 
solaires  n'était  pas  davantage  à  la  portée  des  navigateurs,  comme  le  prouve  le 
cas  souvent  cité  de  Christophe  Colomb,  qui,  à  la  Jamaïque,  put  se  sauver  de 
l’émeute  par  le  hasard  providentiel  d'une  éclipse,  dont,  malgré  ses  dires,  il 
n’avait  sans  doute  pas  prévu  le  commencement;  sa  seule  supériorité  sur  les 
sauvages  était  de  pouvoir  en  garantir  la  fin(l).  Comment  eût-il  pu  d’ailleurs 
calculer  le  début  de  ce  phénomène  sans  connaître  sa  propre  longitude?  Le 
célèbre  Génois  en  avait  si  peu  la  notion,  qu’il  commettait  l’erreur  fondamentale 
de  se  croire  dans  une  île  asiatique,  alors  qu’il  en  était  séparé  par  l'Amérique 
centrale  et  l'immense  Pacifique. 

Colomb,  sans  aucun  doute,  n’avait  pas  la  moindre  intention  de  fixer  les  degrés 
de  longitude  sur  les  cartes  purement  loxodromiques  qu'il  dessinaitàla  distance 
sur  des  carrés.  Son  évaluation  de  la  sphère  terrestre  était  largement  d’un  tiers 
au-dessous  de  la  réalité,  tandis  que  l'erreur  de  Ptolcmée,  dont  il  voulait  être 
le  disciple,  était,  on  l’a  vu,  d’un  tiers  en  plus  dans  le  même  calcul 

Colomb  en  outre  avait  bien  des  chances  d’être  en  retard  sur  ses  compétiteurs 
portugais  pour  le  calcul  de  la  latitude  par  la  hauteur  du  soleil,  que  ces  derniers, 
après  iû85,  pratiquèrent  couramment,  tandis  qu’il  prenait  les  siennes  au  sextant 
sur  le  pèle.  On  peut  toutefois  se  tromper  sur  l’étendue  de  ses  connaissances.  11 
avait,  en  effet,  épousé,  au  cours  de  ses  longues  années  passées  au  Portugal,  la 
fille  du  navigateur  portugais  Perestrelu  (en  son  temps  gouverneur  de  Porto 
Santo).  11  avait  hérité  des  papiers  de  son  beau-père  et  avait  pu  nouer,  jusqu  à 
son  départ  pour  l'Espagne,  des  relations  suivies  avec  les  cos mogra plies  et  les 
maîtres  de  la  science  astronautique  de  Lisbonne,  bien  quil  eût  eu  maille  à 
partir  avec  eux  en  i683.  quand  ils  repoussèrent  ses  premières  propositions  de 
découvrir  la  route  des  Indes  par  l’ouest. 

Le  Règlement  de  Munich  est  accompagné  d'un  calendrier  d  année  bissextile, 
avec  l’indication  de  la  déclinaison  journalière  en  face  de  chaque  date.  Plus  tard, 
on  chercha  à  pallier  les  inexactitudes  d'un  calcul  qui,  appliqué  à  366  jours  de 
l’année,  devenait  rapidement  trop  inexact,  et  l’on  édita  un  nouveau  règlement 


(1)  En  faisant  son  calcul  d'une  éclipse  à  Saona  (Petites  Antilles),  il  s’était  trompé  de  pins 
de  i8°  0.  El  Vespucci,  en  i  Ù99,  cliercliaut  à  calculer  la  conjonction  des  planètes  avec  la  lune  sur 
les  côtes  de  Guinée,  avait  l'ail  des  erreurs  tout  aussi  grossières. 

Au  tome  l*r,  p.  3g. 
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avec  calendrier  pour  le  cycle  de  quatre  années  successives,  donc  contenant  une 
année  bissextile.  11  est  connu  sous  le  nom  de  Reglement  d’Evora,  car  il  a  été 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  W. 

Le  document  dont  il  s  agit,  anterieur  à  i5i8,  est  d  un  emploi  plus  savant  et 
destiné  à  un  personnel  familiarisé  avec  les  observations  :  et  ce  n  était  pas  le  cas 
avant  le  premier  Voyage  de  Vasco  de  Gaina (a).  Ce  voyage  et  les  suivants,  de 
Cabrai  et  ses  successeurs,  amenèrent  l’établissement  de  règles  complémentaires 
pour  la  navigation  dans  l'hémisphère  austral,  qui  furent  cristallisées  dans  le 
Règlement  de  la  Croix  du  Sud,  qui  est  de  îâoG^b 


[1)  Cet  exemplaire,  retrouvé  par  L,  Cordeiro  en  i883,  a  été  reproduit  en  fac-similé  par  J,  Uss- 
saude,  Tralado  (la  Esphera  do  Mundo  :  regisneftto  da  derimaçâo  do  sol,  reproduction  fac-similé  du  seul 
exemplaire  connu  (ippur tenant  a  in  Bibliothèque  d  "Evora ,  hors  commerce, 

1“)  Voir  1  article  de  J.  Cobdeibo  ,  au  Boletim  da  Sodedade de  Geographia  de  f.isboa,  1 888 ,  p.  i  G3-iS8. 

Le  règlement  d  Evôra  est  reproduit,  des  i  5 1 8,  dans  la  première  édition  de  l'ouvrage  de  Valentim 
Febsakdez,  [îeportorio  dos  Tempos,  avec  les  tables  nautiques  extraites  de  Zaeulo  par  Gaspar  Nicolas. 
Ce  règlement  se  retrouve  dans  les  onze  éditions  du  Reportorio  jusqu'à  1 5^4-  J.  Bexsaudh  a  reproduit 
ea  fac-similé  l’exemplaire  de  la  Jlib.  Nat.  de  Lisbonne,  édition  i563  (t  920,  hors  commerce). 

li  y  a  égalera e  11I  mie  table  imprimée  dans  la  Suma  de  Geographia  de  Martin  Fernandez  de  Excise, 
Séville  1  5iç).  Deux  séries  de  tables  similaires  sont  dans  le  ms.  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Pal- 
mella;  ce  ms.  contient  un  Traité  du  compas  de  mer,  daté  de  i5i4.  Pedro  de  Médis  a,  dans  son  A  rte 
de  Navcffar,  a  publié  aussi  des  tables  du  même  genre. 

A  partir  de  i5a3,  la  science  nautique  portugaise  et  l’espagnole,  puisant  toutes  deux  aux  mêmes 
sources  et  disposant  des  mêmes  méthodes,  sont  pour  ainsi  dire  unifiées. 

loii  notamment  la  lettre  uu  roi  de  M*  Jean,  pilote  de  Cabrai,  contenant  tes  premières  obser¬ 
vations  connues  du  pôle  antarctique  (vers  îôoo,  dans  la  Colleceâo  de  Noticias  das  Aine  lies  ultramarinas , 
Lisbonne  1812-1 8S6,  t.  Il);  sur  les  observations  du  pôle  antarctique  à  Cochin,  faites  par  Jean  de 
Lisbonne  et  Pero  Anes,  voir  Sons  a  Vitebbo,  Trabalhos  Mauticos ,  1898,  1. 1",  p.  39;  sur  lulilisalion 
de  1  aiguille  amiantée,  voir  le  Tralado  da  Agulha  de  J/nrear,  i5f  h ,  qui  est  une  partie  du  Liera  de 
Marinharia ,  écrit  à  diverses  époques  par  Jeah  de  Lisbokhb.  On  y  trouve  le  plus  ancien  règlement 
des  longitudes  base  sur  la  déclinaison.  Cf.  aussi  Bknsadde,  Astron,  naul.,  p.  1  26  et  seq. 

L  n  autre  règlement  des  longitudes  a  été  fait  par  Ruy  Faleibo,  cosmographe  et  collaborateur  de 
Magellan  (Magalbaes)  (voir  Sousa  Vitebbo,  loc.  cit.,  p.  g5). 

En  1 53 1  Duarlc  P acheco  Pebeiba,  pilote,  cosmographe  et  célèbre  navigateur,  dont  les  voyages 
s  échelonnèrent  de  1 48 y  a  1 5o5 ,  publia  son  hsmeraldo  de  situ  Qrbis ,  avec  huit  chapitres  sur  ta  science 
nautique  et  une  liste  de  latitudes  (voir  Sousa  Vitebbo,  loc.  cit.,  p.  237  et  seq.). 

Toute  la  science  nautique  lut  exposée  de  nouveau,  en  tenant  compte  de  l’état  des  connaissances 
acquises,  dans  l'œuvre  du  mathématicien  et  médecin  juif  Pedro  Nukbs  (1 502-1076),  notamment 
dans  son  traité  de  Certes  duvidas  (bases  de  la  découverte  de  la  courbe  loxodromique),  1 534,  et  dans 
son  étude  sur  les  Règlements  nautiques  et  les  erreurs  de  la  cartographie,  ih'Aq.  Cf.  Guiharaes,  Sur  h 
vie  et  l’œuvre  de  Pedro  A 'unes,  Coitnbra  1 9 1 5. 

Lnlin ,  eulre  1 5.18  et  1 54i,  1  amiral  D.  Joao  de  Castro,  auteur  des  belles  explorations  scientifiques 
<ju  on  verra  au  tome  III,  a  laissé  dans  ses  trois  routiers  des  observations  nautiques  de  première  im— 
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Les  notions  cosinographiques  et  aslronauliques  se  répandirent  d’ailleurs  vite, 
au  point  que  les  navigateurs  de  toutes  les  nations  les  utilisèrent,  en  même  temps 
que  les  mathématiciens  allemands  élaboraient  des  appareils  nouveaux  plus  ou 
moins  compliqués,  toujours  inspirés  d’ailleurs  de  l’astrolabe.  On  dut  aussi  se 
préoccuper  du  problème  de  la  variation  de  la  déclinaison,  qui  était  déjà  connu. 
On  y  attacha  une  importance  de  plus  en  plus  grande,  si  bien  qu'au  cours  de 
son  fameux  voyage,  Magellan  fit  calculer  jusqu'à  treize  fois  celle  variation  par 
son  pilote  Albo,  selon  les  règles  préconisées  par  le  traité  de  Ruy  Ealeiro,  qui  ne 
fut  publié  qu’en  1 535 (I'.  On  vit  même  paraître,  pour  calculer  celle  variation,  des 
instruments  nouveaux,  comme  la  brüjula  fie  variacion  que  présenta  Felipe  Guil- 
len  au  roi  de  Portugal,  espèce  de  boussole  continentale,  légèrement  modifiée. 

Mais  tous  ces  efforts  scientifiques  n'empêchèrent  pas  qu’au  moment  précis  où 
les  astronomes  et  marins  du  Portugal,  et  même  de  l'Espagne,  fondaient  toutes 
leurs  études  et  leurs  observations  sur  la  sphéricité  de  la  terre,  implicitement 
mais  non  explicitement  admise,  d’autres  savants,  sous  une  étroite  influence  de 
l’Eglise,  en  Espagne  tout  au  moins,  contestaient  encore  celte  sphéricité  au  nom 
de  la  religion  d’une  part,  et  du  bon  sens  de  l’autre. 

«La  terre  est  plate  et  bornée  par  une  masse  d’eau  incommensurable.  La 

croire  sphérique  est  incompatible  avec  les  données  de  la  foi .  Croire  qu’il  existe 

deux  continents  habités,  est  également  impie;  c’est  croire  en  effet  qu’il  existe  des 
hommes  qui  ne  descendent  pas  d’Adam.  Admettre  l’existence  des  antipodes, 

c'est-à-dire  d'un  monde  où  tout  est  à  l'envers . est  complètement  absurde.» 

Telles  sont  les  raisons  qui,  en  Espagne,  firent  rejeter  les  projets  de  Christophe 
Colomb  par  la  Junte  de  cosmographes  et  dignitaires  de  l'Eglise  rassemblée  à 
Salamanque  en  i  A86-1 Ù87  ('2).  Ainsi,  la  religion  exigeait  le  retour  aux  théo¬ 
ries  rétrogrades  qui,  dès  Lactance  au  ni*  siècle  et  saint  Augustin  au  ivc,  avaient 
condamné  la  science  de  Ptolémée,  plus  avancée  cependant. 


portance  sur  les  courants,  les  vents,  la  faune  marine,  la  correction  des  caries  et  les  éclipses.  Il  sut 
dégager  des  règles  pour  tenir  compte,  dans  le  calcul  des  latitudes,  du  phénomène  de  la  déviation 
magnétique  {i  538). 

Le  lecteur  désireux  d'entrer  dans  te  détail  de  l'achèvement  historique  du  calcul  cosmographique 
trouvera  une  liste  bibliographique  considérable  dans  Bexsaude,  Les  légendes  allemandes,  t.  I,  p.  68 
et  seq. 

I* 1*  Cf.  le  Tratado  de  la  Esphera  y  del  arie  de  marear,  qui  est  le  premier  traité  détaillé  de  la  déviation 
de  l'aiguille  aimantée.  Cf.  G.  Helluahn,  A njiingc  der  magnetischm  tieobachlungen ,  dans  Zeitscltr.  d. 
Ges.f.  Mrdkunde,  Berlin  1897,  t.  XXXII,  p.  iaj. 

P)  Cf.  Navabktte,  OhsermcUnes  a  tas  probanzas,  dans  la  Cokccimi  Diphmatica ,  t.  111,  5 8 9;  et  Ant. 
de  Bemesal,  Historia  de  la  Provineia  de  S.  Vinccnte  de  Çbijapa,  Madrid  1 G 1 9 ,  t.  II,  vu,  p.  5 2. 
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S  2.  —  LE  TRAITÉ  DE  TORDESILLAS  <1494)t,). 


iDceanica 


Ne  ni'  ans  se  passent  entre  le  retour  de  Diaz  au  Portugal  (décembre  1 AS8)  et 
le  départ  de  \asco  do  Gaina  pour  les  Indes  (mars  i4q7)-  Ce  délai  peut  paraître 

surprenant.  Il  s’explique  en  réalité  très  bien.  On  ne 
comprit  pas  immédiatement  sur  les  bords  du  Tage  que 
le  voyage  de  Diaz  marquait  un  tournant  décisif  dans 
l’orientation  des  routes  maritimes.  Cela  tient  ù  plu¬ 
sieurs  causes.  D'une  part,  la  découverte,  à  l’est  du  cap 
des  Tempêtes,  d  une  côte  orientée  d’abord  vers  le 
nord-est,  ensuite  vers  le  nord,  tout  en  confirmant 
l’hypothèse  que  la  mer  des  Indes  n’est  pas  une  mer  fer¬ 
mée,  n’en  fournissait  pas  la  preuve  absolue.  Il  n était 
pas  établi  qu’aucun  obstacle  ne  barrât  l'océan  Indien 
au  delà  du  point  le  plus  oriental  atteint  à  la  fin  de 
1687.  Bien  que,  d  après  les  plus  anciennes  concep¬ 
tions  géographiques  grecques,  le  sud  du  monde  fût 
Liordé  par  le  lleuve  Océan,  cependant  les  cartes  d’Idrisi,  du  milieu  du  xne  siècle, 
d’ailleurs  ignorées  des  navigateurs,  font  aller  la  côte  au  delà  du  Gardafui  fran¬ 
chement  vers  l’est,  vers  la  presqu’île  de  Malacca®.  Les  allas  de  la  géographie 
de  Ptolémée,  a  la  mode  depuis  1^72,  font  de  même131.  Il  est  vrai  que  ce  n’est 
pas  sur  ces  notions  théoriques  décourageantes  que  naviguaient  les  marins  occi¬ 
dentaux,  gens  pratiques  et  empiriques;  ils  n’avaient  pas  les  idées  fausses  aussi 
fortement  ancrées  que  les  savants!  Peu  à  peu  les  chances  de  trouver  un  passage 
et  d  en  récolter  les  profits,  qui  brillaient  aux  veux  des  audacieux,  l’emportèrent 
sur  les  doutes  eL  les  hésitations  des  timorés  plus  savants  portés  à  la  conviction 
inverse. 

La  découverte  de  Diaz,  bouleversant  les  idées  reçues,  se  traduisit  par  des 
progi  es  lapides  do  la  cartographie.  Lelle-ci,  développant  les  carte  loxodvo mvjues , 


Fijj,  19,  —  Lg  vaisseau  amiral 
de  Christophe  Colomb, 


t"  Le  bois  gravé  servant  de  lellre  ornée  au  début  de  ce  paragraphe  représente  le  vaisseau  amiral 
de  Christophe  Colomb;  il  est  tiré  de  la  Lettre  de  Christophe  Colomb  écrite  de  sou  bord  le  i5  février 
i4f|d  et  qui  lut  imprimée  à  Bêle  le  ai  février 
Voir  la  planche  XV  du  loine  Ier, 

\  oir  au  tome  Ier  les  planches  IV  et  IV  iis,  L  océan  lu  dieu  est  transformé  ainsi  en  un  lac  ou  mare 
claumm. 
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dites  portulans constellées  de  lignes  en  diagonale  nées  de  la  rose  des  vents  et 
formant  3  a  rlmmbs®,  se  mit  à  suivre  pas  à  pas  les  hardis  découvreurs®.  En 
même  temps,  les  marins  se  voyaient  dotés  de  méthodes  claires  et  scientifiques 
pour  retrouver  les  lieux  déjà  visités  et  établir  les  positions  de  ceux  où  ils  abor¬ 
daient  pour  la  première  fois.  Ainsi  était  éclairée  la  lanterne.  La  possession  de 
règlements  nouveaux  eL  incontestablement  supérieurs  à  ceux  des  navigateurs 
de  leur  époque  devait  finalement  assurer  aux  Portugais  le  monopole  de  la  route 
des  Indes. 

Mais  en  même  temps  un  facteur  nouveau  se  produisait  de  nature  à  inquié¬ 
ter  Lisbonne  :  la  compétition  espagnole.  La  Castille  était  engagée  alors  dans 
une  lutte  à  mort  pour  l'expulsion  des  Maures  (Grenade  résistait  encore).  Cela 
n'empêcha  point  Ferdinand  et  Isabelle  d’écouter  les  propositions  de  Christophe 
Colomb.  Le  hardi  Génois  avait  résidé  dès  au  Portugal  ou.  jusque  vers 

168Ù,  voire  1Ù86,  il  dessinait  avec  sou  frère  Bartolomeo  des  cartes  du  type 
portulan.  Ses  voyages  sur  les  mers  boréales,  jusque  vers  1  Islande  cl  après  sa 


U)  []  est  malaisé  de  donner  une  définition  du  mot  portulan ,  qui  vient  peut-être  de  par  tus ,  port. 
C’est  le  nom  donné  usuellement  aux  plus  anciennes  cartes  pratiques  laites  pour  les  marins,  c’est- 
à-dire  ad  usum  narigautiun i ,  à  partir  du  xuc  siècle.  Il  s’eu  fabrique  à  prolusion  jusqu  au  premier  tiers 
du  xth”.  Exécutés  selon  la  projection  plane  et  ne  donnant  que  les  tracés  des  côtes,  ils  ne  décrivent 
jamais  l’intérieur  des  terres  et  se  fiorneul  aux  noms  des  ports,  rades,  havres,  mouillages,  caps, 
accidents  et  localités  de  la  côte.  Ils  comportent  le  pins  souvent  de  nombreuses  lignes  tracées  selon 
les  rhumbs  des  vents  et  partant  de  roses  des  vents  distribuées  avec  art  sur  la  carte,  souvent  en  un 
large  cercle  ayant  pour  centre  une  rose  plus  belle  au  centre  de  la  carte.  Ces  loxotlromes,  ou  lignes 
loxodromiques,  sont  destinés  en  théorie  à  permettre  aux  navigateurs  de  suivre  des  directions  n’allant 
pas  franchement  aux  quatre  points  cardinaux.  En  pratique  le  système  s’avéra  totalement  inopérant. 
Les  portulans,  longtemps  ne  portèrent  aucune  graduation  :  donc  on  peut  dire  qu'ils  ne  connaissent 
pas  le  problème  de  la  projection.  Ils  ne  sont  pas  même  laits  selon  la  projection  plane,  car  celle-ci 
exige  une  décroissance  de  l'échelle  dans  les  parties  au  sud  et  un  accroissement  dans  les  parties  au 
nord.  Dans  le  portulan,  l’échelle,  si  tant  est  qu’il  y  en  ait  une,  est  croissante  dans  tous  les  sens  en 
s’écartant  du  centre,  comme  une  convexité  aplatie  par  la  pression.  Ainsi  les  latitudes  u'auraienl 
pu  être  portées  sur  les  portulans  par  des  lignes  droites, 

La  plus  ancienne  école  des  portulans  est  l'école  catalane  el  plus  spécialement  majorquine,  re¬ 
présentée  surtout  par  des  .lui ls.  On  lit  ensuite  (le  magnifiques  portulans  en  Italie,  en  Espagne  et 
au  Portugal,  puis  en  France.  Les  plus  beaux  sont  de  véritables  œuvres  d'art  d'enluminure.  Ils  ne 
furent  plus  guère  utilisés  qu’à  litre  décoratif  après  la  fin  du  xvi*  siècle,  quand  l’usage  se  répandit 
des  allas  el  des  cartes  imprimées  à  partir  d’Ortelius,  dont  la  première  édition  de  YOrbis  Terrarum 
est  de  1570. 

(2)  Les  rhumbs  sont  les  intervalles  compris  entre  les  3-2  aires  des  vents  de  la  boussole. 

P)  L’évolution  de  la  cartographie  est  étudiée  en  détail  aux  chapitres  x  à  xm.  où  de  nombreuses 
reproductions  de  caries  et  portulans  montrent  les  progrès  géographiques  réalisés  presque  année 
par  année  entre  i5oo  et  i  53o. 
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prétention  d  ailleurs  eoa trouvée  (car  il  ne  dépassa  probablement  pas  le  canal  de 
Bristol),  l’avaient  préparé  aux  explorations  d’envergure.  Grand  méditateur  et 
passionné  d’astronomie,  il  avait  eu  vent,  peut-être  sans  les  connaître  en  détail, 
des  progrès  de  la  science  astronomique  portugaise  sous  l’impulsion  de  la  Junte 
des  ma  thématiques.  Parlant  de  1  idee,  implicitement  admise  par  tous  depuis 
cent  ans,  que  la  terre  était  ronde,  idée  d’ailleurs  encore  combattue  comme  on 
vient  de  le  voir,  et  préoccupé  avec  tant  d’autres  de  découvrir  la  route  des  Indes, 
en  outre  chercheur  dor,  il  se  disait  quon  pourrait  arriver  au  pays  des  épices 
par  une  route  franchement  à  l'ouest,  plus  facilement  et  plus  vite  qu'en  faisant 
le  peuple  de  1  Afrique.  Ce  raisonnement  était  encore  facilité  dans  son  esprit  par 
I  erreur  qu  il  faisait  dévaluer  la  circonférence  terrestre  plus  petite  quelle  n’est. 
Sur  son  exemplaire  de  i'Ymago  mundi  de  Pierre  d’Ailly,  il  a  noté  d’après  ce  grand 
cosnaographe  que  «la  tin  de  l’Espagne  et  le  commencement  de  l’Inde  ne  sont 

pas  très  éloignés.  Ils  sont  proches  l’un  de  l’autre.  Il  est  évident  que  celle  mer 

peut  être  traversée  en  peu  de  jours  par  un  vent  propice.  La  mer  ne  peut  recou¬ 
vrir  les  trois  quarts  de  la  terre «’U  II  fut  affermi  dans  cette  idée  par  les  opi¬ 

nions  du  Florentin  Toscanelu.  Ce  médecin  dans  une  lettre  de  iàyk,  adressée 
au  chanoine  l  ernau  Martins,  de  Lisbonne  (si  I  on  en  croit  le  texte  transcrit  de 
la  main  même  de  Christophe  Colomb  dans  la  marge  d’un  des  volumes  de  sa 
bibliothèque1 2  ),  avait  suggéré  de  pousser  les  explorations  franchement  vers 
J  occident,  persuade  qu  il  n  y  a,  par  celte  route,  qu  une  courte  distance  jusqu’aux 
Indes,  car.  vraie  ou  fausse  —  l’original  en  est  perdu  —  la  lettre  évalue  à  326 


i11  Pierre  d’Ailly,  évêque  de  Cambrai  (f  téao),  composa  vers  i4io  son  Imago  mundi  qui  fut 
imprimée  vers  i48o.  C’est  un  traité  démontrant  la  sphéricité  de  la  lerre,  et  inspiré  de  la  théorie 
de  la  sphère  de  Sacro  Buslo.  Christophe  Colomb  lit  de  cet  ouvrage  son  livre  de  chevet.  Cf.  Ed.  Buaos, 
I  mago  mundi  de  Pierre  d  Ailbj,  texte  latin  et  trad.franç .  des  quatre  traités  cosmographiqttes  et  des  notes  mar¬ 
ginales  de  Christ.  Colomb,  Paris  19B1;  et  du  même  auleur,  un  court  article  :  La  part  de  Pierre  d’Aillij 
dans  la  découverte  île  l’Amérique,  dans  La  Géographie,  Terre,  Air,  Mer,  septembre  i  jSi,  p.  3  et  seq. 

2  Malgré  tout  le  génie  du  Génois,  bien  des  choses  sont  restées  inexpliquées  dans  les  origines  de 
son  premier  voyage.  Un  auteur  américain  qui  a  consacré  sa  vie  à  celle  recherche,  H.  Vigsaub  (His¬ 
toire  critique  de  la  grande  entreprise  de  Christophe  Colomb,  3  vol.,  Paris  1901,  t.  Il,  p.  383;  voir  aussi, 
du  même  :  ToscaneUiand  Colomb  us,  Londres  1902)  pense  que  la  lettre  Toscanelli  est  unfaux  de  son 
frère  Bartolomeo;  et  Gab.  Marcel,  dans  son  compterendu  critique  de  l’ouvrage  de  Vignautl  (La 
lettre  et  la  carte  de  Toscanelli  sur  la  route  des  Indes  par  l’ouest,  adressée  en  i3j/i  au  Portugais  Feman 
Martins  et  transmise  plus  tard  à  Christ.  Colomb  ,  Paris  1901),  va  jusqu  a  croire  que  le  faux  est  de  Chris¬ 
tophe  lui-même.  En  sens  contraire  :  G.  Uzielli,  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  e  la  circumnarigazione 
dell’ Africa,  Florence  i89j  et  H.  Wagskr,  Die  Rekonstruktion  dm-  Toscanelli-Karte  von  dans 

Zeittchr.f.  Erdkunde  zu  Berlin,  i8g4,  p.  370  :  cf.  sur  ce  sujet  aussi  be  La  Honcièrk,  La  carte  de 
Christophe  Colomb ,  Paris  p,  3a  cl  set]. 
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lieues  de  distance  de  l'Europe  le  Cipangu  de  Marco  Polo  (c’est-à-dire  le  Japon 
ou  peut-être  seulement  une  des  grandes  îles  de  la  Sonde)  et  en  recherche  la 
route  par  Anti lia  ou  l'île  des  Sept  Cités11'.  La  proposition  de  Colomb,  soumise 
à  la  fameuse  Junte  portugaise,  ny  fuL  pas  retenue,  en  partie  parce  que  la  cou¬ 
ronne  était  engagée  dans  la  découverte  africaine,  en  partie  parce  que  Colomb 
n’y  convainquit  personne  et  parut,  en  tant  qu’étranger,  un  personnage  trop 
mince  pour  qu’on  prît  au  mot  son  offre  de  tenter  l’expérience.  Evincé  et  décou¬ 
ragé,  Colomb  se  rendit  en  Espagne,  où  il  eut,  au  début,  encore  moins  de 
succès  auprès  de  la  Junte  des  mathématiques  de  Salamanque,  qui  précisément 
à  la  même  époque  rejetait  avec  tant  de  véhémence  la  sphériciLé  de  la  terre 
(1686-1/187). 

Un  miracle  de  ténacité  lui  permit  de  persuader  enfin  la  reine  Isabelle,  dont 
il  reçut  audience  au  camp  royal  de  Santa  Fé  devant  Grenade,  au  moment  de  la 
cbule  de  cette  ville  (janvier  1 692).  M.  île  La  Roncière  a  même  soutenu  brillam¬ 
ment  que  son  talent  de  cosmographe  fui  utile  dans  la  circonstance  à  1  Italien, 
qui  mettait  plus  d’une  malice  au  service  de  son  ambition.  Il  apportait  en  effet 
une  carte  à  l’appui  de  sa  démonstration,  et  c’est  cette  carte  même  que  croit 
avoir  retrouvée  l’éminent  conservateur  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Nous  repro¬ 
duisons  plus  loin  le  planisphère  annexé  à  la  carte  (pi.  CXL)^'. 

Il  est  certain  que  Colomb  convainquit  le  couple  royal  malgré  les  prétentions 
qu’il  émit:  rien  moins  que  la  vice-royauté  des  terres  à  découvrir.  Ses  suggestions 
furent  accueillies.  Mais  la  construction  navale  espagnole  était  en  retard  sur  la 
portugaise,  et  l’on  mit  six  mois  à  lui  procurer  trois  caravelles  médiocres  et  pe¬ 
tites,  dont  la  planche  X  donne  une  idée,  construites  d'ailleurs  avec  les  fonds  du 
financier  Pinzon.  CeLte  lloltille  prit  la  mer  secrètement  le  3  août  1692,  munie 
de  renseignements  géographiques  peu  précis  et  probablement  sans  posséder  les 
précieuses  méthodes  cosniographiques  utilisées  alors  par  les  Portugais.  On  sait  ce 
que  fut  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb  aux  îles  Lucayes,  à  Saint-Do¬ 
mingue  et  à  Cuba.  De  retour  en  Espagne,  il  débarqua  à  Palos  le  i5  mars  1693 
et,  dès  lors,  l'Espagne  fut  en  rivalité  déclarée  avec  le  Portugal  pour  la  création 
d’un  empire  colonial.  Des  conllits  immédiats  en  devaient  résul  ter.  Les  deux  par¬ 
ties  s’adressèrent  au  pape  pour  régler  les  droits  respectifs  des  deux  couronnes 

O]  Il  semble  y  avoir  une  assez,  grande  identité  de  vues  entre  les  projets  de  Colomb  et  te  globe 
de  Martin  Beliaiin  :  les  deux  conceptions  géographiques  sont  très  proches.  Voir  plus  loin,  etiap.  x, 
S  3, 11,  et  S  A,  11. 

(2>  De  La  Roscière,  La  carte  de  Christophe  Colomb,  déjà  cité:  on  y  verra  l'argumentation  ingé¬ 
nieuse  développée  à  ce  sujet. 
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ibériques:  aux  territoires  nouvellement  explorés.  C’étaient,  en  effet,  des  bulles 
papales  qui,  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes  portugaises,  avaient  attribué 
à  cette  puissance,  au  cours  du  xv°  siècle  et  en  toute  indifférence  de  la  part  de 
lu  Castille,  la  possession  et  la  propriété  des  terres  nouvelles.  Le  G  mars  1/180, 
était  intervenu  entre  les  deux  couronnes  le  traité  de  Tolède,  par  lequel  le  Por¬ 
tugal  gardait  le  monopole  (en  termes  assez  nébuleux,  il  faut  le  reconnaître)  des 
découvertes  au  delà  du  parallèle  des  Canaries  vers  le  sud  (le  long  de  la  Guinée). 
L’Espagne  s’engageait  à  ne  troubler  ni  en  fait  ni  en  droit  la  possession  par  le 
Portugal  de  la  Guinée  et  des  îles  Canaries Ce  traité  ne  parlait  pas  des  Indes, 
niais  la  bulle  de  Sixte  IV  de  ià8i  reconnaissait  aux  Portugais  la  juridiction 
jusqu  aux  Indes  :  ad  Indos  aequisitis  et  acqmrendw ('2).  Mais  après  le  succès  du 
premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  l’Espagne  voulu!  se  libérer  de  celte 
entrave.  Elle  profita  de  l’élection  au  pontificat  d’Alexandre  VI,  Espagnol  de 
naissance.  Saisi  sans  delai  par  1  Espagne  de  la  question  de  priorité,  le  nouveau 
pape,  pour  favoriser  sa  patrie  d'origine,  11'hésita  pas  à  mettre  lin  brutalement 
au  monopole  portugais  des  découvertes  et  à  révoquer  toutes  les  concessions  anté¬ 
rieures  de  la  papauté.  Les  deux  premières  bulles,  toutes  deux  du  3  mai  iAq3, 
ne  furent  jamais  promulguées;  mais  une  troisième,  du  lendemain,  c’est-à-dire 
du  h  mai  1  4g3.  adressée  au  roi  d’Espagne,  attribua  à  la  Castille  la  propriété  de 
toutes  les  terres  qui  ne  seraient  pas  en  possession  d’un  prince  chrétien  avant  le  3 1 
décembre  1 692.  Celle  décision,  obtenue  par  l’influence  de  Colomb  lui-même 
afin  de  réserver  le  plus  possible  les  chances  de  l’Espagne,  fixait  la  ligne  de 
démarcation  des  pays  réservés  à  la  Castille  vers  les  Indes,  d'un  pôle  à  l'autre, 
versus  Indmm  aul  versus  aliquam  quameumque  parlent,  à  100  lieues  à  l’ouest  et  au 
sud  (rersus  occidcntem  et  meridiem )  «des  îles  Açores  et  des  îles  du  Cap  Ve rl n , 
sans  tenir  compte  —  ou  plutôt  l'ignorant  —  que  l’espace  total  occupé  par  les 
deux  archipels,  séparés  par  un  long  intervalle,  n’est  pas  inférieur  à  q°  de  lon¬ 
gitude.  Il  était  ainsi  constitué  deux  hémisphères,  dont  l’occidental  reviendrait 
à  1  Espagne  (jusqu’à  l’aotiméridien  de  la  démarcation,  quoique  cela  ne  soit  pas 
dit  expressément),  tandis  que  l'oriental  était  réservé  aux  découvertes  portu¬ 
gaises.  En  disant  :  rersus  meridiem ,  celle  bulle  méconnaissait  en  outre,  comme 


1,1  r  Ab  insuïis  de  Cnn  aria  ultra  et  dira  »i  conspectti  Guinaeae  * ,  c’esl-à-dire  au  sud  du  18°  de  latitude 
nord  (environ)* 

Ci.  Alffuns  documentos  do  At'chwio  Nacwiuït  du  Torre  do  Tomba  accvcu  dûs  navegacoes  c  couquistas 
portuguezas ,  pub  lie  ados .  .  .  ao  celebrarse  a  commemoraçao  quadricenfenarm  do  descobrinwnto  da  me- 
rica,  avec  préface  de  José  Bamos  Goelho,  édité  par  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne  î 8g s, 
p*  5s* 


La  mer  Rouge,  l'Abyssinie  et  l'Arabie,  t.  IL 


PL  VIII. 


Y asco  m  G am a  —  École  de  Gregorio  Lofes* 

Portrait  peint  vmsembiableroem  vers  1524*  avant  3e  dernier  voyage  de  V,  de  Gama  aux  Indes* 

(Peinture  à  limite*  sur  bois,  de  Fécole  niais  non  de  la  main  dé  G.  Lofes,  appartenant  h  la  collection  du 
Cla  de  Farrobo,  Ce  portrait  a  ligure  à  PExposition  il1  Art  Portugais  de  Paris,  juin  ig'ïj*  Cliché  commu¬ 
niqué  gracieusement  par  L'Hiustmtion,  et  lire  de  G*  de  Figüeiredo*  Catalogue  de  t  Imposition  d'Art  Portu¬ 
gais  à  Paris,  19.I1,  p,  38  et  planche  finale.) 
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on  vient  de  le  voir,  le  droit  conventionnel  tel  qu’il  résultait  pour  les  deux  cou¬ 
ronnes  rivales,  du  traité  de  Tolède  de  1Û80. 

Le  Portugal  pouvait  tout  au  moins  prétendre  que  l’Espagne  n’avait  pas  le 
droit  d’explorer  les  mers  au  sud  du  parallèle  des  Canaries;  mais  l'Espagne  ré¬ 
pondait  :  celte  interdiction  porte  seulement  dans  la  direction  de  la  Guinée, 
contra  G mnaeam.  Gomme  celte  chicane  gênait  Christophe  Colomb,  qui  voulait 
être  libre  de  pousser  ses  explorations  dans  des  directions  au  sud  des  pays  qu’il 
venait  de  découvrir,  il  chercha  et  réussit  à  faire  améliorer  encore  la  situation111. 
Elle  se  trouva  très  aggravée  au  détriment  du  Portugal  par  les  bulles  des  a 5 
juin  et  ali  septembre  iàg3.  toutes  deux  adressées  au  roi  d’Espagne.  Par  la 
dernière,  publiée  le  jour  même  du  départ  de  Christophe  Colomb  pour  son 
second  voyage,  l’Espagne  se  voyait  attribuer,  en  ouLre.  les  terres  à  découvrir 
vers  1  ouest,  au  delà  de  la  ligne  de  démarcation  précitée,  soit  an  midi ,  soit  à 
l’orient ,  et  aux  Indes  (m  partibus  occidentalibus  rel  meridionalib us  et  Indiœ ,  .  . 
navigando  aut  itmerando  versus  occidcntem  vel  mcridiem).  Les  ferres  ainsi  dési¬ 
gnées,  et  qu’on  devait  trouver  à  i’Extrême-Occident,  étaient  donc  bien  les 
Indes,  et  se  confondaient  par  là  avec  celles  de  l'Extrême- Orient  réservées  au 
Portugal  |-J. 

En  outre,  le  pape  annulait  toutes  les  concessions  accordées  au  Portugal  par 
des  bulles  antérieures  sur  les  terres  déjà  attribuées,  même  lorsqu’elles  avaient 
été  visitées  et  concédées  expressément. 

Cette  façon  de  trancher  unilatéralement  l'affaire  ne  pouvait  convenir  au  Por¬ 
tugal.  11  lit  opposition  à  la  bulle  du  h  mai,  dès  qu'il  la  connut,  auprès  du  Saint- 
Père.  En  même  temps  (août  î  ûq3),  une  ambassade  partait  pour  Madrid,  chargée 
de  négocier  une  autre  ligne  de  démarcation,  comportant  un  partage  tout  dilfé- 
rcnt  :  l’Espagne  se  serait  vu  réserver  le  monopole  des  découvertes  dans  l’hémis¬ 
phère  au  nord  des  Canaries,  et  le  Portugal  aurait  eu  celui  des  découvertes  dans 
l'hémisphère  au  sud  des  mêmes  îles. 


111  Sur  le  rôle  de  Christophe  Colomb  dans  celle  affaire,  cf.  Humboldt,  Cosmos,  Venise  18G1, 

1. 1,  p.  379. 

121  Voir  Hkhreiu,  Htst.  general  de  los  herhos  de  los  Castellanos  en  las  islas  «/  lier  ms  firmes  de!  mar 
océan,  Madrid  iG3i,  l.  I,  9®,  8  et  seq.  Voir  en  outre,  sur  la  négociation  de  ce  conflit  et  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  elle  se  présentait  pour  le  Portugal,  A.  .Maokuuii.  Il  planisfiero  de!  t5ù3  délia 
Bibholeca  del  lie  in  Tormo,  ta  prima  carra  del  manda  castrai  la  dopo  il  viaggio  di  Magellano,  unira  copia 
conosciuta  di  car  ta  generale  ad  usa  dei  piloli  dell’epata  delle  grande  seopcrle,  Florence  1999,  p.  33  et 
seq.;  et  J.  Dekocé,  Magellan ,  la  question  des  Mohtques  «I  la  première  circumnavigation  du  globe,  dans  les 
Mémoires  de  la  Classe  des  Lettres  de  VAcad.  de  Belgique,  a"  série,  t.  IV,  Bruxelles  1910,  p.  43  et  seq. 
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La  négociation  n'aboutit  pas  sous  celte  forme;  toutefois  un  terrain  d entente 
fut  trouvé.  En  effet,  le  roi  de  Portugal,  en  possession  des  renseignements  géo¬ 
graphiques  eneore  secrets  rapportés  par  ses  navigateurs,  non  moins  que  de 
méthodes  scientifiques  nouvelles  établies  par  ses  savants,  sachant  qu’il  pouvait 
tourner  !  Afrique  australe,  et  peu  confiant  dans  la  route  des  Indes  suivie  par 
Colomb  en  fonçant  sur  le  couchant,  crut  prudent  de  se  contenter  du  monopole 
de  la  route  qu  i  1  explorait  lui-même.  La  dernière  huile  lui  avait  montré  la  né¬ 
cessité  de  se  presser.  Il  se  résigna,  pour  écarter  toute  concurrence,  à  abandon¬ 
ner  aux  Espagnols  les  terres  à  découvrir  dans  les  régions  que  Colomb  venait 
d’atteindre  et  qu'il  prenait  à  tort  pour  le  Japon  et  les  mers  de  l'Inde. 

En  Espagne  prévalait  l’opinion  opposée.  L'on  tenait  surtout  à  écarter  les  Por¬ 
tugais  de  la  route  de  Colomb.  On  crut  même  qu'une  expédition  portugaise, 
partie  de  Madère,  voguait  sur  les  traces  du  navigateur  génois  et  l'on  fut  pressé 
de  conclure. 

C’est  ainsi  que  les  deux  puissances,  voulant  chacune  ce  que  l’autre  voulait 
moins,  arrivèrent  à  se  mettre  d’accord,  non  plus  sur  un  partage  entre  nord  et 
sud,  mais  sur  un  partage  séparant  l’est  de  l’ouest.  Par  le  traité  de  Tordesillas, 
du  7  juin  î  /iqà,  la  roule  du  Cap  était  libérée  au  profit  des  Portugais.  La  ligne 
de  démarcation,  renonçant  à  confondre  le  méridien  des  Açores  avec  celui  des 
îles  du  cap  Vert,  était  reportée  à  $70  lieues  à  l’ouest  des  îles  du  cap  Vert  (au 
lieu  de  100),  ce  qui,  dans  l’espoir  des  Espagnols,  suffisait  à  placer  les  Indes 
dans  leur  lot.  C’était  une  lourde  erreur.  D’autre  part,  c’est  en  vertu  de  la  même 
ligne  de  démarcation  que  le  Brésil,  officiellement  découvert  six  ans  plus  tard 
seulement  et  qui  est  en  deçà  de  la  dite  démarcation,  resta  dans  le  lot  du  Portu¬ 
gal,  tandis  que  le  reste  de  l’Amérique  du  Sud,  aussi  bien  au  nord  qu’au  sud  du 
Brésil,  tomba  dans  le  lot  espagnol,  avec  les  Antilles,  le  Mexique  et  la  Floride 
et,  au  sud,  la  Plala.  De  part  et  d’autre  de  la  démarcation,  les  terres  découvertes 
appartiendraient  à  la  puissance  qui  en  prendrait  possession  la  première.  La 
détermination  de  la  ligne  de  démarcation  devait  se  faire  tout  de  suite.  Cepen¬ 
dant  elle  ne  fut  jamais  effectuée. 

Cet  arrangement,  que  le  pape  ne  sanctionna  qu’en  1  5o(i,  était  gros  de  com¬ 
plications  et  ne  mit  pas  lin,  loin  de  là,  à  la  compétition  hispano-portugaise.  11 
restait  la  difficulté  à  calculer  les  370  lieues,  et  surtout  à  s’entendre  sur  le  point 
d’origine  de  ce  calcul.  On  ne  sut  jamais  s'il  s’agissait  de  la  lieue  portugaise 
(dont  il  fallait  1  7  1/9  pour  faire  un  degré  de  latitude),  ou  de  la  lieue  espagnole 
(dont  il  ne  fallait  que  iG  a/3  au  degré).  Sur  les  cartes  portugaises,  la  ligne  de 
démarcation  est  généralement  marquée  aux  environs  du  6o°  ouest  de  Greenwich  : 
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mais  sur  la  carte  rie  Cantino  i5o9  (plus  loin.  chap.  xi,  S  9  et  pl.  CL1V,A),  elle 
serait  plutôt  vers  le  /iau  ouest  de  Greenwich.  Seul  un  congrès  de  pilotes  aurait 
pu  trouver  un  terrain  (Ten le n Le.  On  se  chamailla  sans  résultat (l!.  On  se  heurtait 
toujours  à  l'impossibilité  de  fixer  exactement  les  longitudes.  Il  n  était  pas  dit. 
surtout,  que  la  ligne  de  démarcation  se  prolongeait  sur  l’antiméridien,  bien  que 
le  bon  sens  l'impliquât*'1.  La  conséquence  en  devait  être  le  long  conflit  pour  la 
possession  des  Moluques,  archipel  sensiblement  placé  sur  1  antirnéridien  de  la 
démarcation  et  convoité  par  les  deux  couronnes  pour  ses  richesses  en  épices. 
Les  textes  étaient  trop  vagues  pour  permettre  même  de  résoudre  le  premier 
problème,  à  savoir  quelle  île  de  l’archipel  du  cap  Vert  devait  servir  de  point 
de  départ  au  calcul;  la  plus  occidentale,  Sas  Antonio,  dirent  d  abord  les  Portu¬ 
gais  pour  étendre  leur  domaine  vers  l'ouest!  Mais,  après  la  découverte  des  Molu¬ 
ques  et  devant  l'incertitude  de  la  position  de  cet  archipel,  ils  préférèrent  étendre 
leur  domaine  vers  l'est  et  proposèrent  la  plus  orientale  des  îles  du  cap  Vert, 
Boa  Vis.ta,  Les  Espagnols  étaient  naturellement  de  l'avis  inverse.  L'écart  était 
de  9°  1/2,  correspondant  sensiblement  à  l’espace  occupé  en  longitude  par  l'ar¬ 
chipel  des  Mol  tiques;  et  l'on  croyait  que,  selon  l'une  ou  l’autre  solution,  ce 
dernier  reviendrait  à  l’une  ou  l’autre  couronne.  En  réalité  les  Moluques  tom¬ 
baient  de  justesse  dans  la  sphère  portugaise,  mais  on  ne  put  le  savoir  à  l’époque. 
L’alïaire  ne  fut  jamais  tranchée,  comme  on  le  verra,  et  les  Moluques,  au  lieu 
de  rester  au  Portugal  en  vertu  de  son  droit,  lui  furent  acquises  de  par  un  véri¬ 
table  contrat  de  cession  en  1629. 

Bien  des  questions  restaient  d'ailleurs  en  suspens,  notamment  celle  de  savoir 
si  le  traité  de  Tolède  de  ià8o  interdisait  à  l'Espagne  d’explorer  au  sud  du 
parallèle  des  Canaries,  c'est-à-dire  au  sud  du  28°.  Tout  y  était  matière  à  dis¬ 
cussion.  C’est  pourquoi  les  navigateurs,  des  deux  côtés,  n'hésitèrent  pas  à  user 
de  ruse  et  de  mauvaise  loi,  et  ils  en  vinrent  à  fausser  délibérément,  dans  leurs 
rapports  de  mer,  les  relevés  astronomiques  et  la  hauteur  du  pôle,  de  maniéré  à 
faire  rentrer  dans  la  région  qui  leur  était  reconnue  ce  qui  ne  s  y  trouvait  pas. 
C’est  ainsi  que  jusqu'à  la  fin  du  conllit  pour  la  possession  des  Moluques,  Espa¬ 
gnols  et  Portugais  s’efforcèrent  à  l'en vi  de  démontrer  par  leurs  caries  que  le 
célèbre  archipel  des  épices  était  dans  leur  zone  :  cest  pour  cela  que  certaines 


'O  Cf.  Jaime  Cohtksâo,  Le  traité  de  Tordesillas  et  la  découverte  de  I  Amérique,  dans  les  Atti  del  ,1  MI" 
Congresso  intern,  drgli  Americanisli ,  Rome  1898,  vol.  II,  p.  6A9  el  seq. 

Cf.  Üeawood,  The  Worldmap  before  and  ajter  Magellan’»  voyage,  dans  le  Geogr .  Journal,  1 9 

t.  LVll,  p.  /j83. 


8. 


CO 


VASCO  DE  GAMA  ET  LA  ROUTE  DES  INDES. 


cartes  espagnoles  fonL  passer  l’a nlî méridien  de  la  démarcation  tout  près  de 
Malacca,  loin  à  louest  desdiles  Moliiques1'1.  C’est  pour  cela  aussi  que  Chris¬ 
tophe  Colomb,  n’étant  pas  bien  sûr  que  le  traité  de  Tolède  n’autorisât  pas  le 
Portugal  à  prétendre  que  l'Espagne  n’avait  pas  le  droit  de  naviguer  au  sud  du 
98e  degré,  se  permit  d’érnailler  ses  calculs  de  véritables  énormités,  comme  par 
exemple  de  placer  par  âa°  de  latitude  nord  File  de  Cuba,  qui  n’est  qu’à  ai", 
c’est-à-dire  au  sud  du  parallèle  de  1  île  de  Fer,  soit  une  erreur  de  9i°,  forcé¬ 
ment  volontaire,  à  moins  d’admettre  une  faute  du  copiste131. 

Telles  sont  les  raisons  diplomatiques  et  juridiques  qui  retardèrent  le  départ 
de  nouvelles  expéditions  portugaises  vers  l’océan  Indien.  Entre  temps  le  prince 
héritier  lusitanien  était  mort  d’accident  (iâgi).  Le  roi,  découragé,  malade, 
attendait  la  conclusion  de  sa  négociation  de  Madrid  pour  ordonner  de  nouveaux 
préparatifs  navals,  dont  la  destination  devait  dépendre  de  la  ligne  de  démar¬ 
cation  définitive.  A  la  mort  de  Jean  11,  le  a5  octobre  1696,  une  Hotte  était  en 
achèvement,  retardée  par  la  pénurie  du  trésor,  que  rongeait  sans  arrêt  la  guerre 
marocaine,  où  rien  de  définitif  jamais  n'était  atteint. 

Le  feu  roi,  d’un  jugement  unique  et  sûr,  fut  remplacé  par  un  jeune  homme 
impétueux,  au  caractère  violent.  A  la  compétence  et  à  l'activité  réglée,  succédè¬ 
rent  la  chance  et  l’audace.  Manoel  11  mérita  son  surnom  de  Fortuné ,  car  tout  lui 
réussit  et  sous  son  régime  le  Portugal  atteignit  son  apogée  (1  ûgS-t  5.9 1),  malgré 
ses  imprudences  de  tonie  sorte  et  la  consommation  terrible  qu’il  fit  des  hommes 
de  valeur,  invariablement  suspectés,  abandonnés  et  disgraciés.  On  ne  peut  faire 
au  roi  le  reproche  d’avoir  oublié  les  projets  de  ses  prédécesseurs,  qu’il  réalisa 

W  Voir  plus  loin,  chap.  xm,  S  a. 

W  On  a  manifesté  beaucoup  de  surprise  de  ces  erreurs,  qui  cependant  s'expliquent  si  facilement  î 
Les  détracteurs  de  Colomb  s  en  sont  servis  pour  contester  sa  compétence;  en  réalité,  seule  était  en 
cause  sa  lionne  loi.  Aucun  navigateur  ne  pouvait  se  tromper  sincèrement  a  ce  point,  surtout  pas 
Colomb  qui  savait  lever  une  latitude  et  connaissait  le  phénomène  (îe  la  variation  de  l'aiguille  aiman¬ 
tée,  variation  qu'en  iif)8  il  évaluait  entre  2  j/a  et  5rt*  Cependant  in  controverse  dure  toujours.  Cf. 
A.  Mac.iughi  ,  /  presunti  errori  che  vengono  attribuai a  Colombo ,  au  Bail,  /ï.  Soc.  Geogr.  ItaL  f  vol.  V,  i  9  $8, 
[i.  A 5^-4 9 4  et  553-558.  Cet  article  a  susciLé  une  réponse  de  J.  A.  Wiixiàhson,  Theearhj  falsification 
of  Wùt-Iniian  latitudes  7  dans  le  Geograptiical  Journal  7  mars  1980,  puis  un  second  article  de  A.  Ma¬ 
ux  agiü,  Àncom  dei  prétest  errori  di  Colombo  11c lia  detcrmmnziom  delle  latitudini,  au  Boll  fl.  Soc,  Geogr. 
Itahf  vol-  Vit,  n"  6,  juin  1  p3o,  p.  497-8 1 5. 

Les  erreurs  de  latitude  figurant  au  Journal  de  Christophe  Colomb  ont  été  ramenées  a  une  pro¬ 
portion  moindre,  mais  non  corrigées,  dans  la  carte  de  i5oo  du  pilote  Juan  de  la  Cosa,  ou  l'inexac¬ 
titude  de  la  latitude  de  Cuba  est  encore  de  sans  doute  dans  l'intention  délibérée  d'égarer  les 
Portugais. 
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largement;  mais  il  ne  fit  qu'une  utilisation  insuffisante  des  ressources  intellec¬ 
tuelles  du  pays.  Pour  ne  parler  que  des  marins  et  géographes,  son  caractère 
ombrageux,  et  même  odieux,  lui  valut  l’abandon  successif  de  son  service  par 
de  nombreux  pilotes  et  cartographes,  parmi  lesquels  des  gens  de  premier  ordre 
tels  que  les  Reinel,  Magellan,  Faleiro.  Ribero,  qui,  tous,  prirent  du  service  à 
la  cour  d'Espagne  entre  i5oô  et  i5âo,  privant  la  patrie  du  Tage  du  bénéfice 
de  leurs  admirables  découvertes. 

I /organisation  gouvernementale  du  commerce  maritime  et  colonial  portugais 
au  delà  des  mers,  défectueux  dès  l'origine,  resta  un  élément  de  faiblesse  pour 
le  pays.  Tous  ces  immenses  territoires  qui  devaient  se  trouver  assemblés  sous  la 
couronne  de  Lisbonne  peuvent  à  peine  porter  le  nom  d  Empiré,  puisqu’il  ne 
s'agit  jamais  que  de  forteresses,  de  points  stratégiques  occupés,  tantôt  sur  des 
plages  inhospitalières,  tantôt  sur  des  côtes  populeuses  comme  celle  de  l'Inde. 
Les  établissements,  faute  d’efi’eclii's  militaires,  furent  réduits  au  minimum  et  les 
indigènes  se  virent  imposer  par  la  terreur  une  sorte  de  protectorat,  rendu  elTectil 
par  des  escales  périodiques  et  des  comptoirs  organisés  militairement,  en  même 
temps  places  fortes  et  places  de  commerce,  chargées  de  centraliser  les  épices  et 
de  les  acheminer  vers  la  métropole.  Nul  ne  put  trafiquer  sur  les  mers  sans  la 
permission  du  roi,  c’est-à-dire  sans  une  commission  royale,  et  lui-même  se  ré¬ 
serva  le  monopole  lucratif  de  certaines  denrées,  concédant  les  autres,  tantôt 
par  fiscalité,  tantôt  par  faveur.  À  l’arrivée  au  Portugal,  les  produits  du  monde 
entier  étaient  obligatoirement  déchargés  à  la  maison  de  la  Mina,  sorte  d’entrepôt 
central,  ministère  à  la  fois  de  la  Marine  et  des  Colonies.  Le  commerce  d’Etat 
entraîna  une  foule  d’abus  et  d’absurdités  qui,  finalement,  furent  un  obstacle  à 
son  développement  et  en  amenèrent  la  ruine (l). 

On  se  fait  difficilement  une  idée  de  ce  que  fut  la  richesse  de  la  Casa  da  Mina 
eda  India  de  Lisbonne  au  xvf  siècle.  Deux  cents  ans  après,  en  pleine  décadence, 
le  ier  novembre  î  ^ 5 5 ,  un  tremblement  de  terre  suivi  d’incendie  jeta  bas  le 
palais  Riheira  qui  l'abritait.  Sous  un  monceau  de  ruines  fumantes  disparurent 
en  totalité  les  archives  coloniales  et  tout  l’outillage  considérable,  les  astrolabes, 
les  instruments  nautiques,  le  dépôt  des  cartes  si  jalousement  gardées  et  tenues 
secrètes,  et  les  produits  entreposés.  l)e  tout  ce  prodigieux  passé  il  reste  si  peu 
de  pièces  originales,  qu’on  fut  heureux  de  retrouver  récemment,  pour  dire  son 
importance,  un  livre  d’enregistrement  oublié  par  hasard  dans  la  bibliothèque 
du  duc  de  Cadaval.  Ce  précieux  manuscrit  contient  la  comptabilité  de  la  Mina 


ün  verra  lui  tome  III,  le  chapitre  consacré  aux  causes  de  la  ruine  de  l'Empire  portugais. 
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entre  i5ts  et  1&S9.  On  possède  en  outre  les  livres  de  recettes  et  dépenses  de 
ladite  Mina  par  Hector  Nuiles,  pour  l’année  Pas  une  seule  des  cartes 

originales  du  début  du  xviP  siècle  ne  subsiste.  Les  portulans  portugais  reproduits 
en  fac-similé  en  couleurs  au  présent  tome,  si  beaux  et  intéressants  qu’ils  soient, 
n’offrent  pas,  à  cause  de  leur  petite  échelle,  l’intérêt  exceptionnel  qui  s'attache¬ 
rait  aux  caries  marines,  aux  padroncs  des  premiers  pilotes  de  cette  nationalité^1. 
Les  seuls  padroncs  qui  nous  restent,  de  1  5 a 3 .  1627  et  1029,  quoique  de  type 
mixte  hispano-portugais,  proviennent  des  archives  espagnoles131. 

§  3.  —  LE  PREMIER  VOYAGE  DE  VASCO  DE  GAMA. 

Dès  les  premiers  mois  du  règne  de  Manoel  II  (1  h  g  5- 1  5  a  1  ),  la  préparation  du 
voyage  aux  Indes  fut  activée.  Un  conseil  de  la  couronne  réuni  au  début  de  1  5q8 
en  décida.  Les  vieux  seigneurs,  sachant  ce  que  coulent  les  expéditions,  y  étaient 
peu  favorables,  effrayés  par  l’énormité  des  distances,  la  grandeur  des  crédits  à 
engager  et  la  difficulté  de  défendre,  après  la  conquête,  des  territoires  si  expo¬ 
sés  et  dispersés L’ardeur  des  jeunes  l’emporta. 

La  flotte  en  achèvement  comprenait  les  trois  navires  dont  l’armement  avait 
commencé  dès  avant  la  mort  de  Jean  11.  Le  commandement  de  l’escadre  et  de 
ses  1O0  hommes  fut  confié  à  Vasco  ne  Gama,  un  gentilhomme  du  roi  au  carac¬ 
tère  indomptable  et  dans  la  force  de  1  âge.  Il  étaiL  né  vers  1  h 60  et  nous  savons 
peu  de  sa  jeunesse  (fig.  20,  et  pi.  VII  et  VIJI)[Sh  Sa  désignation  implique  qu’il 

t11  Dq>osc  aujourd'hui  aux  archives  nationales  (Torride  Tomba  de  Lisbonne)*  CL  J.  Bëpïsàüde, 
Légendes  allemandes,  ett.f  t.  I,  p,  io3  et  seq, 

La  question  des  cartes  est  étudiée  plus  loin,  mx  chapitres  x  à  nu, 

^  Voir  au  chapitre  xni,  S  9. 

W  De  Baïuios,  Du  A  sia,  décade  I,  iv,  cliap*  ior. 

L'iconographie  de  ce  personnage  est  assez  riche;  il  y  a  plusieurs  portraits  de  lut  dans  l'ou¬ 
vrage  portugais  intitulé  :  fktmïos  c  bustos  de varôes  Dqms  :  la  plupart  dérivent  d'un  original  qui  a 
été  fait  pour  le  palais  des  gouverneurs  de  l'Inde  a  Goa  sur  les  ordres  de  l’archevêque  de  Goa,  DÉ  Fr. 
de  Brilo.  Voir  plusieurs  portraits  reproduits  dans  E,  G.  Raveïîsteih  ,  _|  Journal  of  lhe  first  voyage  oj 
V asm  de  Gama ,  eollfetion  llalduyl,  Londres  iSgq,  en  frontispice,  p.  vu,  117,  1^2, 

t5o  et  171.  fl  y  en  a  un  très  lion,  aussi  dans  Mon  blet,  Journal  Ju  voyage  de  Vasco  de  Gama  en  ifig  y, 
Lyon  j8(>4.  Le  portrait  de  V.  de  Gama  de  la  planche  VU  est  tiré  de  l'ouvrage  de  Cor  10: a,  Lendas  du 
india  f  édit,  de  Lisbonne  1860*  t.  IL  p.  81 5.  De  beaucoup  le  meilleur  portrait  de  V.  de  Gama  est  celui 
qui  a  figuré  à  ^Exposition  d'art  portugais  de  Paris  au  printemps  de  1  981,  provenant  de  la  collection 
du  comle  de  Lavrado,  que  nous  reproduisons  a  la  planche  VI IL  grâce  à  la  bienveillante  permission 
de  Y  Illustration  et  de  M.  de  Figucredo,  conservateur  de  celle  Exposition.  Il  est  attribué  à  l'Eeofe  de 
Gregorio  Lopez  et  a  dû  être  peint  très  peu  de  temps  avant  le  départ  de  l'amiral  pour  son  dernier 
voyage  aux  Indes,  dont  il  ne  devait  pas  revenir,  c'est-à-dire  vers  i  5*33, 
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avait  déjà  fait  ses  preuves  de  bravoure  et  de  capacité,  et  cju'il  était  connu  par 
ses  qualités  de  marin. 

Le  roi  attachait  une  telle  importance  au  succès  de  son  amiral  qu’il  fit  vœu, 
en  cas  de  réalisation  de  ses  espérances,  d’élever  à  la  place  de  la  pauvre  fonda- 


Fig,  a  o*  —  Vasco  de  Gaina* 

(B*  J,  Stanley,  The  ihree  foyajjpi  of  V.  de  Ganta,  Londres  i86<>.) 


lion  qu'était  l’Hospice  des  Marins  créé  à  Lisbonne  par  Henri  le  Navigateur,  un 
grand  monastère  dédié  à  la  Vierge.  C’est  le  fameux  couvent  de  Belein  (Bethléem), 
triomphe  de  l'art  manuélin.  C’est  là  que  V.  de  Gama  devait  être  reçu  à  son  re¬ 
tour  triomphal,  par  le  roi  lui-même. 
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Physiquement,  Y.  de  Gaina  était  de  taille  moyenne,  replet  et  coloré,  de  ca¬ 
ractère  violent  et  colérique.  Moralement,  il  était  un  lîdèle  exécuteur  des  ordres 
de  son  roi.  qui  lavait  choisi  en  vue  d’une  mission  exigeant  une  fermeté  inébran¬ 
lable.  Ce  puissant  personnage,  auquel  on  peut  comparer  seulement  un  Magellan 
ou  un  Christophe  Colomb,  était,  par  son  obstination,  capable  de  grands  desseins, 
mais  son  cœur,  son  intelligence  et  surtout  sa  culture  trop  médiocre,  n  étaient 
pas  à  la  hauteur  de  sa  volonté.  Son  caractère  était  implacable  et  sa  dissimula¬ 
tion  était  grande.  Sa  réputation  doit  beaucoup  au  lyrisme  de  Camoens.  Le  poète 
a  modelé  pour  lui  l’opinion  de  la  postérité.  Sa  gloire  est  éclatante,  mais  ac¬ 
compagnée  de  trop  d’atrocités.  Ses  cruautés  ne  pesèrent  pas  d’un  poids  léger 
dans  l'horreur  qu’inspira  vite  aux  indigènes  de  tout  l’océan  Indien  le  pavillon 
portugais.  On  peut  même  dire  que  les  violences  initiales  furent  pour  beaucoup 
dans  l’échec  final  de  l’admirable  épopée  lusitanienne  et  la  vicièrent  dès  le  prin¬ 


cipe 
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Vasco  de  Gaina  fut  muni  de  moyens  puissants  pour  l'époque.  11  bénéficia  des 
travaux  scientifiques  de  la  Jnnta  et  reçut  des  livres,  des  caries  et  des  instruments. 
Zaculo  lui  remit  son  Almanach  Perpetuum  avec  les  tables  astronomiques,  ainsi 
que,  probablement,  le  Règlement  de  l’astrolabe ^  et  un  exemplaire  de  la  Géographie 
de  Ptolémée,  dont  l’édition  la  plus  récente  était  celle  de  Rome,  1690.  Il  reçut 
aussi  des  boussoles,  des  quadrants  et  des  astrolabes,  notamment  un  astrolabe 
en  bois  de  grande  dimension,  de  (io  centimètres  de  haut  d’après  ce  que  nous 
dit  De  Barrost3);  peut-être  même  reçut-il  un  compas  équinoxial  et  des  lochs  pour 
calculer  le  chemin  parcouru  par  les  navires  en  marche.  Enfin  dans  l’ordre  car¬ 
tographique,  il  fut  muni  certainement,  puisqu’il  allait  à  la  découverte  du  pays 
du  Prêtre-Jean,  du  fameux  planisphère  de  Fra  Mauro  de  tùfio  (pi.  CIX  du 
tome  I",  où  l’Abyssinie  est  représentée  assez  exactement,  comme  on  l'a  vu 
déjà)W.  Le  savant  Orlez  de  Vega  le  pourvut  de  tout  ce  qu’il  put  trouver  de 
cartes  planes  du  type  des  portulans,  qui  toutefois  11e  lui  étaient  guère  d’utilité, 
puisqu’il  allait  vers  des  pays  non  représentés  sur  les  cartes  loxodromiques  et 
figurant  seulement  sur  les  cartes  fantaisistes  dites  de  Ptolémée. 

Le  navigateur  disposa  des  trois  meilleurs  navires  à  Ilot  au  xvc  siècle.  Licono- 


Voir,  sur  le  caractère  de  V.  de  Gama  :  E.  J.  Stanley,  The  three  Voyages  of  T  .  de  Gama,  dans 
la  collection  tlakluyt,  Londres  et  IUvensteiï,  First  voyage ,  p.  xm, 

W  Ci-dessus,  p.  i(i. 

W  Le  seul  astrolabe  nautique  ancien  qui  subsiste  en  Portugal  est  celui  de  Coïmbra,  de  la 
figure  jo. 

Au  tome  Iftf,  p.  3^5  et  $uiv. 
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La  flotte  avec  laquelle  Vasco  de  Gama  a  découvert  les  Indes  (1497)* 
(Lwro  dm  Amadmi) 


Los  légcotki  ea  portugais  jjtdujMitnUc  sort  de  chaque  navire  mai  reproduit. if 
et  traduites  au  dos  de  ta  ptanehe. 


TEXTE  ET  TRADUCTION  DES  LEGENDES* 


No  Anna  de  ifig  7 

Partîo  Vamf  ia  Gmnn  pera  a  Imita  a  oyto  de  Mtgo  par  capital)  môr  do  quatre  relias j  3  pcra  seguir 
ho  dcscobrimento  du  India  éb  hua  carregada  de  numtimentos  pera  se  co  elles  &  cê  a  génie  délia  Refor- 
mare a  dus  quaes  iotlas  erâo  os  cupitâcs  : 


En  l’an  1^97 

et  le  8  de  mars*  partit  pour  les  Indes  Vasco  de  Gama  comme  capitaine  major  de  quatre  voiles, 
dont  trois  pour  procéder  a  la  découverte  des  Indes  et  une  chargée  de  vivres,  destinée  avec 
ces  vivres  et  son  équipage  aux  réparations  (navire  atelier)*  Desquelles  voiles  étaient  capitaines  : 


S*  Graniel  Vasqno  da  Gama. 

Le  «saînl  Gabriel v  Vasco  de  Gama* 

S.  Raphaell  Pmdlo  da  Gama 

Irmào  de  Vasco  da  Ganta  à  tomada  pera  portugal,  varan  ë  os  bayxos  Antre 
Quiha  &  mahaça,  ms  quaes  chamào  de  S .  Rafael  par  respto  da  mo  que  asi 
se  ckfimaua,  &  a  gente  delta  sc  Repartit)  peilas  dues  da  eompankm  /— 

Le  «saint  Raphaël»,  Paul  de  Gama,  frère  de  Vasco  de  Gama*  Au  retour  vers  le  Portugal,  il 
s'échoua  entre  Qutloa  et  Mombassa  sur  les  bas-fonds  qui  portent  le  nom 
de  saint- Raphaël  a  cause  du  navire  qui  s'appelait  ainsi*  Et  l'équipage 
de  ce  navire  fui  réparti  entre  les  deux  qui  voyageaient  de  compagnie. 

Bûrrio  Nicolas  Coellto * 

Le  «Berrio»,  Nicolas  Coellio. 

GonrnUo  N  tuiez  Criado  de  Vam *  da  gama  dépens  da  Nao  ter  passa  do  ho  cabo  de 
boa  Esperama  <£  ser  pouce  mante  da  àgoada  de  Sm  beat  se  ReparUrào  os 
t nanti nementos  *6  a  gente  délia  peilas  outras  da  companhta  Æ  dtpoys  de  despe - 
jada  esc  poser ao  fogo, 

Gonçales  Nüxes  ,  Écuyer  de  V.  de  Gama.  Après  que  le  navire  eut.  dépassé 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  étant  au  delà  de  faiguade  de  Saint  Rraz, 
on  répartît  l’équipage  entre  les  autres  navires  voyageant  de  compagnie. 
Et  après  Fa  voir  vidé  y  mirent  le  feu. 
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Modèle  de  caravelle  espagnole  de  la  fin  du  XV*  siècle,  donnée  au  Musée  de  Rotterdam  par  M.  van  Beuningen* 
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graphie  qui  nous  est  conservée  des  navires  de  cette  période  et  de  celle  du  xvf 
siècle  nous  permet  de  restituer  exactement  l'aspect  des  flottes  et  de  chacun  des 
types  de  navires  employés  par  les  Portugais.  La  planche  IX  et  la  figure  21 
montrent  la  composition  de  l’armada  de  Yasco  de  Gania,  dessinée  sur  les  ordres 
de  Cabrai  au  moment  où  ces  vaisseaux  existaient  encore.  Les  archives  portu¬ 
gaises  de  Lisbonne  possèdent  aussi  le  superbe  manuscrit  enluminé  dit  Livre 
des  Flottes ,  ou  Livro  das  Armadas ,  où  figurent  page  par  page  la  composition  et 
l'aspect  des  armadas  annuelles  parties  pour  les  Indes. 


Fig.  us.  —  La  Santa  Maria  s  vaisseau  amiral  île  Christophe  GûEoib 
(d'après  un  modèle  réduit  du  Musée  de  ta  Marine  nu  Louvre). 


Les  figures  2 a  et  3 3  permettront  de  comparer  le  San  Gabriel,  vaisseau  amiral 
portugais  de  Yasco  de  Gania,  à  la  Santa  Maria ,  caravelle  espagnole  de  Christophe 
Colomb,  bien  plus  petite.  Par  la  planche  X  on  voit  ce  qu’était  réellement  une 
petite  caravelle.  Les  superbes  portulans  attribués  aux  IIeikel  père  et  fils, 
notamment  de  la  planche  I,  nous  montrent,  à  des  allures  variées  et  vus  par 
des  contemporains,  les  plus  puissants  navires  portugais  à  la  mer,  toutes  voiles 
dehors,  chacune  orgueilleusement  barrée  de  la  croix  du  Christ  du  Portugal. 
Lu  regardant  de  plus  près  les  miniatures  et  surtout  les  dessins  si  fins  de  l’Amiral 
de  Castro,  qui  figureront  au  tome  III,  on  restituera  facilement  la  composition  des 
(lottes,  depuis  les  vaisseaux  de  haut  bord  jusqu’aux  escadrilles  d’éclaireurs,  com- 
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posées  de  ili'jtes,  de  gelves  et  de  trirèmes  servant  a  sonder  les  ancrages  avant  d'y 
risquer  les  vaisseaux.  On  les  voit  occupées  à  faire  de  l’eau,  à  entrer  en  contact 
avec  les  populations  des  rivages  ou  même  à  engager  de  rapides  actions  navales 
et  canonner  les  défenses  côtières,  comme  ce  fut  le  cas  à  Suez  en  i5ôt  [l). 


Fig.  —  Le  San  Gabriel  t  vaisseau  amiral  de  Yasco  de  Garnit 
(d'après  un  modèle  de  l'Exposition  Universelle  de  J 900), 

Longueur  probable. -  28  roèlres*  Déplacement* .  178  tonnes. 

Largeur*  . „  9  —  Tonnage . . . . . ,  io3  — 

Creux..*,**.. .  5  m.  4o* 


Combien  nous  devons  regretter  de  n’être  plus  renseignés  sur  les  voyages  de 
V.  de  Gama  par  ses  propres  écrits.  ÎI  n'a  pas  laissé  de  mémoires  et  les  rapports 
qu'il  adressa  à  son  roi  ont  disparu.  Et  cependant,  il  en  exista,  qui  furent  cer¬ 
tainement  consultés  par  les  historiographes  de  la  découverte  portugaise,  notam¬ 
ment  par  de  Babros  pour  ses  Decadas  da  Asia  et  par  Damiano  de  Gobs  pour  sa 
Chronique  du  roi  MmmWK  Tout  ce  qui  nous  reste  est  uu  unique  récit  par  un 


W  Voir  sur  les  types  de  navires  de  cette  époque  :  Laiiïd  Clowes,  Shtps  of  earty  exphrers ,  au  Geo- 
graphiral  Journal ,  mars  a  997,  p.  916,  avec  des  illustrations. 

t2î  Ckronica  do  fiUcissimo  Rey  D*  Manocl,  divida  em  iv  partes,  *2  vol.,  Lisbonne  i  066-1 5 67.  Voir 
encore  sur  cet  auteur,  plus  loin,  chapitre  vu,  §  t*  Les  sources  de  celte  époque  uni  été  indiquées 
dans  l'élude  bibliographique  du  lotne  Ier,  p.  xxxix  el.  ltiil  Voir  notamment  les  extraits  des  Lendas 
de  Goiîrba,  dans  E.  J,  Stanley,  The  three  Voyages  of  F,  de  Gama * 
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témoin  oculaire,  dont  le  nom  n’est  pas  établi,  peiit-êire  Joâo  de  Sa,  membre  de 
l'expédition  de  V.  de  Gama,  Son  manuscrit  n’est  qu’une  copie,  heureusement 
ancienne,  car  elle  paraît  proche  du  début  du  xvic  siècle,  provenant  du  couvent 
de  Santa-Cruz  à  Coïmbra  et  transférée  depuis  à  la  bibliothèque  d’Oporlo.  Ce 
texte  a  été  publié  seulement  en  i838(1).  En  dehors  de  ce  journal,  les  seuls 
écrits  contemporains  racontant  l’expédition  sont  deux  lettres  par  lesquelles  le 
roi  Manoel  faisait  part  au  pape  et  au  cardinal  protecteur  des  résultats  du  glo¬ 
rieux  voyage  de  V.  de  Gama  (  juillet  et  août  tègç)).  Ce  n’est  qu’en  i55 û,  dans 
la  première  édition  de  la  célèbre  collection  de  voyages  de  Ratnusio,  qu'avait 
paru  un  récit  du  voyage  de  V.  de  Gama  par  un  gentilhomme  florentin  de  passage 
à  Lisbonne  lors  du  retour  de  Vasco  de  Gama. 

Le  plus  imposant  des  navires  de  Vasco  de  Gama  n’atteignait  que  180  tonneaux 
de  déplacement  et  le  plus  petit  moins  de  100.  Un  quatrième,  confié  à  Barthé¬ 
lemy  Diaz,  accompagnait  les  trois  autres  et  avait  pour  destination  Mina,  dans 
le  golfe  de  Guinée121.  Le  départ  leur  fut  donné  solennellement  en  présence  du 
roi,  le  2  5  mars  1  luj-j  (d'après  Correa).  Vasco  de  Gama  passa  la  nuit  en  prières 
à  l'Hospice  des  Marins  de  Belem  et  jura  de  défendre  jusqu’à  la  mort  l’étendard 
royal  de  soie,  écartelé  de  la  croix  de  l’Ordre  du  Christ.  La  tour  de  Belem  marque 
son  point  de  départ  (pl.  XI  ).  Conduit  par  le  piioLe  qui  avait  guidé  le  voyage 
de  Barthélémy  l)tnz,  il  était  porteur  de  lettres  [tour  le  Prêtre-Jean  et  pour  le 
roi  de  Calicot. 

Arrivé  au  cap  Vert,  B.  Dîaz  se  sépara  de  la  (lutte  et  rejoignit  le  fort  de  la 


W  Le  journal  du  compagnon  de  voyage  de  V*  de  Garnit  a  été  publié  par  I).  Kôpkü  et  Ant.  da 
Costa  P  aï  va  sous  le  titre  :  Ftûteiro  t fa  viagem  que  em  descobrimentu  da  ïndiapelo  Cabû  da  Boa  Esperanca 
fez  dom  Vasco  da  Ganta  tnt  Porto  i838,  réimprimé  par  A,  Hercllaso  et  Baïuo  im  Castel lo  dk 

P  aï  va,  sous  le  dire  Roteiro  da  viagem  de  f  Wro  da  Gama,  Lisbonne  i  ®6i*  La  première  traduction 
française  est  celle  de  F,  Dkms,  d’après  la  iro  édition  portugaise,  dans  la  collection  de  Chautoec, 
Voyageurs  anciens  et  modernes ,  i  S5EV ,  t.  HL  Mon  blet  a  donné  de  la  même  édition  portugaise  u ne  seconde 
traduction,  déjà  citée.  L ouvrage  est  traduit  aussi  en  anglais  dans  la  collection  Ilakltiyl  (n°  p8)  ; 
E.  G*  Ravkxstflx ,  First  voyage .  Pour  Fi d en Lili cation  du  compagnon  nuLeur  de  ce  récit-  voir  ibid. * 
p.  xxv  et  seq* 

[2!  Oq  verra  ce  qui  reste  de  la  forteresse  de  Mina  dans  dë  La  Pioncieri;,  Découverte  de  F  Afrique, 

t*  U,  pL  XXVIIL 

Le  San  Gabriel  était  sous  Vasco  de  Gansa  lui-même;  le  San  Raphaël,  sous  Paolo  de  Gama ,  son  frère. 
U  y  a  doute  si  le  troisième  n  >vïre,  sous  Nicolas  Coelbo,  était  le  San  Miguel  ou  le  Berrio.  Parmi  les 
capitaines  de  marque,  citons  Pedro  de  Alernquer,  un  des  pilotes  de  Barthélémy  Diaz,  ainsi  que  le 
frère  de  Diaz* 

W,  S.  Ln»sAY,  dans  son  But.  of  Merchant  Shipping  (h  II,  p.  5),  a  donné  une  autre  reproduction 
du  San  Gabriel. 

4 


3 ,  —  Reconstruction  de  la  forteresse. 
Sofala.  La  forteresse  portugaise  4e  1505. 
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COTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE. 


1,  —  La  porte  d’entrée  de  ia  citadelle  avec  les  armes  du  Portugal  (  i  >05). 


—  État  actuel  de  la  forteresse. 
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Mina.  Les  trois  autres  navires  découvrirent  Sainte-Hélène,  alors  déserte,  et  fran¬ 
chirent  sans  encombre  le  cap  des  Tempêtes,  malgré  les  souvenirs  de  terreur 
qu’il  rappelait  (29  novembre  i4gy). 


§  à.  —  LA  CÔTE  ORIENTALE  D’AFRIQUE  : 

LE  PAYS  DES  ZINDJE 

Parvenu  dans  I  océan  Indien,  Vasco  de  (lama  dut  venir  à  bout  d  une  mutinerie 
des  équipages,  affolés  de  s  enfoncer  toujours  plus  loin  dans  l’inconnu.  Sommé 
de  revenir  en  arriéré,  il  s  interdit  tout  retour  avant  d'avoir  découvert  la  route 
des  Indes.  Il  atteignit  le  Natal,  dont  le  nom  vient  de  ce  qu’on  y  toucha  terre  le 
jour  de  Noël.  Le  navire  do  Nicolas  Coelho  se  perdit  sur  la  cote  en  janvier  1  éi q 8 (*L 
L escadre,  remontant  vers  le  nord,  quitta  les  plages  de  Cafres  et  de  Nègres  pour 
arriver  peu  a  peu  a  des  ports  véritables.  On  passa  devant  Sofala  en  mars  i4t)8 
sans  y  entrer  (pi.  XII).  La  première  escale  digne  de  ce  nom  fut  Pile  de  Mozam¬ 
bique  (Mozambig)  (pi.  XIII).  Là  les  Portugais  prirent  contact  avec  des  popula¬ 
tions  plus  civilisées,  dont  la  couleur  indiquait  le  sang  mêlé  des  Nègres  et  des 
Arabes.  La  classe  supérieure  parlait  l’arabe.  Le  sultan  local  vint  à  bord  faire 
visite  à  Vasco  de  Gaina,  qu  il  prit  pour  un  Turc  à  cause  de  son  teint  blanc.  On 
ne  le  détrompa  pas  pour  obtenir  les  premières  informations  pratiques  sur  la 
route  des  Indes  PL 

De  tous  temps,  même  sous  les  Grecs  et  les  Romains,  les  populations  côtières 
de  1  Yémen  et  d’Aden,  Himyaritcs  et  Sabéens  et  plus  tard  les  Arabes,  venaient 
jusque  dans  ces  lointains  parages  faire  le  trafic  de  l'ivoire,  de  la  poudre  d’or  et 
des  esclaves,  comme  le  prouve  le  Périple  de  la  Mer  Erythrée®.  Le  contact  entre 
la  mer  Rouge  et  l’Afrique  orientale  au  delà  de  l’équateur,  appelée  Azanie  dans 
la  géographie  de  Ptoîémée,  n’avait  jamais  cessé. 


111  Cet  épisode  est  représenté  sur  ht  pi  an  cite  IX,  dans  te  coin  gauche  en  bas. 

(al  Le  nom  de  Mozambique  n'est  pas  connu  des  géographes  arabes;  U  n’est  cité  ni  par  Idrisi,  ni 
par  Uni  liatoulah.  Ce  dernier  ne  dépassa  pas  Quitoa  vers  te  sud.  Au  dire  de  Ihirbosa  (dont  l'escale 
est  de  sept  ans  postérieure  à  celle  de  Vasco  de  Gatna  et  qui  y  repassa  en  rentrant  dans  son  pays 
eu  1017),  te  port  était  bou.  mais,  quoique  dans  une  fie,  exposé  aux  raids  des  indigènes  africains. 
Cf.  Loncwortr  Daims,  The  Itook  of  Diiarle  Barbosa,  a  vol.,  Londres  1918.  dans  la  collection  Hakluyt 
n"  1  h  (cité  sous  la  forme  Barbota),  t.  I.  p.  1 5  et  seq. 

l3l  Cf.  notre  Pètra  et  l’Histoire  de  la  Nabatlne,  Taris  1929,  p.  hh;  voir  aussi  nu  tome  Ier,  p.  35 
et  ho. 
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lîien  plus,  nous  savons  par  la  chronique  de  l'Oman  de  Saul  ibh  Razik^  que, 
pour  échapper  à  la  pression  des  Khalifes  de  Bagdad,  les  princes  Àzdites  Sulei- 
man  el  Saiil,  descendants  de  Julanda,  réussirent  à  s’enfuir  avec  leurs  adhérents 
et  leurs  familles  au  pays  des  Zindji,  déjà  cité  sous  ce  nom  par  Cosmas  lndtco- 
pleuste  au  vie  siècle  et  qui  se  confond  avec  l  Azanie  du  Périple,  les  deux  noms 
ayant  le  même  radical.  Le  voyageur  grec  dit  en  effet  que  toute  la  cote  qu'il 
appelle  Zingi  ou  Zendji  appartient  au  roi  d’Abyssinie  jusqu’à  Mogdishou  (Mag- 
daso)^.  Les  descendants  de  ces  Azdites,  sous  le  nom  d  Emosaids  (ou  plutôt 
Amniu  Said,  c’est-à-dire  le  peuple  de  Said)  n’avaient  pas  perdu  encore  le  sou¬ 
venir  de  leurs  origines  au  xixe  siècle^. 

Les  relations  entre  l’Arabie  et  l’Afrique  orientale  se  poursuivirent  à  travers  les 
siècles,  La  tradition  d’une  connexion  plus  intime  encore  avec  l’Oman  fut  même 
si  vivace  des  deux  côtés  de  la  mer,  qu’elle  amena  diverses  expéditions.  En  i  6q8, 
Seif,  irnan  de  Mascate,  expulsa  les  Portugais  de  Monbassa,  En  le  seyd 

Said  ben  Ahmed  s'empara  de  Zanzibar.  A  partir  de  Said  ben  Sultan,  toute  la 
côte  d’Afrique  avec  Zanzibar  et  Pemba  lit  partie  intégrante  de  I  i maria t  de  Mas¬ 
cate.  Le  sultanat  de  Zanzibar  ne  redevint  indépendant,  sous  un  rameau  de  la 
dynastie  omanaise,  qu’en  1861. 

Dès  longtemps  avant  le  moyen  âge  les  géographes  arabes  avaienL  décrit  la 
côte  orientale  d’Afrique,  en  termes  il  est  vrai  peu  clairs.  Maçoudi,  mort  en  q56, 
a  déjà  des  notions  sur  le  pays  Zindji  jusqu’à  Sofala,  pour  lui  le  port  extrême 
vers  le  sud.  La  toponymie  arabe  de  ces  pays,  fort  différente  de  la  nôtre,  a 
suscité  quelqu’embarras  à  l’identification  géographique.  Celle-ci,  toutefois,  est 
fort  avancée  aujourd’hui,  comme  le  prouve  la  figure  2Ô,  montrant  l’état  des 
connaissances  du  géographe  arabe  Ibn  Saïd  en  1200,  depuis  le  cap  Corrientes 
jusqu’à  Mogdishou Ibn  el-Wardi  aussi  (t  à  Alep  vers  i35o)  a  décrit  celle 
région  depuis  le  Gardafui  jusque  vers  le  Mozambique,  sous  le  nom  de  Zindji (5). 


W  Voir  au  Lame  chap.  vm,  S  a,  p.  186.  Voir  aussi  Percy  Badge»,  [liston/  of  the  Imams  and 
Seyyuh  of  Oman,  b  y  Sa  fil  ibn  Bazik ,  collection  Hakluyt  nQ  h  h ,  1870,  p.  ïiii. 

W  Sur  Mogdishou ,  voir  au  tome  Ifrr,  p*  aSo-aSi,  34 1  el  38i. 

W  Cf.  1  y  Krapf,  Travels  and  Missîonanj  Labours,  p.  022,  Ce  missionnaire  de  la  cote  orientale 
d’Afrique  place  f événement  en  7^0,  alors  qu'il  est  d’un  demi-siècle  antérieur. 

^  Il  a  été  question  de  ce  dernier  géographe  à  la  planche  XII  du  tome  IÉr,  et  p*  h t>,  n.  i .  D'après 
le  croquis  de  la  ligure  a4,  il  avait  des  lumières  même  sur  Madagascar. 

^  Cf.  sur  les  Zindji ,  la  bonne  monographie  de  L.  M.  Devic,  Le  pays  des  Zindjis  ou  la  cote  Orientale 
d ' A f riq ue  au  m oyen  âge ,  Pa ris  1 883 - 

Le  radical  de  ce  nom  propre  est  encore  reconnaissable  dans  celui  de  Zanzibar  :  cf.  N.  Lyne, 
Zanzibar  in  contemporary  limes,  et  W.  Scuofl ,  Periplus  oj  the  Enjtkrean  $ea,  Londres  1912,  p.  92. 
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I!  nous  dit  que  les  populations  de  cette  côte  ne  naviguent  pas,  mais  sont 
habituées  à  recevoir  la  visite  des  navires  étrangers,  dont  les  escales  se  font 
généralement  à  l’embouchure  des  lleuves,  ce  qui  est  exact(l).  Elles  faisaient  le 


Voir  aussi  The  East  Africa  Red  Bûokt  îyüS-igüS,  Bandbùôk  and  Directory  for  Kenya  Colony,  Zanzibar 
Protectorat#  7  Nairobi  et  Mombosa ,  1922,  p.  20  et  seq.,  ou  se  trouve  résumé  assez  clairement  ce  qu'on 
sait  de  l’histoire  de  la  cote  Est-Africaine  depuis  l'antiquité. 

W  La  description  suivante  de  la  côte  de  Mozambique  par  Ibu  el-Winai  est  tirée  de  Sàlt,  Voyage 
en  Abyssinie  entrepris  par  V ordre  du  Gouvernement  britannique ,  exécuté  dam  ks  années  tSoy  et  3810,  Irad. 
de  l’anglais  par  M.  F,  Henry,  Paris  18  j  G,  p,  (18-7 1  : 

cr La  terre  de  Zindji  est  située  à  l’opposé  du  Sindh.  La  mer  de  Perse  s’étend,  dans  toute  sa 
largeur,  entre  ces  deux  contrées.  Les  habitants  du  Zindji  sont  des  nègres  de  l’espèce  la  plus  noire. 
Ils  sont  idolâtres,  endurcis  a  la  fatigue  et  braves,  et  ils  combattent  montés  sur  des  bœufs,  leur 
pays  étant  dépourvu  de  chevaux,  de  mulets  ou  de  chameaux.  *  J’ai  vu  leurs  bœufs,  dit  Maçoudi, 
s’agenouiller  comme  les  chameaux  pour  être  chargés,  et  ils  marchent  aussi  vite  avec  leurs  fardeaux. « 
Les  habitations  de  ce  peuple  s’étende n t  depuis  l’extrémité  du  golfe  [probablement  depuis  le  cap 
Gardafui)  jusqu’à  la  terre  basse  de  l’Or  (Sûfalat  iVDheké ),  C'est  un  vaste  pays  qui  abonde  en  or, 
en  grains  et  en  diverses  productions  naturelles  très  précieuses.  Les  villes  sont  fort  peuplées,  et  toutes 
sont  situées  sur  le  bord  d’une  rivière.  Les  Zendji  ne  savent  ce  que  c’est  que  la  neige  et  la  pluie,  ce 
qui  est  ordinairement  le  cas  dans  le  pays  des  noirs.  Ils  nonl  point  de  vaisseaux;  mais  les  marchands 
viennent  dans  des  navires  d’Ummaum,  leur  acheter  leurs  enfants,  qu’ils  revendent  ensuite  en 
dilTérenles  contrées.  Les  Zindji  sont  extrêmement  nombreux,  quoiqu’ils  manquent  des  moyens  de 
faire  la  guerre.  On  dit  que  leur  roi  marche  au  combat  suivi  de  3 000  hommes  montés  sur  des 
bœufs.  Le  NU  se  partage  au-dessus  de  leur  pays,  à  la  montagne  de  Muksion  La  plupart  d'en tr eux 
se  taillent  les  dents  en  forme  de  pointe.  Ils  font  un  trafic  de  dents  d’éléphants,  de  peaux  de  pan¬ 
thères  et  desoie.  Ils  ont  des  îles  dans  la  mer,  d’où  ils  tirent  des  cauris  (coquillage)  qui  leur  servent 
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commerce  de  la  poudre  d'or,  des  animaux  sauvages  et  surtout  des  esclaves;  il 
est  certain  quelles  étaient  en  relations  quasi  permanentes  avec  les  Indes.  Déjà 
les  deux  cartes  d'Idrisi  (voir  notamment  les  planches  XIII  et  XIV  du  tome  1") 
mentionnent  sur  la  cote,  du  nord  au  sud,  Mélinde  et  Monbassa  (Mongasa). 
Ibn  el-Wardi  parle  expressément  de  Sofalat  eî-Gharb  (Sofalat  il-Dhekeb ),  le 
pays  de  l’or,  qui  a  gardé  le  nom  de  Sofala  aujourd'hui.  Il  ne  mentionne  pas 
Mozambique.  Cette  cule  a  été  visitée  par  Ibn  Batoulah,  depuis  le  lîab  el-Mandeb 
jusqu’à  Quiloa  { Confond ),  avec  escale  à  Mogdishou  (Makdackaou)  et  Monbassa 
( Manbacn j  (pi.  XIV  à  XVI).  Partout  ce  voyageur  eut  l’impression  d’être  en  pays 
d'Islam  et  fut  reçu  par  les  radis  et  les  autorités  :  les  petits  sultans  portaient  le 
nom  de  cheikhs  et  étaient  des  musulmans !1). 

■  t 

Les  grandes  îles,  comme  Pemba  et  surtout  Zanzibar,  formaient  de  vrais  Etats 
avec  des  dynasties  et  une  histoire  enregistrée*  La  petite  île  de  Quiloa  (Kilvva, 
KiIoua),au  sud  des  deux  précédentes,  possède  sa  chronique  propre,  dont  l'ids- 
toire  remonte  jusqu’au  xc  siècle  et  prend  pour  origine  la  migra  lion  dune  famille 
de  la  côte  persane  du  golfe  Persique.  Cette  principauté  arabe,  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  nègres  africains,  eut  des  relations  poli  tiques  et  des  alliances  avec 
les  autres  îles  également  colonisées  par  les  Arabes;  elle  louit  d’une  période  assez 
brillante12). 

Il  ifest  pas  étonnant  que  tous  ces  ports  aient  fourni,  sinon  parmi  les  natifs 
africains,  du  moins  parmi  les  Arabes  installés,  de  nombreux  pilotes.  Comme  on 
va  le  voir,  ces  pilotes  ne  représentaient  nullement  !a  pl us  basse  classe,  mais 
un  élément  supérieur,  ils  disposaient  d'ouvrages  scientifiques  fort  estimables. 


de  parure  et  de  monnaie.  Près  de  ces  îles  gît  la  terre  dns  Duru-a-Duru  (il  s  agit  probablement  Jeu 
Galta$)+  Elle  est  située  sur  leWil,  bornant  te  terri  l  ai  re  des  Zindji.  Les  babil  an  fs  sont  des  infidèles  eL 
ce  sont  les  Ta  tares  des  nègres*  Ils  forment  des  tribus  sauvages  de  pillards,  qui  s'emparent  de  tout 
ce  qu'ils  rencontrent,  choses  et  hommes.  Le  fleuve  se  divise  dans  leur  pays.  Un  bras  coule  vers 
l'Egypte  et  l’autre  va  jusqu'au  pays  des  Zindji.  Sofalat  il-Dheheb  confine  aux  timi les  orientales  de 
ce  pays. 

ffCest  une  contrée  fort  étendue,  où  Ion  trouve  des  mines  de  fer  que  les  indigènes  exploitent, 
et  dont  ils  vendent  le  fer  aux  négociants  de  l'Inde,  qui  le  payent  cher,  parce  qu  il  est  plus  dur  et 
d'une  meilleure  trempe  que  celui  de  leur  propre  pays.  Ceux-ci  le  purifient  et  en  font  de  l'acier 
qu  ils  transforment  en  lames,  dont  te  tranchant  ne  s’émousse  point.  Les  indigènes  en  font  aussi 
des  épées  et  d’autres  armes  offensives.  La  production  Sa  plus  remarquable  de  celle  contrée  est  I  or 
natif,  qui  se  trouve  en  grains  du  poids  de  deux  ou  trois  melscal  (î);  et  cependant  les  indigènes 
portent  généralement  des  ornements  de  cuivre  aux  bras.* 

W  Ibn  Batoütjuï*  trad.  Defrémery-Sauguinetü ,  L  IL  p.  180  et  seq* 

W  Cf.  The  En $t  Africa  Red  Dook.  p.  a  3, 
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Leur  pratique  des  mers  indiennes  était  immémoriale.  Ils  en  connaissaient  tous 
les  recoins. 

C’est  ce  que  comprirent  rapidement  les  Portugais.  Pourvu  qu'ils  se  procuras¬ 
sent  les  services  de  bons  pilotes  arabes,  le  succès  de  leur  tentative  était  désormais 
assuré.  De  l'audace.  Ms  n’en  manquaient  pas.  Vasco  de  Gama  apprît  que  Calicut 
était  à  qoo  lieues;  la  distance  ne  Peffrayait  pas  avec  un  pilote  pris  sur  place. 
Sa  négociation  tendit  donc  à  en  obtenir.  On  lui  en  promit  deux;  mais  le  sultan 
vit  qu’il  traitait  avec  des  chrétiens  et  chercha  à  se  dérober  :  les  relations  se  ten¬ 
dirent.  Des  maladresses  réciproques,  la  suspicion  incurable,  d'ailleurs  naturelle, 
de  gens  toujours  menacés  des  pires  embûches,  envenimèrent  la  situation,  non 
moins  que  la  brutalité,  malheureusement  bien  établie,  des  hommes  de  guerre 
portugais.  Ayant  littéralement  capturé  un  pilote,  Vasco  de  Gama  crut  n’avoir 
plus  rien  à  perdre  en  canonnant  le  port  qu’il  venait  d’utiliser  en  relâche.  Il 
s’éloigna  de  Mozambique  vers  le  8  ou  îb  avril  i4t)8,  sans  avoir  compris  qu'il 
quittait  un  foyer  de  civilisation  presque  millénaire.  Il  avait  enfin  recueilli  des 
informations  utiles  sur  l  lnde  et  peut-être  même  sur  le  royaume  du  Prêtre-Jean. 
Pour  ce  dernier,  il  crut  comprendre  que  cet  Liât  était  fort  loin  dans  l’intérieur 
des  terres  et  il  ne  songea  pas  â  s’y  rendre.  Pour  l’Inde,  il  sut  qu’on  devait 
d’abord  longer  la  côte  jusqu'à  Mélinde,  avant  de  s’élancer  en  plein  océan. 

A  MonbassaW,  Vasco  de  Gama  eut  de  sérieuses  difficultés  avec  les  indi¬ 
gènes.  Désormais,  partout  il  sera  précédé  par  sa  réputation.  Comme  au  désert, 
les  nouvelles  vont  vite  sur  la  mer.  A  la  lin  d'avril,  la  Hotte  arriva  à  Mélinde, 
Malindi®. 

Le  sultan  du  lieu  ne  connaissait  les  salves  d’artillerie  que  par  ouï-dire.  Im¬ 
pressionné,  i!  entretint  avec  Vasco  de  Gama  des  relations  méfiantes,  mais  paci¬ 
fiques  dans  l'ensemble.  Son  peuple  était  mélangé,  fortement  métissé  d’Arabes. 
Il  y  avait  là,  en  station,  des  marchands  de  llnde,  et  le  port  était  visité  par  des 
navires  de  toutes  les  mers,  même  chrétiens. 


Cf*  D&vm,  Pays  des  Zindji,  p.  71;  IUvenstew,  Fini  voyage,  p.  34. 

Maliûtfi  est  déj à  placée  sortes  deux  cartes  d'idrisi  (voir  les  planches  XIII  et  XIV  du  tome  Ier). 
Elle  ne  paraît  pas  alors  avoir  aie  aux  Arabes,  Ibn  [iatoutah  n’y  passa  pas.  Elle  a  gardé  la  tradition 
de  sa  création  par  un  prince  Persan*  Elle  fut  allacjuée  par  Ali  lïey  en  i585.  Babugsa  en  parle  favo¬ 
rablement  (L.  Dames,  toc,  cit,t  !,  I,  p,  22),  CF.  aussi  Rayehsteih,  First  voyage,  p*  ho. 
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S  5.  —  LE  PILOTE  ARABE  DE  VASCO  DE  GAMA 
ET  LA  SCIENCE  ASTRONAUTIQUE  DES  ARABES. 

Comprenant  qu  il  n’avait  pas  besoin  de  remonter  la  cote  africaine  plus  au 
nord  vers  Mogdisbou,  le  grand  amiral  séjourna  une  dizaine  de  jours  à  Mélinde, 
en  quête  de  renseignements  complémentaires.  Le  hasard  le  favorisa.  Il  entra 
en  relations  avec  un  célébré  pilote  arabe,  connaissant  dans  leurs  moindres  recoins 
la  mer  Rouge,  1  océan  Indien,  le  golfe  Persique.  les  côtes  de  1  Inde  et  jusqu’il 
l'Insulinde  et  la  Chine. 

C  est  ii  cette  conjoncture  heureuse  que  la  Hotte  portugaise  dut  de  s’engager 
enfin  sur  la.  route  des  Indes,  cachée  jalousement  |usrjue-là  aux  Infidèles  que 
leur  fortune  ou  le  hasard,  plus  souvent  qu’on  ne  croit,  amenait  dans  ces  parages. 

Le  début  des  relations  de  Vasco  de  Gaina  avec  ce  pilote  est  raconté  diverse¬ 
ment  par  les  premiers  historiens  des  découvertes  portugaises,  notamment  par 
Lastanheda  et  De  Barrés^.  L’écrivain  arabe  Ki  tr  ed-Di m  al-Mbkki,  appelé  aussi 
En-Nahbawam,  dit  dans  son  livre  La  Foudre  de  V Yémen  ou  la  conquête  de  l’Yémen 
par  tes  Oltomans^K  que  le  chef  des  Portugais  (qu  il  appelle  Âlmilandi,  l’amiral)^, 
ayant  fait  amitié  avec  le  pilote,  1  enivra.  Ce  dernier,  dans  un  accès  de  confidence 
provoque  par  les  fumées  du  vin.  livra  son  secret  :  ^  Ne  vous  approchez  pas,  au¬ 
rait-il  dit,  de  la  côte  africaine  au  delà  de  Malindi  vers  le  nord;  lancez-vous 
sans  hésiter  vers  la  pleine  mer;  rapprochez-vous  ensuite  de  la  côte  et  vous  évi- 


Pour  ce  qui  concerne  le  pilote  arabe  de  Vasco  de  Gaina,  cl.  son  Roteiro  cité  ci-dessus;  cf,  aussi 
Gastanheoa,  Hntoria,  I,  XII  et  XIII  (p,  in  de  Tédîtion  de  1 S 3 3 ) ;  De  Barbos,  Da  Âsia ,  décade  I. 
1\.  chap.  Yi,  p.  Imq  de  I édition  de  1778.  Cl.  aussi  E.  .1.  Stanley,  The  three  Voyages ,  p.  187,  11.  tim 
t_  Ai-Rarh  ,4/- J  amant,  ouvrage  terminé  en  1677  par  Kutr  ed-Due  en-Nahravyali  (ü  occupa  des 
Jonctions  religieuses  a  la  Mecque  et  mourut  en  i58o),  raconte  ia  conquête  de  lYétucn  parles 
I  Lires,  (iCt  ouvrage  a  été  publié  et  traduit  par  S.  de  Sacy  aux  Notices  et  &c traits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  fliatwnale,  an  VII  (1:799).,  L  IV.  p.  k  r  -a-SoS*  Le  même  auteur  arabe  a  écrit  aussi  Le  Livre 
t/m  apprend  a  connaître  la  Ville  Sainte  de  Dieu  ou  Histoire  de  la  Mecque,  véritable  chronique  de  la  ville 
(texte  arabe  au  tome  III  de  Wüstenfeld ,  Die  Chromken  der  Stadt  Mekka .  Leipzig  1887-1 861,  h  vo¬ 
lumes  dont  trois  de  textes  arabes.  Le  h*  est  un  résumé  en  allemand,  sous  le  titre  Gesclnchte  der  Stadt 
Melàa,  des  chroniqueurs  Azraki,  El-Fakjîi,  Inx  Duiteira  et  Kutb  ko-Dine  en-Nahiuwàu).  Le  récit  arabe 
est  paraphrasé  en  français  par  S,  de  Sacy  aux  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Natio¬ 
nale,  an  VII  (1799),  h  IV,  p.  838-5pi. 

De  Sacy,  dans  sa  traduction  libre  (  Notices  et  Extraits,  L  IV,  p.  4 19).  appelle  le  chef  des  Portu¬ 
gais  Ali  al-Meundi,  ce  qui  voudrait  dire  wde  Mélinde n.  En  réalité  c’est  Alahlandi,  déformation  du 
mot  amiral.  La  preuve  en  est  qu’on  donnait  le  même  nom  a  d’AImeidn  (d’après  Texeira). 
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ferez  les  grandes  vagues,  s  Ce  récit  est  peu  vraisemblable,  car,  on  va  le  voir,  le 
pilote,  grand  géographe,  navigateur  émérite  et  bon  musulman,  avait  peu  de 
chances  d  être  un  ivrogne.  C’est  bien  lui  qui,  cependant,  fut,  pour  des  raisons 
inconnues.  1  instigateur  de  l'acte  audacieux  de  Vasco  de  Gama  se  jetant  en  plein 
inconnu  à  travers  l’océan  Indien.  Ce  pilote  est  appelé  tantôt  G  magna,  tantôt 
Malemo  Cogna  ou  Maleho  Canagna.  Ce  n  est  qu’un  nom  de  profession,  la  défor¬ 
mation  île  Muallim  Kanak,  qui  veut  dire  maître  de  navigation,  astrologue.  Son 
identité  semblait  devoir  rester  à  jamais  mystérieuse;  et  cependant  G.  Ferrand, 
dépouillant  les  ouvrages  sur  la  navigation  des  Arabes  au  moyen  âge  et  leurs 
instructions  nautiques,  est  arrivé  à  déterminer  cette  personnalité (li.  En  effet  le 
même  Kulb  ed-Dine  en-Nahrawali  nous  dit  que  le  pilote  de  Vasco  de  Gama  fut 
Ahmed  ben  Madjid  en-Neujdi  (c’est-à-dire  originaire  du  Nejd),  un  Arabe,  proba¬ 
blement  Cbiite  ou  partisan  d’Ali,  originaire  du  plateau  central  de  l’Arabie.  Il 
habitait  peut-être  Djulfar,  escale  misérable  de  l'Oman  au  golfe  Persique,  d’où 
il  a  daté  certains  ouvrages.  Son  nom  n’est  rien  moins  que  celui  du  plus  célèbre 
navigateur  arabe  de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  fils  et  petit-fils  de  hardis 
marins,  auteurs  eux- mêmes  d’instructions  nautiques.  Tien  Madjid  écrivit  la 
meilleure  encyclopédie  arabe  des  sciences  maritimes,  en  une  trentaine  de  livres 
et  poèmes.  C’est,  l’exposé  pratique  de  toute  la  science  et  la  somme  de  l’expé¬ 
rience  des  pilotes  les  plus  réputés  jusqu’à  son  temps,  ainsi  que  de  ses  propres 
voyages  pendant  une  vie  entière.  11  dit,  quelque  part,  que  son  grand-père 
navigua  sur  la  mer  de  Qolzoum  et  sur  la  route  des  pèlerins  de  la  Mecque,  et 
que  son  aïeul  connaissait  celle  mer  avec  précision  et  en  détail.  Son  père  y 
ajouta  Je  résultat  de  longues  expériences  personnelles  :  «sa  science  dépassa 
celle  de  son  père.  A  mon  tour,  après  avoir  pendant  quarante  ans  renouvelé  ces 


W  G.  Ferrand,  Le  idiote  arabe  de  Vasco  de  Gama  et  les  instructions  nautique s  des  Arabes  au  jv*  siècle, 
dans  les  Annales  de  Géographie,  3 1 e  année,  n"  17s  du  i5  juillet  1  953,  p*  289*307;  et  Identifcahon 
du  pilote  arabe  de  V *  de  Gama,  au  Jour.  Ami.,  t  91  g,p.  35  â.  Voir  enfin  L'êlênuml  persan  dans  les  textes 
nautiques  arabes t  au  Jour.  AsiaL,  igsû ,  p.  ig3.  Le  savant  arabisant  publie,  dans  la  Collection  des  Géo¬ 
graphes  Arabes,  éditée  chez  Geuthner  :  Les  instructions  nautiques  et  routiers  arabes  et  portugais  des  it* 
et  xr  f  siècles,  dont  deux  volumes  de  textes  arabes  on  t  paru .  ai  nsi  que  L’Introduction  à  l’astronomie  nau¬ 
tique  arabe,  Paris  1938*  Il  a  repris*  dans  ce  dernier  volume  (p,  i83  etseq*),  tout  ce  qui  concerne  le 
pilote  arabe  de  Vasco  de  Gama*  Voir  aussi  la  recension  de  ce  dernier  livre,  par  le  Cl  Viviklle, 
L'astronomie  nautique  arabe ,  p.  385-388.  au  Journal  des  Savants f  novembre  tr)f>8. 

G.  Ferrand  annonce  en  outre  ;  U  Océan  Indien  au  moyen  âge  d'après  les  textes  arabes  et  persans,  sujet 
qui  a  déjà  élé  traité  en  partie  dans  son  livre  :  Le  pilote  des  mers  de  l’Inde ,  de  la  Chine  et  de  l'Indoné¬ 
sie  f  par  Sihab  ad-  Din  A  hmad,  dit  le  « Lion  de  la  Mer  * ,  Paris  \  gâ  1,  et  aussi  dans  Les  anciennes  naviga¬ 
tions  dans  l’Océan  Indien,  au  Jour,  AsiaL,  1918,  p.  i  48- 
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expériences  et  corrigé  J'œuvre  scientifique  de  ees  deux  hommes  exceptionnels, 
l’ai  mis  par  écrit  mes  résultats  et  j’ai  dégagé  des  principes  et  des  faits  qu’on  ne 
trouve  groupés  nulle  part  ailleurs^*.  «Rien  n’est  supérieur  à  l’expérience;  et. 
ajoute-t-il  sans  trop  de  modestie,  souvent  un  seul  de  mes  feuillets  a  plus  d’exac¬ 
titude  et  d’utilité  que  tout  ce  que  mes  prédécesseurs  ont  écrit.  » 

Rédigés  entre  i655  et  les  ouvrages  de  Ben  Madjid.  traduits  en  turc 

en  i  55 h  par  l'amiral  ottoman  Sun  Ali,  furent  retrouvés  en  arabe  parmi  les  ma¬ 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale [3). 


IB  Cf*  Carra  de  Vaux,  Les  Penseurs  de  V Islam,  Paris  19.21,  t*  II,  Les  Géographes,  p.  6/1  et  s  erp 
D'après  sa  propre  déclaration,  ii  a  achevé  ce  poème  à  Djulfar  (côte  du  golfe  Persicpie  dépen¬ 
dant  de  l'Oman},  en  Sdh  H*(i45y  de  notre  ère)* 

Parmi  les  manuscrits  arabes  de  ce  fameux  Beh  Madjid,  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Paris,  le  n°  2292  contient  19  routiers  et  traités  nautiques*  Le  plus  important  est  le  Urre  des  ren¬ 
seignements  miles,  terminé  en  i48g.  Ce  n'est  rien  moins  que  la  première  en  date  des  instructions 
nautiques  modernes.  L'ouvrage  comprend  une  description  des  grandes  îles  de  l’océan  ludion, 
Madagascar,  Java,  Sumatra*  Bornéo,  etc.  La  description  de  la  mer  Bouge  y  est  de  premier  ordre 
rom  me  précision  et  exactitude,  avec  l'indication  des  routes,  des  moussons,  des  vents  locaux,  des 
hauts-fonds,  des  ancrages  et  havres,  etc.  Ce  dernier  ouvrage,  plein  de  ternies  techniques  d'une 
traduction  dillicîle,  parait  tiré  en  partie  de  celui  qu'avait  rédigé  le  propre  père  du  pilote*  Lu  autre 
des  ouvrages  de  Madjid  est  intitulé  El-H&wiyah >  lu  Glose  abrégée  (des  principes  de  la  science  nautique). 
Elle  contient  les  signes  indiquant  la  proximité  de  la  terre,  les  mansions  lunaires,  les  rfaumbs  el  le 
régime  des  veufs*  Suivent  des  descriptions  des  routes  maritimes  et  côtières  de  l'Arabie,  du  Hedjaz, 
des  pays  des  Nègres,  de  l'Inde  occidentale,  du  Coromandel,  du  Bengale,  de  Java,  de  Fonnose  et 
de  la  Chine;  011  y  trouve  les  distances  des  ports  de  la  cote  arabique  à  ceux  du  Malabar,  les  latitudes 
des  ports  de  la  nier  des  Indes,  etc* 

Parmi  les  ouvrages  nautiques  écrits  au  moment  de  l'arrivée  des  Portugais  dans  l'océan  Indien, 
citons  aussi,  de  Soleihan  el-Mahri,  UQmdah t  que  l'amiral  turc  Sïri  Ali  date  de  ibi  1 .  L'auteur  y 
expose  toutes  les  bases  de  la  science  nautique,  les  roules  au  vent  et  sous  le  vent,  les  îles,  les  lati¬ 
tudes  par  l'observation  des  étoiles,  les  moussons  en  dates  persanes,  les  itinéraires  le  long  de  l’Afrique 
orientale  et  de  l'océan  Indien,  les  mers  de  Chine,  et  même  rinsutrade* 

Les  renseignements  ci-dessus  sont  tirés  principalement  rie  l'article  déjà  cité  de  G.  Ferrand,  Le 
pilote  arabe ,  etc.  7  p*  292  et  seq. ,  eL  il u  même  auteur  Introduction  f  p.  ^3^  et  seq* 

Cf*  également  Diurte  Pagre  co ,  Emerûldo  de  situ  ovins,  recueil  d'instructions  nautiques  manuscrites 
de  1000  h  i5ao,  publié  en  1 5 2 1  ;  et  aussi  les  observations  de  GAUDEFRav-DftwGJiBYîïES,  sur  les  ins¬ 
tructions  nautiques  arabes,  au  Jour .  Asiate  19 1  a,  p.  485,  avec  toute  une  bibliographie* 

Cf.  enfin  Carra  de  Vaux,  loe *  ri(.t  p.  7 4  et  seq* 

L'amiral  Sun  Au,  peut-être  de  race  turque,  en  tout  cas  au  service  du  sultan  Soliman  Pr, 
ami  du  fameux  Siuan  Pacha  et  de  Küeir  Eddine,  mort  eu  1  56s,  avait  été  envoyé  par  le  padisebah 
en  i554  pour  ramener  les  restes  de  la  Botte  égyptienne  que  Pirbeg  avait  conduite  u  la  déroule 
dans  un  combat  naval  où  les  Portugais  eurent  le  dessus  eu  t55i*  Sidi  Ali  passa  par  Bagdad  el 
le  golfe  Persiqtte  et  échoua  complètement  (voir  plus  loin  au  tome  III,  son  odyssée).  11  séjourna 
longtemps  aux  Indes*  C'est  là  qu'il  eul  le  loisir  de  collectionner  les  ouvrages  astronomiques  et  naa- 
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Vasco  de  Garaa  et  son  pilote  arabe  comparèrent  leurs  astrolabes.  Celui 
d  Ahmed  ben  Madjid  était  un  instrument  triangulaire  en  laiton  avec  des 
quadrants  pour  prendre  la  hauteur.  Il  expliqua  que  les  pilotes  indiens  ont  un 
autre  instrument  composé  de  t rois  lattes t'1. 

Les  Arabes  avaient  aussi  de  fort  bonnes  cartes.  Celle  que  le  fameux  pilote 
montra  à  l’amiral  lui  parut  excellente,  disposée  comme  l’étaient,  paraît-il,  les 
cartes  arabes,  avec  méridiens  et  parallèles,  ou  plutôt  découpées  en  carrés, 
mais  sans  1  indication  des  rliumbs  des  vents  dont  étaient,  tant  encombrés  les 
portulans  européens.  Les  carrés  étaient  assez  petits  pour  qu’il  fut  facile  de 
suivre  la  cote 11  va  de  soi  que  les  navigateurs  portugais  n’avaient  pas  de 
caries  détaillées  de  ces  régions,  même  pour  la  mer  Hougeel  le  Dab  el-Mandeb. 

Vasco  de  Gaina,  interrogeant  son  pilote,  dont  il  ignora  probablement  la  science 
exceptionnelle,  apprit  que  les  Arabes  avaient,  pour  leurs  relèvements  et  pour  le 
calcul  des  latitudes,  des  méthodes  très  différentes  de  celles  des  Portugais^.  Alors 
que  ces  derniers,  à  la  suite  des  Grecs  et  surtout  de  Plotémée,  étaient  habitués 
à  calculer  les  latitudes  le  jour,  d’après  la  position  du  soleil,  à  l’aide  de  l’astro¬ 
labe  et  du  compas*  com plant  la  circonférence  à  3 Go",  une  pratique  bien  plus 
rudimentaire,  mais  plusieurs  lois  centenaire,  avait  amené  les  Arabes,  du  moins 
dans  l’océan  Indien,  à  calculer  les  latitudes  la  nuit,  en  prenant  la  hauteur  d’une 
constellation  aussi  proche  que  possible  de  l’étoile  polaire.  La  mesure,  l'unité  de 

tiques  (les  pilotes  arabes,  et  de  compiler  ses  ouvrages,  notamment  le  Mroi'r  des  Terres,  traduit  par 
Fr.  von  Diktz  en  i8i5  (p.  i33,  lia,  1167).  Son  but  était  de  fournir  à  ses  compatriotes,  fort  dé¬ 
pourvus  de  toutes  ces  connaissances,  une  documen talion  complète  et  une  description  détaillée  des 
mers  asiatiques.  Son  livre  le  plus  important,  intitulé  Al-Muhit,  c’est-à-dire  Miroir  de  ta  mer,  ou 
plutôt  Instructions  nautiques,  est  une  médiocre  version  des  ouvrages  arabes  de  Ben  Madjid,  résumée 
en  anglais  par  le  baron  J.  vos  IIammke-Pijrgstall,  Extraas  from  the  Mollit,  thaï  is  :  the  Océan ,  a  Turkish 
work  on  navigation  in  the  Indian  sens,  dans  Journal  of  Asiatic  Soc.  of  Bêtifiai,  t.  111  à  VIII,  1 83A  à 
i838.  Une  bonne  partie  de  l’ouvrage  turc  a  été  donnée  aussi  en  traduction  allemande,  par  Max 
Bittner  sans  recourir  au  texte  original,  dans  Die  Topographi&chen  Capiteln  des  Indischen  Seespiegels 
Mohit ,  introd.  avec  3o  tables  par  W.  Tosuscukk,  publié  en  commémoration  de  la  découverte  de  la 
route  des  Indes,  par  la  Soc.  de  Gèo/rr.  de  Vienne,  18(17.  Cet  ouvrage  est  très  important  pour  la  con¬ 
naissance  de  la  science  astronautique  des  Arabes. 

Voir  sur  Sidi  Àii,  J.  dk  H  a  huer,  Gesrhichte  des  Osnianischen  Heirhes,  grosseniheils  aus  bisher 
unhcmiltlen  Handsclinjten  und  Archivai,  Buda-Peslli  i8a8,  t.  lit,  p.  A  1  4-4 1 7  et  G.  Ferrand ,  Introduc¬ 
tion,  p,  2A8  et  seq. 

(D  Voir  à  la  pnge  suivante. 

(a>  D’après  le  récit  cité  de  Barros.  Voir  surtout  G.  Ferrand,  Le  pilote  arabe,  p.  29 1;  et  Norden- 
SK101.R,  Periphis,  trad.  nngl.  par  Bàthkr,  Stockholm  1897,  p.  1 3 5  et  147-1  48. 

La  rose  des  vents  arabe  était,  comme  la  nôtre,  divisée  en  3a  rhumbs  appelés  hann. 

<31  Voir  à  ce  sujet  les  explications  données  par  Bittsbh,  toc.  cit.,  p.  10  et  seq. 
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division  qu’ils  adoptèrent  est  l'isba,  le  doigt,  ou  plus  exactement  le  pouce,  et  plus 
exactement  encore  la  largeur  du  pouce  (non  pas  sa  longueur),  équivalent  a 
i°  3 7^^'  Dix  isbas  valaient  une  main  en  longueur.  Ainsi  le  marin,  abordant  de 
nuit  dans  un  port  et  désireux  de  calculer  la  latitude,  étendait  le  bras  droit  vers 
l’horizon  de  la  mer,  le  pouce  étant  mis  horizontalement  à  gauche  et  plaçait  son 
bord  inférieur  touchant  l’horizon  de  la  mer.  Il  attendait  la  culmination  de  l’é¬ 
toile  et  comptait.  le  nombre  de  pouces  qui  l’en  séparaient.  Le  pilote,  se  déplaçant 
vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  et  habitué  à  jeter  l’ancre  le  soir,  dans  des  mers  où 
la  nuit  est  généralement  claire,  comptait  plus  ou  moins  de  pouces  et  décompo¬ 
sait  le  ciel  en  isbas.  Il  disait  que  tel  port  était  à  tant  de  pouces  de  l’étoile  polaire, 
quand  il  la  voyait.  Peu  à  peu  les  Arabes  se  servirent  de  réglettes  verticales  por¬ 
tant  «les  divisions  en  isbas.  Ils  y  ajoutèrent  un  quadrant,  ou,  ce  qui  su  (lisait  dans 
l’océan  Indien,  un  segment  de  quadrant.  Puis  ils  ajoutèrent  une  deuxième  ré¬ 
glette  verticale  à  divisions,  orientable  vers  le  point  à  viser.  C’est  donc  une  sorte 
dè  triangle,  d  origine  arabo-persane.  Quand  léLoiie  polaire  n  était  plus  visible, 
on  calculait  d’après  a  et  j3  de  la  Petite  Ourse;  plus  au  sud  encore  et  en  tout 
cas  dans  les  environs  de  l’équateur,  on  se  servait  de  la  Grande  . Ourse. 

Ainsi  les  appareils  cosmographiques  arabes  de  1  océan  Indien  différaient  fort 
de  l’astrolabe,  lequel  servait  à  calculer  la  hauteur  du  soleil,  mais  ils  sont  tout 
à  fait  proches  de  l’arbalète  ou  arbalestrille  décrite  plus  haut  (lîg.  i5  et  iG).  La 
figure  2 5  représente  le  Kamâl  ou  Perfection,  petite  pièce  de  bois  d  une  largeur 
connue,  portant  à  son  centre  une  ficelle  graduée  par  des  nœuds  dont  chacun 
correspondait  empiriquement  à  mie  latitude  déterminée.  Mettant  le  bord  infe¬ 
rieur  de  la  pièce  de  bois  sur  l’horizon  et  le  bord  supérieur  sur  l’étoile,  l’obser¬ 
vateur  rapprochait  plus  ou  moins  l’appareil  de  l’œil  et,  la  ficelle  étant  prise 
dans  la  bouche  ou  maintenue  au  bout  du  nez,  le  nœud  le  plus  proche  indi¬ 
quait  la  latitude.  La  figure  26  représente  une  simple  variété  du  kamâl.  La 
figure  27  au  contraire  représente  le  Bili&ti,  qui  est  une  véritable  arbalestrille, 
puisque  la  ficelle  est  remplacée  par  une  tige  graduée  sur  laquelle  se  déplace  la 
pièce  de  bois  devenue  un  curseur 


ai  Sur  la  valeur  de  lïsba,  voir  de  Saussure,  Commentaire  des  instruction!!  nautiques  de  Ibn  Modjiil, 
dans  G.  Ferrand,  Introduction,  p.  1  52.  D’après  un  passage  du  Kitab  al-Famnd  Ue  Ibn  Madjid,  ii  y  a 
7  isbas  d’un  rhumb  à  l’aulre,  et  8  isbas  d’une  mansion  à  l’aulre,  ce  qui  indique  «ne  circonférence 
divisée  en  22A  isbas  et  non  en  36o°  (7X82  rlnimbs  =  8x  a 8  mansions  =  asA  isbas  —  3  Go"). 

&)  gur  les  instruments  nautiques  des  Arabes,  cf.  J.  Pbwseps,  Noie  on  thenauiical  instruments  afthe 
Arabs,  dans  te  Journal  of  Asiatic  Soc.  o/Bengd,  t.  IL  1 836.  Cet  article  technique,  devenu  introuvable, 
a  été  réimprimé  par  G.  Ferrand  (  Introduction ,  p.  1  à  2/1),  avec  un  autre  du  Capl.  H.  Cûsgreye, 
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Fi#,  a  5.  —  Le  KamàL 


£tai  te  FûUtre 


Ces  Arabes,  livrés  à  eux-mêmes,  ne  s’occupaient  ni  de  la  hauteur  du  soleil, 
ni  de  1  équateur,  ni  des  cercles  tropicaux,  ni  du  calcul  des  angles  droits.  Ils  ne 
mesuraient  pas  les  distances  au  pôle.  Leur 

manière,  purement  empirique,  résultait  de  ..  -k 

la  pratique  des  mers  de  l'Inde,  où  la  me¬ 
sure  imprécise  de  l’isba  paraissait  suffisante. 

Ils  n'avaient  pas  de  théories  proprement 
astronomiques.  Nicolas  de  Conl.i,  vers  i  A4A, 
dit  que  les  Indiens  se  dirigent  d’après  les 
constellations  et  Remploient  pas  même  la 
boussole.  Majs  les  Arabes  de  ces  régions  avaient  des  moyens  supérieurs  à  ceux 
qui  suffisaient  aux  Indiens.  Un  gentilhomme  florentin  de  la  suite  de  Vasco  de 

Gama  (lors  de  son  voyage  de 
1697)  dit  que  tries  marins  de 
ces  contrées  (Indes)  ne  navi¬ 
guent  point  avec  la  tramontane 
(ce  qu’on  interprète  comme 
désignant  l'aiguille  aimantée), 
mais  avec  une  espèce  de  qua¬ 
drant  de  bois».  C’est  celui  que 
nous  avons  décrit f,). 

D’après  ie  voyageur  Ludovic 
de  Vartitema,  qui  écrivait  au 
début  du  xvf  siècle,  les  Arabes 
utilisaient  l’aiguille  aimantée. 
Ils  avaient  des  cartes  avec  des 
quadrillages,  c’est-à-dire  sans 
loxodromes,  tandis  que  les  portulans  comportent  des  lignes  loxodromiques  sans 


Hornon 


Fig,  36-  —  Variété  du  Kamal. 


A  brief  notice  of  some  conirivances  practice*!  btj  the  native  marin  ers  of  the  Coromandel  Coast ,  paru  primi¬ 
tivement  dans  une  revue  technique,  ibid. ,  p.  2 5  h  3a.  Nous  lui  empruntons  nos  figures  ^-27. 

(i)  Cf.  G.  Fbbuaeco,  Introduction ,  p,  96.  Le  compas  arabe  est  décrit  par  Osoruo,  De  rébus  Emma ■- 
de  Cologne  1575,  L  I,  f°  2 5  verso. 

et  Ce  n'est  pas,  dil-il  une  aiguille  aimantée  à  Hostar  de  la  nôtre,  mais  un  disque  mobile  autour  de 
sou  centre,  c'est-à-dire  une  espèce  de  rose-compas,  supérieure  au  compas  ordinaire,  ce  dernier  seul 
connu  de  Vasco  de  Gama  en  1 4g8.»  Cet  auteur  estime  qu’en  matière  nautique  les  Arabes  ne  la 
cédaient  en  rien  aux  Portugais,  En  tout  cas  lis  connurent  de  bonne  heure  S'aiguille  aimantée.  Le 
manuscrit  arabe  2779  de  la  Bibliothèque  Nationale  (daté  de  taSâ,  Le  Caire)  en  indique  en  détail 
les  propriétés-  Cf,  De  Saussure,  in  G.  Ferrand,  Fntroductün,  p,  80. 
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quadrillages.  Us  savaient  aussi  viser  certaine?  étoiles  pour  déterminer  les  deux 
pôles.  En  se  rapprochant  de  la  Méditerranée,  ils  se  dirigeaient  mieux  grâce  à 

leloi le  polaire,  et  dès 
leur  entrée  dans  la  mer 
Rouge,  ils  avaient  l'oc¬ 
casion  de  co n naître  les 
méthode?  meilleures  des 

marins  locaux,  familiarisés  avec  l’astrolabe,  qu'ils  avaient  reçu  des  anciens 
Grecs  par  1  entremise  des  Arabes  du  début  de  llslam,  eux-mêmes  encore  im¬ 
prégnés  de  Plolémée. 


1= 


-  -  -  - .. 


Fîft.  27.  —  Le  Bilîsîi, 


Ainsi  les  Arabes  n  étaient  pas  sans  moyens  scientifiques  pour  5e  diriger.  Et 
même  1  emploi  du  pouce  arabe,  de  l’isba,  fut  imité  dans  une  certaine  mesure 
par  les  premiers  Portugais  venus  dans  la  mer  Rouge,  qui  se  mirent  a  calculer 
en  pouces  portugais,  en  pulgadas,  d’une  valeur  légèrement  supérieure,  puis- 
qu  on  a  évalué  la  pulgada  a  1“  às'  5o  au  lieu  de  1°  3  7'  pour  l'isba.  Comme  on 
le  verra  aux  figures  33  et  34,  nous  possédons  des  calculs  de  latitudes  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  mer  Arabique  en  puigadas.  C'est  aussi  en  pulgadas  qu'ont  été 
calculées  les  déterminations  astronomiques  des  cartes  de  Canlino  et  de  Canerio. 
Mais  la  méthode  en  pulgadas,  comparée  dans  ia  métropole,  dès  avant  j  5 00,  à 
celle  établie  en  degrés  de  latitudes  pur  la  Junte  des  mathématiques,  ne  parut 
pas  aussi  sure  que  le  calcul  à  I  aide  de  I  astrolabe,  ainsi  qu'il  résulte  d’une  lettre 
du  «Bach are!  mestre  Joâo»  au  roi  Manoel,  du  27  avril  iSoo^. 

La  question  des  cartes  utilisées  par  les  Portugais  est  des  plus  difficiles  à  élu¬ 
cider.  Assurément,  ils  n  avaient  d  abord  sur  ces  régions  que  les  planisphères 
fantaisistes  tirés  des  éditions  de  Plolémée  et  dont  les  planches  IV bis  et  VI  du 
tome  1“  donnent  une  idée.  Ils  devaient  à  tout  prix  se  procurer  des  caries  meil¬ 
leures  et  plus  pratiques,  avant  tout  celles  des  pilotes  indigènes:  et  ils  n'y  man¬ 
quèrent  pas.  Combien  ne  doit-on  pas  déplorer  que  celles  qu'ils  firent  eux-mêmes 
de  l'océan  Indien  dans  le  premier  quart  du  \vic  siècle  aient  totalement  disparu. 
Jusqu  à  1  amiral  de  Castro,  cest-à-dire  jusqu'à  1  54  i,  nous  ne  possédons  aucune 
carte  originale  des  navigateurs  portugais.  Il  n’en  subsiste  aucune  de  la  fameuse 
école  des  navigateurs  du  prince  Henri  au  xvc  siècle {2),  Nous  n'en  avons  pas  da- 


CC  Dènugê,  Carfogr.  port.  f  p,  if>,  qui  cite  Al^uns  Documentas  do  A  rrhivo  Nariomil,  p.  322, 

Le  vicomte  de  Santàhesi,  au  tu i lieu  du  xixÆ  siècle,  a  recherché  avec  ardeur  les  portulans 
portugais  du  xv*  siecle.  (IL  son  beau  livre  Recherches  sur  la  priorité  de  lu  découverte  de  la  cote  occidentale 
d’Afrique ,  Paris  Il  signale,  sans  le  décrire,  un  portulan  inédit  de  ikhlx.  Azutuiu,  historien 


-  , 
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vantage  de  Barthélemy  Diaz,  ni  de  Vaseo  de  Gama,  ni  de  d’Albuquerqme,  ni  de 
d’Almevda,  ni  de  leurs  successeurs.  Il  ne  reste  que  quelques-uns  des  portulans 
dressés  à  leur  retour  par  les  spécialistes  de  la  Casa  da  India ,  notamment  les 
cartes  de  Canerio,  de  Cantino  et  des  Reinel  (étudiées  aux  chapitres  \t  et  xii),  qui 
ne  sont  pas  des  cartes  de  pilotes.  Que  les  chefs  des  expéditions  navales  aient 
dressé  ou  fait  dresser  des  cartes,  cela  n  est  pas  douteux  :  Gorrea  raconte,  par 
exemple,  dans  ses  Lendas  da  Asîa ,  que  V.  de  Gama,  parvenu  à  la  côte  orientale 
d’Afrique  au  retour  de  son  premier  voyage  à  Galicut.  lit  travailler  toute  une 
équipe  à  lever  une  carte  de  celte  côte.  L’annaliste  dit  même  qu’un  secrétaire  du 
pilote,  un  certain  Clerîcus  Joâo  de  Figceuu,  étant  tombé  malade  à  Mélinde, 
remit  ses  notes  à  V.  de  Gama,  qui  les  fit  copier.  Gorrea  vit  plus  tard  entre  les 
mains  de  d’Albuquerque  une  copie  de  la  carte  qu’on  en  lira  l). 

Les  cartes  restèrent  si  secrètes  qu  un  des  meilleurs  moyens  de  se  les  procurer 
fut  pendant  longtemps  de  mettre  la  main  sur  celles  que  portaient  les  navires 
capturés  en  course'2*.  Antonio  de  Brito,  capitaine  de  la  forteresse  portugaise  de 
Ternate  aux  îles  Moluques,  dans  sa  lettre  au  roi  de  Portugal  de  162 3,  racontant 
la  capture  d’un  navire  espagnol  qui  avait  osé  s’aventurer  dans  l archipel  alors 
contesté  entre  les  deux  couronnes,  n'omet  pas  de  dire  qu  en  faisant  1  inventaire 
du  navire,  il  a  ordonné  en  premier  lieu  la  saisie  de  toutes  les  cartes  et  astro¬ 
labes  et  des  livres  du  pilote,  ce  qui  fut  fait1'*1. 

Les  rois  prirent  d’eux-mêmes  des  précautions  extraordinaires  contre  les  in¬ 
discrétions  cartographiques,  mais  sans  grand  succès.  Le  secret  avait  joue  dans 
les  négociations  qui  aboutirent  au  traité  de  Tordesillas  (169  V).  Un  decret  de 
1  5oA  interdit,  on  !’a  vu,  la  confection  de  toute  carte  nautique  portant  des  indi¬ 
cations  pratiques  pour  la  navigation  au  delà  du  Gongo.  Celte  interdiction  ne 
put  être  longtemps  maintenue,  au  moins  pour  le  tracé  des  côtes.  Car  les  décou¬ 
vertes  furent  suivies  avec  un  intérêt  si  passionné  en  Europe  que  les  navigateurs 

I  » 


portugais  du  xve  siècle,  qu  Alphonse  V  chargea  d’écrire  les  chroniques  de  son  royaume,  raconte 
qu'à  partir  de  1  A3  A  les  Portugais  firent  des  cartes;  et  cela  est  rendu  probable  du  Tait  que  les  noms 
nouveaux  rapportés  par  chaque  expédition  portugaise  se  retrouvent  utilisés,  après  certains  délais, 
dans  la  cartographie  catalane,  italienne  ou  française,  quelquefois  très  peu  do  temps  après  le  retour 
des  voyageurs.  Cf.  plus  loin,  au  chapitre  x. 

(jï  Cf.  G.  Gorrea,  dans  E.  J.  Stanlev,  The  three  Voyages,  p.  aGo.  Voir  aussi  Nordenskiôld,  fac- 
similé  Atlas  to  tke  earty  lùstory  of  Geography,  trad.  A.  Ekeloe  et  R.  Mabkrab,  Stockholm  1  SSr> ,  p.  h 3, 
note  1. 

ta)  ]}ien  des  vieilles  cartes  de  nos  archives  maritimes  u’ont  pas  d’autre  origine. 

(S)  Cf.  E.  Eude.  La  lettre  d’Ant.  de  Brito,  dans  La  Géographie ,  janvier-février  1938,  p.  8. 
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Curent  questionnés  à  l’excès.  Les  compilateurs  de  planisphères  se  mirent  au 
travail.  Dès  1  Dos ,  les  célèbres  cartes  de  Cantino  et  de  Canerio  donnèrent  l’aspect 
général  de  l’océan  Indien.  Nous  devons  notamment  aux  ReîncL  père  et  fils,  les 
plus  belles  cartes  de  cette  époque  (entre  i5i6  et  1S20).  C’est  certainement  la 
nécessité  du  secret  qui  a  Fait  disparaître  les  cartes  dressées  alors.  Celles  que 
les  hasards  auraient  épargnées  sont  encore  inconnues.  Le  peu  qui  en  restait  Fut 
détruit  lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  en  i  y  5 5 ,  qui  anéantit  le 
palais  de  la  Mina.  Mais  dès  le  début  du  xvne  siècle,  la  perle  de  l'indépendance 
par  le  Portugal,  que  l’Espagne  avait  annexé  en  i58o,  créa  le  désordre  des  ar¬ 
chives  et  leur  dévastation  systématique.  L’inquisition  lit  le  reste.  Nous  aurons 
d’ailleurs  à  revenir  longuement  sur  la  question  des  caries  et  de  la  cartographie 
à  la  fin  du  présent  tome,  en  étudiant  l’une  après  l’autre  les  caries  qui  nous 
restent. 

La  préoccupation  essentielle  de  V.  de  Gama  de  se  procurer  des  pilotes  et  de 
mettre  la  main  sur  leurs  cartes  fut  aussi  celle  de  ses  successeurs.  On  verra  que, 
lors  de  la  conquête  deSocotora,  en  1607,  d’ÀIbuquerque  fit  prisonnier  un  pilote 
arabe  réputé,  du  nom  d’Omar,  originaire  d’Ormuz,  spécialiste  du  golfe  d’Oman. 
11  avait  en  sa  possession  des  caries  de  toute  la  cote  arabique  et  du  Bahreïn  (1b 

Vasco  de  Gama,  muni  de  tous  les  renseignements  utiles  et  tenant  enfin  à  son 
bord  le  merveilleux  pilote,  espèce  de  mascotte,  n’avait  plus  qu’à  affronter  cette 
navigation  nouvelle.  Elle  allait  lui  livrer  le  secret  des  épices  et  le  faire  participer 
à  ces  immenses  courants  commerciaux  qui  11’avaient  pas  varié  depuis  le  début 
de  Père  musulmane  et  même  depuis  le  temps  des  Grecs,  comme  le  montre  la 
comparaison  de  la  figure  38  du  présent  tome  avec  la  figure  37  du  tome  Ier.  Ces 
courants  se  dirigeaient  vers  l’ouest  et  vers  le  nord-ouest,  par  le  golfe  Persique 
et  la  mer  Rouge,  car  le  commerce  du  pays  des  Zindji  se  faisait  plutôt  vers  le  cap 
Garda  fui  que  directement  vers  l'Inde.  Ce  n’est  qu’à  Calicul  que  V.  de  Gama 
devait  le  surprendre  à  son  origine.  Appareillant  le  6  août  1/198  (date  donnée 
par  Gorrea),  non  sans  ruse  vis-à-vis  du  roi  de  Mélindc,  il  piqua  vers  la  haute 
mer  avec  1  objectif  déterminé  de  Caiicut.  Vingt-trois  jours  de  navigation  heu¬ 
reuse  lui  permirent  de  jeter  l’ancre  devant  la  ville  (36  août). 


PJ us  loin,  p,  1 1 3. 
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§  6. 


LES  PORTUGAIS  A  CALICOT. 


Au  moment  de  l’arrivée  des  Portugais,  la  situation  intérieure  des  Indes  n  était 
pas  différente  de  celle  décrite  au  chapitre  n  ci-dessus,  L  immense  péninsule 

était  profondément  divisée.  La  dynastie 
des  Louis  de  Delhi  devait,  en  i  5  a  b  subir 
I  invasion  de  Babeu,  fondateur  de  la  dy¬ 
nastie  des  MoGOLS^h  Les  Braumanis  ,  si 
puissants  au  Dekkan  jusque-là,  entrés  de¬ 
puis  quelque  temps  en  décadence,  avaient 
vu  leurs  territoires  se  scinder  en  cinq 
royaumes  entre  i486  et  iAgs  :  au  nord 
Abmedïïàgar  et  Bkrah,  au  centre  l’Etat  de 
Bideiî,  et  au  sud  Iîijapolïi,  et.  à  partir  de 
1 5 1  s ,  Golconde.  Le  Malabar  reconnais¬ 
sait  sans  conteste  la  suzeraineté  de  Calicut. 
Le  Guzbrate  était  sous  l’autorité  d’uu  roi 
musulman  résidant  à  Cambaye  et  dont  la  dynastie  devait  résister  aux  Mogols 
jusqu  a  Akbab  (167a) .  Ce  royaume  restera  en  guerre  contre  les  Portugais. 
Toute  la  côte  était  infestée  de  pirates  qui  faisaient  le  désespoir  des  marchands 
maures.  Ces  derniers  monopolisaient  toujours  le  commerce  des  épices  de  l'océan 
Indien  et  de  la  mer  Rouge,  car  les  populations  proprement  hindoues  naviguaient 
peu  et  se  bornaient  à  achalander  les  marchands  arabes. 

Calicut,  un  des  (tins  beaux  ports  du  monde  au  dire  d’Ibn  Baloutah.  dont  la 


Fig.  39. 


D).  Voici  la  liste  des  rois  de  Delhi  : 


Rahlol  ............  , ,  . . . . .  xhti  1 

Sitandor . .  4*;-.  .  1  h 88 

^  Voici  la  liste  des  souverains  du  Guzerate,  d'; 

Zafar  Khan  MuuîafTer  , . .  T . .  .  .......  *$97 

Ahmed  .  * . * . . . . . .  1  /t  1 t 

Mohammed  Kariwt . . .  1 543 

Kutb  ed-ûîne. .  * . . . . . .  j Û5t 

D&wud.. . . .  T ,  1  45$ 

Mahmoud  I*r. . . . .  1 458 

Mouzaffer  II  t  .  1 5 1 1 

Sikandcr ...  . . .  . .  1 5 a 5 


Ibrahim.  . . . . .  i5 18 

Invasion  de  B  .msn  .  * ...................... .  1 5  a5 


rès  Lan f,  Poole,  Mediaeval  India ,  p.  /j3î>  : 


Mahmoud  II  Nazi! i5 a5 

Béhadour, . . . „ . . .  1 

Misa  Mohammed  (Khandesh). . >537 

Mahmoud  11L . . .  1  687 

Ahmed  H. . . . .  1 553 

Mouüûlïer  III . . . .  i  56 1 

Annexion  par  le  Grand  Mogol  A  k  b  Ait,. .........  1 5  7a 
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visite  se  place  vers  i  33o^,  était  en  tout  cas  au  xvc  siècle  le  port  le  plus  repute 
du  Malabar,  mais  non  le  seul.  Depuis  Goa  au  nord  jusqu  au  cap  Comorin,  se- 
chelonn aient  Barselore,  Mangalore,  Cananore,  Calicut,  Cranganore.  Coebin  et 
Coulatn,  tous  ports  exposés  aux  vents,  souffrant  d  une  barre  et  sans  protection 
aucune  contre  la  mer.  Chacun  avait  son  prince,  mais  celui  de  Calicut  avait  le 
renom  principal.  11  régnait  sur  le  plus  fameux  marché  des  epices,  des  drogueries, 
des  pierres  précieuses,  des  cotonnades,  de  l’or  et  de  I  argent.  Ses  échanges 
n  étaient  pas  limités  au  monde  arabe.  Calicut  était  décidément  alors  le  point 
d’aboutissement  de  la  navigation  de  la  Chine,  et  Batoutali  y  vit  à  son  debarque¬ 
ment  treize  navires  chinois  réunis.  Il  nous  les  décrit  longuement1^. 

La  population  appartenait  à  toutes  les  religions;  les  musulmans  y  étaient  les 
plus  nombreux,  mais  on  trouvait  aussi,  sur  les  deux  côtes  du  Malabar  et  du  Co¬ 
romandel,  de  petites  communautés  chrétiennes  Thomistes,  c’est-à-dire  se  ratta¬ 
chant  à  saint  Thomas,  dont  on  montre  le  tombeau  à  Ma  lia  pore  près  de  Madras  ^ 


tu  Voir  au  tome  K  p.  sa-aA.  *rSou  port,  dit-il,  est  au  nombre  des  plus  grands  de  l'univers n 
( Batoutak ,  l.  IV,  p.  87).  Voir  aussi  la  description  qu'en  donnent  ALd  er-Ila/.ak  et  'N iltî Lino  dans 
H.  Major,  India  in  the  XVlh  centur y,  t.  I,  p.  i3  et  t.  III,  p.  3o.  Voir  enfin  le  récit  du  compagnon  de 
Vasco  de  Gaina,  dans  Ravenstein,  First  voyage,  p.  AS  et  seq..  et  surtout  l’excellente  description 
de  Varthema  (p.  i55  et  seq.),  qui  y  résida  entre  i5of>  et  1007. 

12)  «Qu  ne  voyage  sur  la  mer  de  Chine  qu’avec  des  vaisseaux  chinois . Il  y  en  a  trois 

espèces  :  1“  les  grands  qui  sont  appelés  gt moukh  et  au  singulier  gonk  (jonques);  a"  les  moyens  nom¬ 
més  zaon  (seon);  3"  les  petits  appelés  caciii  (hou  hang).  Il  y  a  sur  un  de  ces  grands  navires  douze 
voiles  pj,  au-dessous  jusqu'à  trois.  Leurs  voiles  sont  faites  de  baguettes  de  bambou  tissées  en  guise 
do  nattes.  On  ne  les  amène  jamais  et  on  les  change  de  direction  selon  que  ie  vent  sou  (lie  d'un  côté 
ou  d'un  autre.  Quand  ces  navires  jettent  l’ancre,  on  laisse  llotter  les  voiles  a»  vent,  (.bacun  deux 
est  manœuvré  par  1.000  hommes,  600  marins  et  4oo  guerriers,  parmi  lesquels  il  y  a  des  archers, 

des  hommes  armés  de  boucliers,  des  arbalétriers,  c'est-à-dire  des  gens  qui  lancent  du  naphle . n 

Batoutak,  t.  IV,  p.  91-92. 

<3>  D’après  certaines  traditions,  saint  Thomas  aurait  évangélisé  les  Parthes  et  peut-être  les  Indiens; 
il  aurait  été  supplicié  sur  une  colline  dominant  Madras.  La  legende  qui  lait  de  cet  apôtre  le  fon¬ 
dateur  des  chrétientés  du  Malabar  repose  probablement  sur  une  confusion  entre  l'évangéliste  et  un 
missionnaire  neslorien  du  môme  nom,  duquel  on  ne  sait  rien,  pas  plus  que  de  la  lin  de  la  vie  de 
saint  Thomas  lui-même.  D’après  Rufin .  ce  dernier  aurait  eu  son  tombeau  à  Edesse  en  Petite  Arménie. 
D’après  saint  Jean  Cbrysostome,  le  tombeau  d’iidesse  serait  l’un  des  quatre  seuls  tombeaux  connus 
d’évangélistes.  La  tradition  des  Indes  plaçait  à  Maliapore,  un  faubourg  de  Madras,  qui  serait  peut- 
être  la  Malùtrpha  de  Ptolémée,  le  tombeau  de  saint  Thomas,  réputé  par  les  miracles  qui  s’y  réali¬ 
saient;  cf.  Yole,  The  Booh  oj Ser  Marco  Polo,  trad.  H.  Coudieh,  ipo3,  t.  11,  p.  353  et  seq. 

Il  y  avait  au  siècle  dernier  quelques  églises  chrétiennes,  d’une  certaine  ancienneté,  aux  Indes. 

Pour  l’histoire  des  chrétientés  de  l’Inde,  le  plus  ancien  ouvrage  est  celui  de  Gkooes,  The  fîistmj 
of  the  Chttrch  oj  Malabar,  donc  0 ut  0/  tlie  Portuguese  mto  Englîth ,  Londres  i6g4.  Sur  la  tradition  tho¬ 
miste  aux  Indes  :  cf.  üict.  de  la  Bible,  art.  Thomas  (Saint).  Voir  aussi  Gbhiiann,  Die  Kirche  der  Thomas- 
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(pi.  XVII  et  XVIII).  Ces  communautés  étaient  en  réalité  d’origine  syrienne  et 
nestorienne. 

Les  traditions  sur  saint  Thomas  étaient  vagues.  Les  Portugais  furent  frappés 
de  rencontrer  la,  comme  d’ailleurs  la  rumeur  en  courait  en  Europe,  des  coreli¬ 
gionnaires,  dont  ils  s’exagéraient  beaucoup  le  nombre,  parce  qu’ils  confondirent 
aussitôt  certains  rites  brahmaniques  ou  bouddhiques  avec  le  christianisme.  Aussi 
faut-il  en  rabattre  de  ces  ab.ooo  chrétiens  et  trois  cents  églises  que  dit  avoir 
vues  au  Malabar  un  compagnon  flamand  anonyme  de  Vasco  de  Gaina,  à  son 
second  voyage  en  iüoa-iSo3.  Certains  indigènes  ne  voyaient  aucune  difficulté 
A  révérer  l'image  de  la  Vierge  à  l’Enfant  qu’apportaient  les  Portugais,  parce  qu’ils 
la  confondaient  avec  Maba  Madja  (dont  le  nom  a  des  consonances  peu  éloignées 
de  Maria),  tenant  sur  les  genoux  son  Gis  Sakya,  tous  deux  la  tête  nimbée  d’une 
auréole.  Ei  les  Portugais  firent  la  même  méprise. 

Ils  trouvèrent  d ailleurs  aussi  des  étrangers  venus  par  l’Égypte  et  surtout  par 
les  Indes  :  un  échantillonnage  de  toutes  les  nations  du  monde,  parmi  lesquels 
des  renégats,  des  marchands  italiens,  vénitiens,  génois,  des  Catalans  et  une 
colonie  non  négligeable  de  Juifs,  la  plupart  des  Juifs  locaux [1). 

A  peine  à  terre  (so  mai  1A98),  les  Portugais,  fort  bien  accueillis,  furent 
conduits  dans  une  église  chrétienne  et  pilotés  par  un  Maure  de  Tunis  parlant 
l’espagnol.  Ils  purent  entrer  aussitôt  en  relation  avec  le  Zamorin,  qui  revint 
exprès  de  sa  résidence  a  quinze  lieues  de  la  ville.  Vasco  de  Gaina  fut  reçu  en 
audience  solennelle  au  palais  du  roi  (s8  mai)  (pi.  XIX)  W  Les  relations  s’é- 


Chnslen,  GüterslcÉ,  1877;  Dr  Meolïcott,  India  and  t lie  Aposde  Thomas ,  1  9o5;  P.  .!.  Thomas  The 
SoKlk  ludion  tradition  of  the  Apostle  Thomas,  C.J.  fl.  A. S.,  igo4.  Le  livre  qui  résume  tous  les  autres 
est  celui  du  Rév.  F.  A.  D’Cntiz,  Saint  Thomas  the  Apostle,  a‘  édition.  Madras  199;).  avec  de  nom¬ 
breuses  illustrations,  dont  nous  extrayons  notre  planche  XVIII.  Le  tombeau  de  Saint  Thomas  de 
Mali  a  pore  a  Ll  ire  encore  de  nos  jours  beau  coup  de  visiteurs* 

Contre  cette  tradition,  voir  entre  autres  Dr  Misgana,  dans  le  Bull,  oj  the  John  Ih, fonds  Ubrary 
Manchester,  juillet  19a  5  :  The  Apostle  Thomas  in  North  India ;  et  ibidem,  juillet  .  996  :  The  earlysmad 
0/  Chrisimnity  in  India . 

Sur  l’origine  syrienne  des  communautés  des  Indes,  voir  Rév.  Milne  Ras,  The  Syrian  Ckurch  in 
Imita ,  Kdim  bourg  j  S  t)  a . 

Sur  les  Juifs  au  Malabar,  voir  Ch.  Basai  hait,  Christian  researehes  in  India,  Edimbourg  1819; 
et  Bittes ,  Erdkunde  von  âsien,  18/17,  p.  5g5  et  seq. 

L:i  planche  XIX  illustrant  celte  solennité  n’est  malheureusement  qu’une  fantaisie,  postérieure 
de  25o  ans  aux  événements.  Elle  est  tirée  de  l'ouvrage  publié  sous  la  direction  de  l'abbé  Psévost 
Ihstoire  générale  des  Voyages,  Paris  i746,  1.  I,  p.  39.  Voir  la  description  de  la  réception  dans 
IÎAVENSTMs,  Inm  wVttge>  P-  55,  et  celle  du  palais  dans  E.  Grey,  The  travels  of  Pe/ro  délia  Valle 
to  India ,  collection  Hakluyt.  Londres  1899,  p.  365  et  seq. 
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hauchèrent  amicales.  Très  vite  les  marchands  arabes  fréquentant  en  grand 
nombre  le  port  de  Ga lient,  riches  et  puissants,  conçurent  des  craintes  pour  leur 
commerce  et  pour  leur  monopole  de  la  mer  llouge.  La  présence  des  Portugais 
les  inquiéta;  ils  se  mirent  à  exciter  le  Zamorin  contre  les  nouveaux  venus.  Les 
intrigues  se  multipliaient.  Bien  qu’il  se  contînt  encore,  Vasco  de  Garna  laissa 
percer  sa  brutalité.  Les  nombreux  navires  marchands  venant  de  la  cote  afri¬ 
caine,  depuis  le  Mozambique  jusqu’à  Mélinde,  apportaient  le  bruit  des  exccs 
par  lesquels  la  Hotte  lusitanienne  avait  signalé  son  passage.  L  attitude  inutile¬ 
ment  arrogante  de  Vasco  de  Gama  acheva  de  brouiller  les  cartes.  Il  se  croyait 
chez  des  Nègres,  alors  qu’à  part  les  armes  à  feu,  les  civilisations  hindoues  1  em¬ 
portaient  à  cette  époque  sur  celles  de  l’Europe,  à  peine  échappée  à  I  obscuran¬ 
tisme  du  moyen  âge.  Comment  peser  équitablement  les  griels  réciproques  :  le 
Zamorin  se  formalisa-t-il  de  la  médiocrité  des  présents  apportés  par  la  Hotte 
portugaise?  Tenta-t-il,  comme  il  en  fut  accusé,  de  retenir  à  terre  1  amiral 
étranger Jusque-là  les  relations  commerciales  de  i  Inde  avec  les  mers  les  plus 
éloignées  de  la  Chine  et  de  la  Malaisie,  ainsi  que  de  1  Arabie,  étaient  empreintes 
de  la  pius  grande  liberté,  soumises  seulement  à  des  douanes  raisonnables  d  en¬ 
trée  et  de  sortie.  11  ne  tenait  qu'aux  Portugais  d’être  traités  sur  le  même  pied 
que  les  autres  nations.  Vasco  de  Gama,  imbu  des  préjugés  de  l’Europe  inter¬ 
disant  le  commerce  à  la  noblesse  sous  peine  de  dérogation,  ne  voulait  être 
qu’un  ambassadeur,  distinction  difficile  à  comprendre  dans  une  place  d  échangé, 
dont  la  raison  d’être  était  précisément  le  commerce.  L’inconséquence  était  encore 
soulignée  du  fait  que  les  Portugais  cherchaient  précisément  à  saisir  le  Ira  lie  des 
épices  à  ses  sources.  En  outre  ils  apportaient  des  échantillons  des  produits  euro¬ 
péens  et  ceux  qui  parvinrent  aux  Indes  après  de  tels  périples  sur  les  petites 
caravelles  portugaises  firent  piètre  figure  sur  un  des  plus  riches  marchés  du 
monde.  Le  Zamorin  trouva  donc  moins  redoutables  pour  son  indépendance  les 
Arabes  d’Égypte  prêts  à  acheter  et  à  vendre  sans  discuter  son  pouvoir,  que  les 
hommes  de  guerre  lusitaniens  recherchant  un  monopole,  armés  jusqu'aux  dents, 
toujours  en  quête  de  plaies  et  de  bosses,  prêts  a  se  servir  de  leurs  armes  par 
intimidation,  effrayant  la  population  des  échos  de  leur  artillerie,  au  surplus 
trop  mal  munis  d'argent  pour  acheter  beaucoup  et  trop  pauvres  de  produits 
d’échange  pour  remplacer  les  paiements  par  des  trocs.  Vasco  de  Gama  ne  dési¬ 
rait  rapporter  que  des  échantillons,  afin  d'entraîner  plus  tard  dans  son  sil¬ 
lage  des  navires  de  commerce.  Même  pour  des  achats  limités  il  se  heurta  à  la 


U)  Dan  vers,  Porlugtme  in  India,  p,  fi  9  et  scq. 
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méfiance  qu'il  avait  lai-même  imprudemment  suscitée.  On  se  Et  des  prisonniers 
mutuellement,  on  se  captura  des  otages.  Vasco  de  Gama  crut  redouter  l’arrivée 
de  navires  de  guerre  arabes  de  la  mer  Rouge.  Il  anticipait  sur  les  événements 
de  quelques  années.  Nous  verrons  en  effet  les  Egyptiens  d’abord,  puis  les  Turcs, 
faire  croisière  contre  les  Portugais  jusqu’aux  Indes  et  assiéger  Diu.  Mais  l’Egypte 
à  son  déclin  ignorait  encore  la  menace  si  hardiment  dessinée  contre  son  com¬ 
merce. 

La  guerre  aurait  certainement  éclaté  avec  le  Zamorin,  si  les  Portugais  ne 
s’étaient  éloignés  vers  Cananore,  où  ils  furent  mieux  reçus  à  cause  des  rivalités 
entre  Calicut  et  cette  place ,  dont  le  rajah  fit  alliance  avec  Vasco  de  Gama. 

Après  être  remonté  jusqu’à  Goa  au  nord,  et  revenu  à  Cananore,  le  hardi 
navigateur  décida,  l'époque  de  la  mousson  de  retour  étant  venue,  de  lever 
1  ancre  (novembre  1/198),  non  sans  avoir  au  préalable  pratiqué  la  course  et 
capturé  ou  eanonné  les  marchands  arabes  dans  les  îles  Ancliédives,  formant 
comme  un  écran  devant  la  cote  du  Malabar.  Il  partit  le  10  décembre  pour  le 
rivage  africain  de  l’océan  Indien.  Sa  navigation  fut  éprouvée  par  la  tempête  et 
le  scorbut,  qui  fit  mourir  trente  marins,  laissant  les  autres  épuisés (,).  En  janvier 
1A99  seulement,  après  avoir  passé  devant  Mogdishou,  et  reconnu  Je  loin  Je 
hautes  maisons  blanches  et  des  palais  qu'il  salua  de  volées  de  coups  de  canon,  il 
toucha  à  Mélinde,  où  il  embarqua  un  envoyé  indigène  du  roi  local  chargé  de 
saluer  le  roi  de  Portugal  (20  janvier  1/199).  En  signe  d'amitié,  un  pilier  ou 
padronc,  aux  armes  du  Portugal  y  fut  dressé  sur  un  point  élevé  de  la  côte,  où  l'on 
peut  encore  voir  sinon  l'original,  du  moins  celui  qui  l’a  remplacé.  Vasco  de  Gama 
reconnut  le  98  janvier  l'île  de  Zanzibar  (Jimgîber)  ir  peuplée  de  Maures  et  qui  est 
bien  à  dix  lieues  de  la  cote».  Ayant  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  subi 
quelques  traverses,  il  remonta  dans  l’Atlantique,  chassé  par  les  vents  jusqu’aux 
Açores,  où  son  frère  Paul  mourut  Je  maladie.  Le  navire  de  Coelho,  séparé  du  gros 
par  la  tempête,  le  précéda  vers  l’Europe  et  apporta  à  son  roi  dès  le  mois  de  juillet, 
au  milieu  de  l'allégresse  générale,  la  nouvelle  du  proche  retour  de  l'amiral.  A  la 
fin  d’aoùt  1699,  celui-ci  débarqua  à  Lisbonne,  deux  ans  et  deux  mois  après  son 
départ,  ramenant  deux  navires  sur  quatre  et  le  tiers  de  ses  équipages,  mais  plein 
d’orgueil  Je  pouvoir  présenter  quelques  balles  de  ces  épices  conquises  au  prix  de 
tant  de  peine  et  Je  sang,  témoignage  de  son  succès  et  de  sa  véracité.  Son  retour 
fut  marqué  par  de  grandes  solennités  et  J  es  honneurs  particuliers.  Il  fit  son 


[1J  Voir  le  récit  dans  Raveïtstein,  First  voyage,  p,  8y  et  seq. ,  ou  dans  la  traduction  citée  de  Mo- 
n eleTj  p,  -yC  et  seq* 
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«titrée  solennelle  le  i8  septembre  et  reçut  le  prédicat  de  Don  avec  so.ooo 
cruzades  d'or  (environ  abo.ooo  francs  or  J;  il  fut  nommé  Amiral  de  la  mer 
des  Indes,  dignité  qu'accompagnèrent  en  outre  des  privilèges  commerciaux.  Des 
processions  parcoururent  le  royaume.  Aussitôt  le  roi,  arborant  le  titre  de  Sei¬ 
gneur  des  Conquêtes  de  Gainée,  de  t Ethiopie,  de  l’Arabie,  de  la  Perse  el  de  l’Inde, 
invitait  le  cardinal  représentant  du  pape  à  Lisbonne  à  faire  connaître  officielle- 
menl  au  Saint-Père  que  ses  navires  avaient  enfin  atteint  llnde  en  contournant 
l’Afrique^* 1. 

Déjà  les  marchands  italiens  résidant  à  Lisbonne  avaient  annoncé  les  premiers 
en  Italie  le  succès  des  Portugais.  Nous  possédons  deux  lettres  d'un  certain  Gi- 
rolamo  Sebbigi  :  la  première  était  adressée  à  un  négociant  de  Florence  dès  le 
retour  de  Coelbo,  avant  même  celui  de  V.  de  Gaina;  toutes  deux  contiennent  des 
renseignements  circonstanciés  sur  le  résultat  du  prodigieux  voyage,  le  séjour 
de  l’escadre  à  Calicut,  les  produits  de  cet  emporium,  des  détails  sur  le  commerce 
des  épices,  les  monnaies  ayant  cours  et  les  prix  des  denrées.  Le  scripte ur  connaît 
dans  ses  grandes  lignes  la  route  de  la  mer  Rouge  par  Djeddah,  Tor  du  Sinaï, 
Suez  el  le  Caire  jusqu’à  Alexandrie^1.  Les  cartographes  aussitôt  prirent  acte  des 
progrès  de  la  navigation.  Les  portulans  enregistrent  dès  i5oo-i5o3  ces  dé¬ 
couvertes,  d’ailleurs  jalousement  gardées  secrètes;  l’impulsion  donnée  à  la  car¬ 
tographie  des  Portugais  fut  considérable,  comme  on  le  verra 

Le  retour  de  Vasco  de  Gama  était  un  événement  considérable  et  même  mon¬ 
dial.  Bien  que  l'amiral  ne  rapportât  point  de  cargaison,  la  preuve  était  faite  qu  on 
pouvait,  par  cette  nouvelle  roule,  approvisionner  l’Europe  des  précieuses  épices 
et  menacer  le  monopole  de  fait  des  marchands  arabes  et  de  leurs  acheteurs 
les  Vénitiens.  Des  relations  de  commerce  immémoriales  devaient  se  voir  com¬ 
promises.  De  nouveaux  lions  allaient  se  créer.  Ln  Europe  même,  la  politique 
générale  subirait  une  transformation  complète,  au  point  d’amener  des  renver¬ 
sements  d’alliances.  Ainsi  Venise,  la  plus  directement  menacée  par  les  progrès 
du  Portugal,  el  qui,  jusqu'à  la  fin  du  xvc  siècle  avait  été  l’amie  des  rois  du  Tage, 
ne  vit  plus  en  eux  que  des  rivaux  heureux.  Très  peu  d’années  plus  tard,  nous 
la  verrons  se  rapprocher  de  sa  mortelle  ennemie  la  Turquie,  pour  chercher  un 


(U  On  en  trouvera  tes  textes  dans  Ravksstëin,  First  voyage,  p.  m  et  seq. 
ta)  Ces  intéressantes  lettres  figurent  duos  Ravenstrin  ,  First  voyage ,  p.  1  a3  et  seq.  La  plus  ancienne 
est  en  autographe  à  la  bibliothèque  Riccardi  à  Florence;  la  seconde  lut  publiée  dès  i5o4  par 
Fiuncan&ano  eh  Monta  leioddo  dans  Paesi  novamente  ritrovati,  Novo  Moiulo  da  Alb.  Vesputio,  Vieencc 

i  5o4. 

C*1  Elus  loin ,  chap.  xi. 
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terrain  commun  do  lutte  contre  la  monopolisation  des  épices  par  la  marine 
concurrente  de  Lisbonne [1). 

Yasco  de  Gama  et  ses  compagnons  rentraient  dans  leur  patrie  ardents  à  re¬ 
commencer.  Ils  gardaient  le  souvenir  inoubliable  de  ces  ports  indiens  où  se 
pressaient  tant  de  navires  venus  de  l'Extrême- Orient  comme  de  la  mer  Rouge, 
pour  décharger  la  soie  et  prendre  à  la  place  des  denrées  coloniales.  Ils  ne 
tarissaient  pas  sur  les  richesses  et  les  merveilles  de  tels  entrepôts.  Vasco  de 
Gama  ramenait  de  l'Inde  des  témoins,  notamment  le  Juif  Gaspar,  d’origine 
allemande,  aussi  familiarisé  avec  le  marché  d’Alexandrie  qu’avec  celui  de  Calicul. 
Ce  Juif  s’o (Trait  à  guider  les  Portugais  dans  leur  effort  commercial,  dont  il  lais¬ 
sait  escompter  d  énormes  profits.  Le  Roteiro  de  Vasco  de  Gama  contient  une 
liste  comparative  des  prix  des  produits  d’épiceries  tant  à  Alexandrie  qu’a  Calicul, 
de  laquelle  il  résulte,  par  exemple,  qu’un  quintal  de  gingembre,  valant  en 
Egypte  i  i  cruzados,  n’en  coûtait  que  5  à  Calicul.  La  cour  de  Lisbonne  supputa 
à  l’envi  l’immense  revenu  a  espérer  de  l'importation  directe  du  poivre,  du  gin¬ 
gembre  et  de  la  cannelle.  Elle  jura  de  se  les  réserver. 

S  7.  —  LES  PREMIERS  SUCCESSEURS 
DE  VASCO  DE  GAMA. 

I.  —  CABRAL.  —  DEUXIÈME  EXPÉDITION  AUX  INDES  (1500). 

Désormais  les  expéditions  portugaises  aux  Indes  vont  se  succéder  d'année  en 
année  avec  une  régularité  telle  que,  de  i  5oo  à  1628,  i!  y  en  eut  127  ;  les  seules 
années  faisant  exception  sont  celles  de  1698  et  1606^,  où  les  (lottes  du  Tage 
lurent  empêchées  de  sortir  et  bloquées  par  les  Hollandais,  parce  que  le  Portu¬ 
gal,  annexé,  dépendait  alors  de  l’Espagne,  contre  qui  les  Provinces-Unies  s’é¬ 
taient  révoltées. 

Il  est  facile  de  suivre  ces  expéditions.  Elles  sont  exactement  relatées,  avec  les 
dates,  les  noms  des  navires  et  de  leurs  commandants,  etc.,  dans  le  manuscrit 
calligraphié,  enluminé  de  portraits  et  plans  de  forteresses  portugaises,  qu’a 
laissé  Pedro  Babbbta  de  IUzende,  secrétaire  du  gouverneur  général  des  Indes, 


[1)  Plus  loin,  chap.  îv,  S  8. 

Ci'.  Heyiï,  Histoire  commerce  ilti  Levant,  t.  II,  p.  5 o rj  el  seq. 
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!e  comte  tic  Sintarès,  rappelé  de  son  poste  en  1 G 3 5 .  Les  navires  qui  les  compo¬ 
saient  sont  également  figurés  au  Livro  das  Armadas ’'l). 


[l}  Le  manuscrit  de  P.  de  Revende,  connu  sous  le  nom  de  Livra  do  Estado  da  India  Oriental,  lut 
écrit  vers  iGéfi  (du  moins  c'est  la  date  de  la  copie  du  Brilisli  Muséum  Sloane  ^97)- 

La  première  partie,  appelée  :  Brève  tratado  ou  epilogo  de  todos  os  vtsorreys  que  hem  ha  vida  no  Estado 
da  India,  est  une  chronique  avec  les  portraits  des  quelque  cinquante  vice-rois  et  gouverneurs  suc* 
ressi  fs  j  u  sq  n  à  1  6  3  S * 

La  deuxième,  intitulée  :  Descripçâo  das fortalezas  da  India ,  est,  conformément  au  titre,  une  descrip¬ 
tion  des  forteresses  portugaises  au  delà  du  Cap  jusqu'aux  Célèbes  et  h  Macao  (Chine),  avec  des 
plans  eu  couleur* 

Les  portraits,  dont  les  principaux  sont  reproduits  plus  loin,  ont  sans  doute  été  copies  (du  moins 
les  plus  anciens)  sur  ceux  qu  avait  fait  faire  Correa  vers  1  563,  quand  il  était  îe  secrétaire  du  vice- 
roi  Joâo  de  Castro,  qui  voulait  conserver  le  souvenir  de  ses  prédécesseurs*  Les  originaux,  faits  pour 
les  salles  d'apparat  du  palais  vice-royal  de  Goa,  ont  disparu,  probablement  au  début  du  xixc  siecle, 
lors  des  guerres  de  la  Compagnie  Anglaise  des  Indes  contre  les  Établissements  portugais. 

Les  plans  des  principales  Forteresses  ayant  joué  un  rôle  dans  cette  histoire,  la  plupart  encore 
inédits,  ont  paru  mériter  une  reproduction  ici. 

Le  manuscrit,  du  Livro  do  Estado  da  India  existe  a  la  Bibliothèque  Nationale  française  en  deux 
copies  dont  la  meilleure  est  sous  la  cote  Port-  1.  La  seconde  copie,  plus  compté  le  mais  d  nue  ecri* 
ture  courante  c’est-à-dire  non  calligraphiée,  et  avec  des  miniatures  moins  soignées,  est  sous  la  cote 
Port.  36,  Une  autre  copie,  très  proche  de  la  précédente,  est  celle  du  Brîtish  Muséum  [Sloane  197 
déjà  citée).  Cf.  G.  W.  Birch ,  Commentaries ,  L  I,  p*  vu  et  seq. 

Le  manuscrit  de  Londres,  moins  beau  que  celui  de  Paris,  présente  sur  ce  dernier  1  avantage  de 
contenir  des  caries,  ajoutées  sans  doute  par  un  des  possesseurs  et  signées  d  un  certain  Biirtiiklot. 
Ce  cosmographe,  dont  on  ne  sait  pas  grandVIiose,  prétend  avoir  compilé  la  première  carie  complète 
des  Indes.  Une  planche  d'un  Lomé  ultérieur  reproduira  la  carte  principale  de  Berlkelol,  celle  des 
côtes  d'Afrique*  d'Arabie  eide  l'océan  Indien, 

Sur  les  (lottes  annuelles  du  Portugal,  on  peut  aussi  recourir  au  ms,  PorL  â6  de  la  Bibliothèque 
Nationale  :  Notice  sur  les  flottes  envoyées  aux  Indes  par  les  Portugais  de  iày 7  à  1 602 ,  ms*  qui  re¬ 
produit  en  l'abrégeant  le  n"  85  du  ms.  Port.  S* 

Un  autre  manuscrit  nous  a  conservé  l'aspect  de  chacune  des  flottes  annuelles  avec  le  dessin  de 
chaque  navire,  depuis  l'armada  de  Vasco  de  Gatnn  jusqu  a  celle  de  j  5 i> G ,  et  ce  beau  manuscrit 
a  pu  être  admiré  à  l'Exposition  d'art  portugais  du  printemps  de  ic>3i  au  Jeu  do  Paume  de  Paris* 
C’est  le  Livre  das  Armadas  ,  ms*  du  xvifl  siècle,  appartenant  à  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne, 
n°  166  du  catalogue  de  l'Exposition,  dont  l'auteur,  au  lieu  de  signer,  a  seulement  laissé  au  bas  de 
la  page -frontispice  le  monogramme  E  R.  Le  Litre  de  cet  ouvrage  est  inscrit,  en  capitales  :  Mvmoria 
das  Armadas  que  de  Portugal  pasaram  na  India  e  esta  primdra  e  ha  cumque  Vasco  da  Gama  partie  ao 
descobrimento  delà  por  mandado  (Tel  Rei  Dont  Manocl  no  segumdo  ano  de  seu  reinado  e  no  do  nascimmto  depots 

de  1^97. 

Voir  enfin  sur  les  premiers  voyages  aux  Indes,  le  ms.  (Additional  ms.  2090*)  du  RnLish  Muséum, 
dont  il  est  question  aux  Commentaries ,  l.  l,  p.  xm,  intitulé  :  India,  fhstona  do  descobrimento  e  pnmeiras 
eonquistas  da  India,  ms *,  an  original  aecount  of  three  distmerm^wrùtm  circa  t5i6,  uîtfortumtdy  wantmg 
theflrst  four  chapL  and  îhe  name  of  lhe  author . 
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Vasco  de  Gaina  à  peine  de  retour,  une  Hotte  entière  fut  mise  en  armement 
sous  la  surveillance  de  l’amiral  des  Indes.  Dès  le  9  mars  i5oo,  quatorze  navires, 
dotés  d’une  puissante  artillerie  et  chargés  de  marchandises  à  échanger  contre 
des  épices,  affrontèrent  les  deux  océans  sous  Pedro  Alvarez  Cabiul  (pi.  XX).  Les 
équipages  de  la  flotte  comprenaient  1200  hommes  accompagnés  de  huit  religieux 
de  saint  François  et  de  huit  prêtres  séculiers.  Déjà  perce  une  ardente  inten¬ 
tion  de  propagande.  L’instruction  de  ces  moines  était  de  commencer  par  la  pré¬ 
dication  et,  rc s’il  se  trouvait  des  cœurs  mal  disposés  à  écouter,  d’en  venir  à  la 
décision  des  armes (l’».  Au  point  de  vue  commercial,  un  établissement  fixe  était 
prévu  à  Calicut  et  l'on  comptait  que  cette  force  imposante  suffirait  a  convaincre 
le  Zamorin.  On  l'amènerait  à  renoncer  à  tout  commerce  avec  les  Arabes  en 
échange  de  la  promesse  de  lui  fournir  à  meilleur  compte  les  marchandises 
qu  apportaient  aux  Indes  les  Maures  d'Égypte.  La  Hotte  mît  à  la  voile  le  q  mars 
i5oo.  Chassée  vers  le  sud-ouest  sur  d’énormes  distances,  elle  aborda,  bien 
malgré  elle,  au  Brésil,  atteint  pour  la  première  fois.  Cabrai  lui  donna  le  nom 
de  Terrf;  de  Santa  Cruz.  On  reprit  la  mer  vers  le  sud-est.  Une  terrible  tempête 
de  trois  semaines  faillit  faire  disparaître  la  flotte  corps  et  biens.  Quatre  navires 
furent  engloutis,  les  autres  dispersés.  Parmi  les  victimes  on  comptait  Barthé¬ 
lemy  Diaz.  Ainsi  périt  l’illustre  découvreur  du  cap  de  Bonne-Espérance!  Lorsque 
le  calme  revint,  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique  avait  été  dépassée  et  l'on 
se  trouva,  vers  la  fin  de  juillet,  aux  abords  de  Sofala  sur  la  cête  orientale 
d’Afrique.  Cabrai  prit  un  pilote  au  Mozambique,  mouilla  à  Quiloa  et  fît  escale 
comme  son  prédécesseur  à  Mélinde.  Dès  ce  moment  se  dessinait  la  politique 
portugaise  tendant  à  prendre  possession  de  ces  escales  ou  du  moins  à  les 
dominer  sans  s  y  installer  comme  dans  une  colonie,  par  la  soumission  des 
potentats  ou  sultans  locaux,  maintenus  en  place  comme  vassaux  astreints  à  un 
tribut,  rarement  payé  d’ailleurs.  De  toutes  ces  places  arabes,  c'est  Mélinde  qui 
se  montra  constamment  la  moins  révoltée,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle,  dès 
1009,  elle  reçut  un  gouverneur  portugais  de  ce  qui  fut  appelé  l’Éthiopie. 

En  attendant,  Cabrai  se  borna  à  prendre  à  Mélinde  deux  pilotes  du  Guzerate 
pour  Calicut.  Ayant  heureusement  traversé  l’océan  Indien  et  reconnu  les  îles 


111  Voir  ie  récit  île  ec  voyage  dans  X Histoire  générale  îles  Voyages  publiée  sous  lu  direcfion  lie 
l'abbé  Prktôst,  Paris  î  yftG,  t*ï,  \k  53  et  seq* 

Les  capitaines  des  vaisseaux  étaient  S.  de  TW,  Nicolas  Coelho»  I),  Luis  Coutiuho,  S.  de  Mysii- 
ran.  S.  Leylon,  BartlioL  Diaz,  Diego  Diaz  frère  du  précédent.  Pedro  d'A Laide  et  Vasco  de  Silveyra. 
Ayres  Correa  accompagnait  la  Hotte  comme  facteur  ou  agent  commercial  et  devait  rester  à  Calicut, 
CL  aussi  D asters,  Portugme  in  India,  1. 1,  p.  65  et  seq. 
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La  flotte  de  Pedro  Alvarez  Cabrai,  (1500). 


Le*  lé§end*»  «11  [^riugiiïs  imUquaiil  !«  sort  d«  «baque  navire  sont  i^prtxl ult^s 
*1  traduite  aa  io$  tic  la  pbnehs. 


TEXTE  ET  TRADUCTION  DES  LÉGENDES, 


No  Amo  de  î5oo 

Partio  Pc  thaïe  z  Cabrai  a  India  ê  g  de  marco  por  Cnptlâo  môr  de  treze  vellas,  naos,  muioss  caraveth n  dm  quaes 
coin  hü  temporal  rijo  que  esse  deu  na  trauessa  do  brazd  pera  ho  cabo  de  boa  Espéra  ne  a  se  perderào  tj  unira  ée  de 
todas  estes  erào  os  eapitaes. 

En  Y  un  i  5oo 

et  le  g  mars ,  partit  pour  les  Indes  Pedro  Alvarez  Cabrai,  en  qualité  de  capitaine  major  de  treize  voiles, 
navires,  vaisseaux  et  caravelles,  desquelles  quatre  se  perdirent  dans  une  tempête  violente  quelles  eurent 
dans  la  traversée  du  Brésil  au  cap  de  Bon  ne- Espérance,  Et  dé  toutes  ces  voiles  les  capitaines  étaient  : 

Lutz  piz  tir  ri  boit  a  portugais 

liuïz  Piz,  ils  arrivèrent  au  Portugal  (c’est-à-dire  ils  purent  revenir). 

Guaspar  delémos  de  sanla  cruz  trà  do  hrazil  tornou  a  portugaî  cô  noua  do  descobrimento  delta , 

Gaspar  de  Lemos  :  Bé, sauta  Cruz,  terre  du  Brésil,  il  rentra  au  Portugal  avec  la  nouvelle  de  la  découverte 
de  ce  pays, 

Pero  dethujde  ha  tornada  se  perdeo  nos  bmxos  de  S .  Lttzra  &  cô  genie  salua  foi  ter  Mehnde. 

Pero  de  Ara  aide.  Au  retour  se  perdit  sur  les  bas-fonds  de  San  Lazaro  et  1  équipage  étant  sauf,  ils  arrivèrent 
h  Mélinde. 

Pero  Diaz  ton  a  t  cimenta  esgarrou  e  fmj  ter  a  Magaioxo  jüto  do  cabo  de  Guardafuÿ  éc  a  tornada  se  emconiroti  cô 
pedralvz  cabrai  no  cabo  [<£  de  j 

Pero  Diaz  dériva  par  une  tempête  et  arriva  à  Magadoxo  près  du  cap  de  Gardafuy;  et  au  retour  se  rencontra 
avec  Pedro  Alvarez  Cabrai  au  cap  [de],  *  . 

Viwf  daihajàe  perdtth  cam  a  tormenta, 

Vasco  de  Atuaïde,  perdu  dans  une  tempête. 

Pedralvz  Cabrai t 
Pedro  Alvarez  Cabra  l. 

Nicolao  coelho. 

Nicolas  CoELiïü, 

Nuno  Imjtâo. 

Nuno  Leitao, 

de  mirandk  a  Imlrrou  na  tormëta  œ  pedralvz  cabrai  <!c  unlagrosamente  se  eatuarâo. 

Simon  de  Miranda  entra  en  collision  pendant  une  tempête  avec  Pedro  Alvarez  Cabrai:  et  miraculeusement 
ils  furent  sauvés, 

Àyres  gomez  da  silua  perdulo  com  a  tormenta, 

Avres  Gomes  da  Silva,  perdu  dans  une  tempête- 

Simm  de  pma  perdulo  cô  a  tormëta, 

Simon  de  Pim,  perdu  dans  une  tempête, 

Sancko  de  dinar  h  à  tornada  pera  portugaî  se  perdco  co  vento  njo  trmmsana  ent  hü  banco  perte  da  cosia  de  l/e/- 
lin  de  S:  depoys  de  toda  a  genie  ser  salua  esc  poser ào  fogo, 

Sancho  de  Tïioàr,  au  retour  vers  le  Portugal,  se  perdit  por  un  vent  violent  en  traversant  des  bas-fonds 
près  de  la  côte  de  Mélinde;  et  après  tjue  tout  l'équipage  fut  sauvé,  ils  y  mirent  le  feu  (au  navire), 

Bertolameu  diaz  perdulo  cô  a  tormenta . 

Barthélemy  Diaz,  perdu  dans  une  tempête- 

fil  s'agit  du  fameux  B,  Diaz,  qui  découvrît  le  cap  de  Bonne-Espérance  en  i  488,) 
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LES  PREMIERS  SUCCESSEURS  DE  VAS  CO  DE  G  AM  A. 

Anchédives,  il  était  le  i3  septembre  devant  Calicut  avec  une  (lotte  réduite  a  six 
navires,  force  plus  que  su  (lisante  pour  en  imposer  au  Zamorin. 

Le  Juif  Gaspar,  qu’il  ramenait,  négocia  son  débarquement.  Des  otages  furent 
échangés.  Le  roi,  impressionné  par  cette  puissante  escadre,  parut  vouloir  con¬ 
clure  un  traité  de  commerce  et  consentit  à  l’établissement  dun  comptoir.  Les 
débuts  en  furent  difficiles,  entravés  par  les  intrigues  des  marchands  arabes, 
par  des  soupçons  perpétuels  et  des  querelles  d’otages.  Eu  1  espace  de  trois  mois, 
les  Portugais  ne  réussirent  à  charger  que  deux  vaisseaux  d  épices  achetées  a 
un  prix  excessif.  On  leur  avait  promis  une  cargaison  en  trois  semaines,  ainsi 
que  la  préférence  sur  tous  les  autres  vaisseaux  étrangers.  Les  Portugais  se 
mirent,  par  représailles,  à  saisir  dans  le  port  mémo  les  navires  arabes  en  char¬ 
gement.  Des  émeutes  populaires  excitées  par  les  Maures  s’ensuivirent.  Le  petit 
comptoir  portugais  en  pleine  ville  1  ut  assiégé  et  pris;  les  Portugais  y  firent 
une  perte  de  Aooo  ducats.  Leur  facteur,  Avres  Correa,  fut  tué  malgré  1  appui 
de  la  (lotte  portugaise.  Cabrai  se  vengea  en  canonnant  la  ville.  Il  captura  deux 
gros  navires  marchands  arrivés  des  des  Moluques,  dont  il  massacra  1  équipage 
et  les  passagers,  soit  six  cents  personnes.  Calicut  fut  canonnée,  le  Zamorin 
s’enfuit.  La  (lotte  portugaise  écuma  la  côte  et  se  mit  à  intercepter  sans  pitié  le 
commerce,  mal  prévenu  de  ces  risques  tout  nouveaux.  Cabrai  rechercha  i  alliance 
des  autres  princes  du  Malabar,  tous  fort  jaloux  du  roi  de  Calicut  et  acharnes  a 
sa  ruine.  11  reconnut  le  port  de  Cochin  en  décembre  i  5oo  et  n’eut  pas  de  peine 
à  conclure  un  traité  avec  le  roi  local  1  uimumpaba  (ph  XXI).  11  lut  heureux  d  ai  - 
rimer  en  quelques  jours  un  important  chargement  d  epices,  surtout  de  poivre. 
En  même  temps  les  rois  de  Cananore  et  de  Coulant  1  invitaient  a  visiter  réguliè¬ 
rement  leurs  ports  et  lui  promettaient  des  épices.  Celait  1  amorce  de  relations 
fructueuses.  La  visite  de  Cabrai  à  Cananore  le  remplit  d’admiration  :  il  y  trouva 
le  gingembre,  le  cardamome,  ie  tamarin,  le  mirobolan,  la  casse  et  la  cannelle, 
mais  moins  de  poivre  que  dans  les  autres  ports. 

L’époque  de  la  mousson  étant  venue,  la  seconde  expédition  des  Indes  prit  le 
chemin  du  Portugal  (3i  janvier  i5oi),  laissant  sur  place  Vicenle  Sobre,  un  pa¬ 
rent  de  Vasco  de  Gama;  il  fut  le  premier  Capilâo  do  mar  dans  les  eaux  des  Indes; 
son  navire  devait  se  perdre  au  cours  de  la  première  croisière  exécutée  contre  le 

commerce  arabe  à  l’entrée  de  la  mer  Rouge. 

De  nombreux  orages  marquèrent  le  voyage  du  retour.  Le  vaisseau  de  Sancho 
de  Toar  sombra.  Au  cap  Vert  la  Hotte  retrouva  Diego  Diaz.  Ce  capitaine  avait 
été  séparé  de  Cabrai  pendant  le  voyage  d’aller.  Le  vent  1  avait  jete  à  1  entrée  dé 
la  mer  Rouge  et  la  mousson  1  avait  cependant  forcé  a  rehrousseï  chemin  jusqu  au 
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Gap,  d’où  il  était  remonté  dans  le  nord  par  l’océan  Atlantique.  En  arrivant  à 
Lisbonne  le  3  i  juillet  ibo  i ,  des  treize  navires  partis  l’année  précédente.  Cabrai 
n  en  ramenait  que  six;  le  sort  des  sept  autres  resta  inconnu. 

Le  retour  de  la  Hotte  excita  une  considérable  attention  et  la  correspondance 
des  agents  officiels  italiens,  surtout  vénitiens,  installés  à  Lisbonne,  nous  rensei¬ 
gne  sur  le  détail  des  marchandises  rapportées  et  l'étendue  de  la  jalousie  véni¬ 
tienne  W. 

Les  nouvelles  des  Indes  parvenaient  d'ailleurs  déjà  par  la  voie  de  la  mer  Rouge 
jusqu  au  Caire.  CesL  ainsi  que  le  sultan  Khàksou  Gmodiu  avait  appris  les  ravages 
causés  par  Cabrai  aux  vaisseaux  battant  son  pavillon.  Il  s  était  empressé  d’expé- 
diei  a  Galicut  un  envoie  spécial  charge  d  inviter  le  roi  de  ce  pays  à  fermer  son 
emporium  aux  caravelles  portugaises^,  conseil  facile  à  donner,  mais  que  le  sou- 
dan  n’appuyait  pas  d’une  assistance  matérielle  efficace. 

Le  Portugal,  a  son  zénith,  avait  à  profusion  les  hardis  capitaines  réalisateurs 
d  immenses  conquêtes.  II  ne  brillait  pas  par  le  génie  commercial,  manquait  de 
capitaux  et  était  en  peine  de  monter  des  (lottes  de  commerce.  Aussi  verra-t-on 
désormais  i  armada,  cest-a-dire  la  Hotte  de  guerre,  accompagnée  par  des  navires 
marchands,  équipés,  non  par  de  pauvres  gentilshommes  portugais,  mais  par  de 
riches  armateurs  italiens.  A  ces  derniers  lut  confiée  —  les  premières  années 
seulement  —  la  lâche  lucrative,  ou  plutôt  la  faveur  d’exploiter  les  profits  com¬ 
merciaux  de  la  conquête,  tout  en  respectant  la  conception  lusitanienne,  laquelle, 
n 'ad  mettant  que  le  commerce  d’Etat,  consistait  à  centraliser  et  monopoliser 
dans  les  entrepôts  royaux  des  bords  du  Tage  la  vente  des  marchandises. 

II.  —  JEAN  DE  NOVA.  —  LA  TROISIÈME  EXPÉDITION  (1501). 

Avant  même  le  retour  de  Cabrai,  dont  on  n’avait  aucune  nouvelle,  une  troi¬ 
sième  expédition  était  partie  à  sa  rescousse,  le  i5  mars  i5oi,  avec  quatre  cara¬ 
velles  seulement  et  Aoo  hommes,  sous  le  commandement  de  Jean  de  Nova  Pt. 
Elle  découvrit  au  voyage  d’aller  file  de  l’Ascension  (pi.  XXII).  Elle  euL,  comme 
les  précédentes,  maille  à  partir  avec  les  princes  des  divers  ports  touchés,  canonna 
Galicut  et  gagna  Gananorc  et  Coehin,  Dans  le  port  de  Cananore,  elle  eut  à  sou- 


111  CE  Heyd,  Histoire  commerce  'du  Levant,  t.  II,  p.  5ia,  n.  i  :  3000  cantars  de  poivre,  Coo  de 
ca Quelle ,  ioo  de  [jî ngera b rc . 

(2]  Cf.  le  journal  de  Phiuli,  dans  IL  Feu*,  Oiarii  dhrisli  Veneziani,  Venise  1881,  p.  i64-iGEL 
P’  Cor bea,  Lentlas  da  India,  t.  I,  p.  a33.  Nous  n’en  raconterons  pas  le  détail. 
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tenir  un  combat  naval  contre  une  Hotte  envoyée  par  le  Zamorin  et  la  mit  en 
déroute  sans  aucune  perte,  par  le  seul  effet  de  son  artillerie.  Elle  rentra  saine  et 
sauve  au  Portugal,  mais  les  produits  amenés  d’Europe  en  Asie  avaient  si  peu  de 
succès  que,  sans  numéraire,  aucun  achat  n'eut  été  possible.  Comme  elle  en  avait 
peu,  la  valeur  de  toute  la  cargaison  rapportée  ne  dépassait  pas  6000  ducatsll!. 

Avant  le  retour  de  Nova,  une  quatrième  campagne  était  en  préparation,  dès 
1  5 o 2 .  Elle  suscita  les  discussions  les  plus  âpres.  Les  vieux  seigneurs  du  conseil 
du  l’oi  montraient  quelque  timidité  à  organiser,  contre  les  princes  hindous,  des 
expéditions  d’un  prix  excessif*  par  rapport  aux  ressources  limitées  du  Portugal, 
engagé  sur  toutes  les  mers.  Le  parti  du  roi,  au  contraire,  supputait  les  profils  à 
retirer  de  la  conquête  des  épices  comme  supérieurs  aux  dépenses.  Il  l’emporta,  et 
dès  lors  fut  décidée  une  guerre  à  mort  au  commerce  arabe  dans  l’océan  Indien. 
Tous  les  commandants  portugais  reçurent  pour  l’avenir  l’instruction  rigoureuse 
d’intercepter  la  navigation  de  la  111er  Rouge.  C’était  un  objectif  relativement 
aisé,  car  les  marchands  arabes,  simples  particuliers  agissant  de  leur  initiative 
propre  sans  aucun  armement  défensif,  ne  pouvaient  compter  sur  la  protection 
d’une  llotte  de  guerre  musulmane,  qui  n’existait  pas  encore  au  delà  de  Suez.  Ils 
furent  saisis  d’effroi  devant  ces  nouveaux  corsaires,  ces  vrais  pirates,  aussi  hardis 
qu’impitoyables.  Les  sultans  Mameluks  du  Caire,  toujours  très  faibles,  d’ail¬ 
leurs  à  peu  d'années  de  leur  chute  sous  les  coups  des  sultans  Osmanlis,  laissaient 
sans  défense  le  fructueux  commerce  des  épices  d'Alexandrie,  non  par  suite  d'un 
plan  délibéré  ou  par  indifférence,  mais  par  faiblesse  et  manque  de  compréhen¬ 
sion.  Ils  étaient  incapables  de  mesures  intelligentes  pour  la  préservation  de  leurs 
intérêts  les  plus  directs.  L’excès  du  mal.  cependant,  devait  les  contraindre 
bientôt  à  équiper  des  flottes  dans  la  mer  Rouge. 


S  8.  —  LE  SECOND  VOYAGE  DE  VASCO  DE  GAMA 

(QUATRIÈME  EXPÉDITION  AUX  INDES,  1502-1503). 

A  peine  connue,  cette  décision  d’envoyer  une  quatrième  expédition  aux  Indes 
provoqua,  de  la  part  des  armateurs  privés,  des  demandes  de  collaboration.  Le 
roi  fut  heureux  d’accueillir  notamment  celle  du  Florentin  ISartolomeo  Mabchiont 


d)  Pour  les  sources  sur  celte  campagne,  cf.  Hbyd,  Histoire  commerce  du  forant,  l.  II,  p.  5i3, 
n.  3.  Voir  aussi  Coure*  ,  fondas  tla  India,  t.  I,  p.  a33  et  seq.  ;  el  Dan  vers,  Poriupicse  in  India,  L  I. 
65. 
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et  de  Giov.  Apfaito,  de  Crémone.  Il  y  eut  des  étrangers  sur  cette  flotte,  même 
parmi  les  équipages;  c'est  ce  que  prouve  le  récit  anonyme,  resté  jusque  tout  ré¬ 
cemment  unique,  d’un  témoin  oculaire,  le  Flamand  Galcoen,  officier  ou  plutôt 
simple  marin  de  la  flotta  portugaise.  Do  ce  court  récit  imprimé  à  Anvers  dès 
ihoà,  c’est-à-dire  au  moment  du  retour  du  second  voyage  de  Yasco  de  Gama, 
les  chroniqueurs  ont  tiré  plus  d’une  précision  sur  les  dates  et  les  étapes  du 
voyage111.  Le  hasard  révèle  quelquefois  des  documents  nouveaux  de  cette  nature. 
Il  a  été  retrouvé  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Vienne,  notamment,  dans  les 
dernières  années,  deux  récits  anonymes  manuscrits  du  second  voyage  de  V.  de 
Gama  par  des  témoins  oculaires,  l’un  allemand,  l’autre  portugais *aJ. 

La  quatrième  expédition comprenait  trois  escadres,  en  tout  vingt  navires 
sous  l'autorité  générale  de  V.  de  Gama,  avec  des  instructions  très  précises:  la 
première  escadre,  commandée  par  lui,  avait  pour  mission  spéciale  de  subjuguer 
les  Indes.  La  seconde,  de  cinq  navires,  devait  être  mise  sous  Vincent  Sodré  resté 
aux  Indes,  pour  nettoyer  Cochin  de  tout  commerce  arabe.  Leroi  de  Portugal  se 
proclamait  désormais  le  maître  des  mers  de  l’Inde  et  nul  ne  devait  [dus  y  navi¬ 
guer  sans  sa  permission,  sans  un  sauf-conduit  ou  cartaz  délivré  par  son  amiral. 
La  troisième  escadre,  de  cinq  vaisseaux  également,  avait  pour  commandant 
Étienne  de  Gama,  parent  de  l’amiral  en  chef. 

Celte  expédition,  toute  militaire,  était  destinée  à  un  immense  retentissement. 

Le  3  mars  1602,  Vasco  de  Gama  partît  pour  son  second  voyage  avec  le  Litre 
d' A  mirai  des  Mers  d’Orient (4),  rapatriant  les  envoyés  de  Cochin  et  de  Gananore. 


(lt  La  dale  de  l’écii t  résulte  d’une  comparaison  typographique  et  technique  de  t’éditîon  (qui  est 
très  rare),  avec  d'autres  livres  sortis  de  la  meme  imprimerie.  Cf*  J.-Ph.  Iknmir,  Calcoen,  a  Dutch 
narration  oj  t lie  second  voyage  of  V .  de  Gama  to  G  (t  lient t  printed  ut  Ântwerp  citca  i5oâ,  with  introd .  and 
transi,  Londres  1876.  Le  traducteur  anglais  reproduit  en  fac-similé  T  imprimé  d'Anvers.  Le  même 
texte  a  été  reproduit  en  français  également  par  L-Ph.  Berjkaü,  Le  second  voyage  de  Vasco  de  Gama 
à  Calicut,  Paris  1881.  Il  en  existe  des  traductions  allemandes  et  portugaises. 

W  Cf.  Christ.  Il  on  a,  Nette  Quellen  zu  dm  En  tdeckungsfakrten  der  Portvgiesen  im  Indüchm  Qzean,  dans 
I  L  Mztk,  Beilriige  zur  histomehen  Géographie,  Kulturgeographie >  Ethnographie,  Kartograpkie ,  vornekm- 
Uch  des  Orients ,  Leipzig  et  Vienne  19^9.  p.  77-83. 

0 11  ne  savait  pas,  jusqu'à  ceüc  publication,  qu'il  eA  t  eu  des  Allemands  h  taire  le  voyage  des  Indes 
avant  1 5o5~i  5 06  :  cL  F.  Kunstuanx  ,  Die  Fahrt  der  ersten  Deutschm  nach  den  portugimsclm  Indien, 
Munich  1 861;  et  F.  Huhmebicb,  Die  erste  deutsche  Handehjahrt  nach  Indien,  i5o5-i5o(),  Munich 
J922. 

Déjà  Raiiusi O  ( Na viga zioni  eviaggi,  édit.  i(5o6,  t,  I,  p.  1 3 3  et  seq.)  avait  publié  les  récits  de 
Thomas  Lopez  et  de  Mat.  Beniono,  ce  dernier  embarqué  sur  le  navire  de  Marchions 
^  Voir  la  fouille  a  du  Liiro  das  Armadas. 

Cf.  Corbka,  Lendasda  India,  t.  I,  p.  3  G  G  et  seq. 


La  mer  Rouge,  l'Abyssinie  et  l'Arabie,  t.  II. 


PL  XXL 


INDES  PORTUGAISES. 


COCHIN  • 

(Gravure  de  Cochjs.  dans  Yffi&L  Générale  des  Voyages  de  T  Abbé  Prévost,  Paris  lySG,  t.  I.  p.  7L } 


LE  SECOND  VOYAGE  DE  VASCO  DE  GAMA. 


97 


Arrivé  à  la  côte  orientale  d’Afrique,  il  installa  par  force  ou  menace  des  comp¬ 
toirs  à  Sofala.  Mozambique  et  Quiloa,  et  captura  des  navires  musulmans  dans 
la  région  de  Méiinde.  Dès  son  apparition  dans  les  eaux  indiennes,  il  s’empara 
du  Merii,  un  gros  navire  du  sultan  d  Egypte  faisant  le  commerce  avec  Djeddah, 
bondé  de  poivre,  de  gingembre  et  d’autres  épices,  et  surchargé  de  pèlerins  des 
Lieux  Saints  de  l'Islam.  Tout  lui  passé  au  fil  de  l'épée  ou  noyé,  non  sans  d  atroces 
mutilations.  Le  navire  fut  coulé  après  pillage.  trNous  y  prîmes  certainement,  dit 
le  Flamand  anonyme  qui  raconta  son  voyage,  plus  de  1  2.000  ducats  et  pour  plus 
de  io.ooo  autres  en  valeur  de  marchandises.  Nous  brûlâmes  le  navire  et  tous 
ceux  à  bord  avec  de  la  poudre.  C’était  le  1er  octobre  îoos1'1.»  L’amiral,  à  son 
arrivée  à  Cananore,  conclut  avec  le  roi  un  traité  avantageux.  Se  retournant 
contre  le  Zamorin  dès  son  apparition  devant  Cahcut,  il  lui  demanda  des  comptes 
pour  les  incidents  des  voyages  précédents  et,  n’ayant  pas  reçu  satisfaction,  bom¬ 
barda  la  ville  et  brûla  le  palais  royal.  Ayant  passé  d  autres  accords  avantageux 
avec  les  rois  de  Cochin  et  de  Goulaffi,  il  continua  ses  déprédations  sur  mer  et 
fit  la  course  contre  les  navires  de  commerce,  se  livrant  partout  aux  pires  atro¬ 
cités,  suppliciant  les  prisonniers,  coupant  les  nez,  les  oreilles,  les  poignets,  avant 
de  couper  les  têtes,  et  expédiant  à  terre  ces  affreux  trophées  pour  épouvanter 
les  populations.  Au  cours  de  son  dernier  combat  naval  sur  les  côtes  hindoues, 
il  faillit  succomber  et  ne  dut  son  succès  qu’à  l’arrivée  opportune  de  l’escadre  de 
Vincent  Sodré.  A  son  retour  au  Portugal,  en  septembre  i5o3,  il  était  riche  des 
marchandises  saisies  sur  les  vaisseaux  arabes,  plutôt  que  de  celles  achetées.  Sa 
cargaison,  d  une  valeur  de  ai. 000  ducats,  ne  comprenait  pas  moins  de  35. 000 
quintaux  d’épices,  dont  5oo  tonnes  de  poivre,  réserve  énorme,  toutefois  insul¬ 
tante  pour  abaisser  le  prix  de  ce  produit  sur  toutes  les  places  de  l’Europe  et 
attirer  à  Lisbonne  la  foule  des  acheteurs  0  rien  lés  jusque-là  vers  Venise.  C’est, 
dit-on,  avec  l’or  qu  i!  rapporta  des  Indes  que  lut  lait  en  i5o6,  par  Gil 
Vincentc,  orfèvre  du  roi,  l’ostensoir  du  couvent  de  Belem  qu’ori  voit  à  la 
figure  3o. 

•  Nous  connaissons,  par  les  lettres  d’Affaito  et  par  divers  autres  rapports,  l’éten¬ 
due  des  profits  réalisés  à  cette  occasion;  ils  étaient  de  i  ordre  de  2  5  ojo.  En  outre 


U1  Cf,  Osomo,  dans  la  compilation  de  Simon  Goclabi,  sous  les  initiâtes  S.  G.  S.,  //ni.  du  Porta - 
gai.  *  •  .  .  depuis  i58i ,  f’  tëo  v°» 

Il  est  intéressant  de  se  reporter  au  récit  original.  On  y  voit  le  manque  dé  bonne  loi,  et  1  extra¬ 
ordinaire  cruauté  avec  laquelle  V.  de  G  a  ma  exécuta  ce  navire  qui  s  était  rendu  sans  coin  battre.  On 
icépargna  même  pas  les  enfants*  CF.  Cokrea,  Lendas  da  India ,  t*  I,  [>.  2.  \'oïr  aussi  L  Stanley,  The 
three  Voy&ges t  p.  312-315,  et  Dan  vers,  Portuguese  ùi  India  t  t.  I,  p*  85, 

i3 
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Vasco  de  Gama  avait  développé  beaucoup  ses  relations  avec  les  princes  adver¬ 
saires  du  Zamorin;  et  la  concurrence  arabe  restait  épouvantée.  Les  nouvelles 

qu’il  rapportait  du  commerce  des  épices 
étaient  des  plus  encourageantes.  L’effet  fut 
considérable.  De  nombreux  documents  dres¬ 
sés  à  cette  époque  par  des  commerçants  de 
Lisbonne,  de  Gênes  et  de  Lyon,  en  font  foîtl>. 

Vasco  de  Gaina  escomptait  aussi  les  ré¬ 
sultats  de  la  campagne  dont  avait  été  char¬ 
gée  une  petite  escadre  détachée  de  la  sienne 
sous  Vincent  Sodré,  avec  la  mission,  pour 
la  première  fois  spécifique,  de  razzier  les 
accès  de  la  mer  Rouge  et  du  Bab  el-Mandeb. 
C'est  la  première  exploration  portugaise  de 
la  côte  inhospitalière  de  l’Arabie  méridio¬ 
nale.  Elle  ne  nous  est  pas  contée  en  détail. 
Sodré,  ou  plutôt  un  de  ses  capitaines  Diego 
Fernandez  Pereira,  reconnut  Socotora  et 
visita  le  cap  Garda  fui,  où  il  saisit  quelques 
navires  arabes.  A  l’entrée  de  l'hiver  i5o3- 
i5o4,  il  avait  pris  refuge  dans  le  groupe 
des  îles  Kuria  Muria,  sur  la  côte  de  l  est 
del’IIadramaout;  il  avait  même  touché  terre 
non  loin  de  là.  L’accueil  reçu  des  Arabes 
fut  excellent,  ils  lui  conseillèrent  de  ne  pas 
s’exposer  aux  tempêtes,  fréquentes  dans  ces 
parages  à  celte  saison.  Pereira  négligea  cet 
avis  qui  était  bon,  même  s’il  était  inspiré 
par  le  désir  de  le  voir  s’éloigner.  Son  vais¬ 
seau  fut  englouti  corps  et  biens  et  il  périt  avec  son  frère;  le  reste  de  1  escadre 
détachée,  après  avoir  essuyé  les  plus  terribles  coups  de  vent,  eut  la  bonne  for¬ 
tune  de  rencontrer  la  Hotte  venant  du  Portugal  sous  les  deux  Albuquerque,  et 
ayant  fusionné  avec  elle,  la  suivit  aux  Indes. 


R 


Fig,  3o.  —  Ostensoir  du  couvent  de  B  de  ni ,  eië- 
cuté  en  par  Gil  V  intente,  orfèvre  du  roi 
D,  Manoel  ltf,  avec  te  premier  or  rapporté  des 
Indes  par  Vasco  tte  Game* 


OJ  Cf,  H eyd  ,  Hwiaire  du  Commerce  du  Levant,  L  II,  p.  5 2 G  ;  Fr*  HummerïCH*  ï7.  de  Ganm  and  die 
En  tdeck  uvff  des  Seeweges  n  ach  Os  l- Indien }  Munich  1 8  g  8 ,  p  ■  1935  À  rch  2110  S 1 0  rico  lia  lia  no  7  F  lui  cïtce 
i84S  ,  app,  II,  p*  1  7  et  $cq, ;  Marino  Sakuto,  Diarii t  Venise  1879,  t,  V,  p*  1  29  et  seq* 
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Le  second  voyage  de  Vasco  de  Gaina  excita  un  prodigieux  intérêt  en  Europe 
et  fui  (  objet  de  plusieurs  récits,  dont  l’un  parut,  comme  on  l’a  vu.  dès  l'année 
d'après  son  retour  (îbo/i)1'1. 


Cf.  celui  de  Calcoen  déjà  cité.  Voir  aussi,  sur  ces  voyages  en  générai,  Pedro  Alvarez,  i5oo- 
î  5 o  i  ,  Navigazione  da  Lisbonna  n  Galicut ,  dans  Raaiugiô,  Navigazioni  e  viaggi,  édit.  1 563 ,  L  I *  p.  isn  ; 
Leonardo  de  Ca  Masser*  Relatione  sopra  il  commcrcio  dei  Porioghm  nelP India  1 5oA- 1  SoG,  dans  Y  Arcbim 
Stûrîco  ftaL,  i845,  app,  H,  n°  îo,  p.  i-5o. 

Gjgv.  da  Eu  poli  (i5o3-i  5i  8),  Viaggio  nelP  India ,  dans  Ramusio,  toe.  ciLt  édit,  de  i5C3,  t*  I, 
p*  177.  Thomé  Lofez  (i  Sos),  Navigations  verso  P  Iridié  Orientait ,  dans  Rahosio,  1,  1,  p.  i33. 

Francanzaxo  01  Montalduddo,  Par  si  novamente  rctrovati  :  Novo  Monda  da.  Alb,  Vespulio ,  Vicence 
i5oi,  dans  un  recueil  de  voyages  cPÂlvisi  i>i  CADAiioSTO  couieuanl  le  deuxième  voyage  de  V.  de 
Gama  et  les  découvertes  de  Christophe  Colomb,  Lraduil  eu  lalïn  en  1608  et  aussi  en  français.  Voir 
M.  du  Rkdgmr,  dans  Gamot-Duprè  et  Phtl.  Lesoin*  Le  Nouveau  Monde,  etc ,  Il  y  est  question  de 
Cranganore. 

Bailli  a  z  ar  Spinger,  lier  Indicum  Balth.  Spinger,  voyage  fait  eu  1607,  resté  manuscrit  jusqu  en 
1724,  publié  par  D.  Marte*  B  et  D.  Durand,  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  Religieux  Bénédictins  de 
ïa  congrégation  de  Saint- Mattr,  L  H,  p.  36  j. 

G  es  ta  projet  me  per  Portugakims  in  India,  Ethiopta  et  alii &  oriental  ibm  terris,  Rome,  novembre  1  5  08, 
opuscule  anonyme  très  rare,  auquel  nous  empruntons  les  figures  1*  4  et  Si,  réédité  à  Cologne  et 
à  Nuremberg  au  cours  de  1607. 

On  trouvera  un  exposé  rapide  des  conséquences  des  deux  voyages  de  Vasco  de  Gama  dans  l'ar¬ 
ticle  de  Henri  Cor  dieu.  Relations  de  (Europe  et  de  l  *  A  sie  avant  et  après  le  voyage  de  Vmco  de  Gama , 
aux  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie,  Paris  1898,  nn  à,  reproduit  dans  ses  Mêl ,  d'Hist.  et 
de  Géogr .  Orientales ,  4  vol,*  Paris  iqté,  L  1,  p.  j  86-192.  Voir  aussi  l'ouvrage  récçnî  de  Gonzalo  de 
Réparas,  La  Epoca  de  los  grandes  desettbrimientas  espanoles  y  porluguesvs,  Barcelone  ig3i,  avec  une 
carte. 


i3. 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  IL 
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U  Ile  de  FAscensioUj  découverte  en  1501* 


CHAPITRE  IV. 


LE  GRAND  D’ALRUQUERQUE  ET  D’ALMEIDA. 


5  1.  “  PREMIER  VOYAGE  D'ALPHONSE  D’ALBUQÜERQCE 
(5’  EXPÉDITION  AUX  INDES,  1503-1504), 

Disgrâce  de  V,  de  Gaina.  —  A.  tTÀlbuquerque  :  son  caractère,  son  départ  (0  avril  *5-0:3). 
Ses  instructions.  - — -  Giov.  da  Empoli.  —  Ruine  de  ta  factorerie  portugaise  de  CalicuL  — 
D’Albuquerque  châtie  le  Zamorin.  —  Son  retour  h  Lisbonne  (juillet  i5oâ). 

S  2.  —  LO  PO  SOARÈS  DE  ALBERGARIA  (1504).  —  FALMEtDA,  PREMIER  VICE' ROI 
(S*  ET  T  EXPÉDITIONS  AUX  INDES,  1505-1508), 

Départ  de  Lopo  Soarès  (printemps  i5oà).  —  Création  de  la  flotte  de  guerre  permanente  des 
Indes.  —  Institution  et  liste  des  gouverneurs  et  vice-rois  de  Elude. 

Départ  de  d'AJxneida,  premier  gouverneur  et  vice- roi  ($3  mars  i5o5). 

$  3,  —  TRISTAN  DA  CÜNHA.  —  A.  D’ÀLBÜQUERQUE  A  SON  SECOND  VOYAGÉ  (1506). 

La  fl o t Le  mille  de  guerre  et  de  commerce  (8e  expédition  ).  Départ  :  5  avril  1 5ü6.  —  Le  régime 
portugais  du  commerce  des  épices. 

g  h .  —  LÀ  CONQUÊTE  I)E  SOCOTORA  (1507), 

Découverte  de  Madagascar.  —  Le  cap  GardafuL  —  So colora  et  son  rôle.  —  Prise  du  fort 
arabe  de  Suk  (Soco).  —  Forteresse  portugaise.  —  Histoire  de  Socolora  :  de  Dioscoride 
des  Anciens.  Ce  qu’en  disent  Marco  Polo,  Barbosa,  L.  de  Varthema  et  J.  de  Castro.  —  Les 
Nestoriens  de  file. 

S  5.  —  OCCUPATION  DE  L'OMAN  :  MÀSCATE  (1507). 

L  lladramaoui.  —  Dbofar  et  Marco  Polo.  —  L’Oman  et  son  histoire.  - —  Les  imams  à  l’époque 
portugaise.  —  Kalfaat,  Kirjat,  Mascate,  Sohar.  —  Installation  des  Portugais. 

S  6-  —  LE  SIÈGE  DORMI  Z. 

Rôle  de  Siraf,  de  l’IIe  de  kaïsh  et  de  Hle  d'Onnuz  dans  le  commerce  du  golfe  Persique.  — 
Les  voyageurs  :  B.  de  Tudèle,  Marco  Polo,  Oderic  de  Pordenone,  ILn  Batoutab,  Varthema, 
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LE  G  B  AN  D  D’ALBUQUERQUE  ET  D'A  LM  El  DA, 


Teixeira.  —  L’État  indépendant  d’Ormuz.  —  Ses  rois,  —  Suzeraineté  de  la  Perse.  —  Les 
princes  aveugles.  —  Le  commerce.  —  Pêcheries  de  perles  des  îles  Bahreïn. 

Arrivée  de  d'Àlbuquerque  {milieu  i5oy).  —  Le  vizir  Khodja  Attar.  —  Ormuz  tributaire  du 
Portugal. 

D’Àlbuquerque  commence  une  forteresse.  —  Indiscipline  et  désertion  des  capitaines. 

*  7.  —  LA  COURSE  CONTRE  LE  COMMERCE  ARABE  DU  BAR  EL-MANDEB 

(PRINTEMPS  DE  1508L 

Embuscade  aux  lies  Abd  eUvuria  et  au  cap  Gardafui.  —  Recherche  du  pays  du  Prêtre-Jean. 

—  Envoi  d'une  mission  en  Abyssinie  par  la  cote  Somalie.  —  Idées  de  d'Àlbuquerque  sur 
l'Abyssinie  et  les  sources  du  Nil.  —  Projet  de  priver  l’Egypte  de  leau  du  Nil 

Retour  a  Socotora,  départ  pour  l’Oman,  bombardement  de  Kalhat ,  second  siège  d’Ormuz* 
arrivée  à  Cananore  (novembre  j5oS). 

$  8.  —  INTRIGUES  DES  VÉNITIENS  AC  CAIRE  (1502-1508), 

Retentissement  à  Venise  et  au  Caire  des  succès  des  Portugais.  —  Les  agenls  vénitiens  à  Lisbonne, 

—  Efforts  des  Doges  auprès  des  sultans  du  Caire.  —  Effets  du  blocus  de  la  mer  Rouge  sur 
le  marché  des  épices,  —  Mission  de  B.  Sanuto  au  Caire  (îSoa),  —  Idée  de  recreuser  le 
canal  de  la  mer  Rouge  au  Nil.  —  Menace  de  représailles  contre  les  chrétiens  h  Jérusalem. 

—  Ghourî  et  ses  réactions.  —  Fourniture  de  bois  de  construction  pour  équiper  une  flotte 
à  Suez  contre  les  Portugais  (1007),  —  La  flotte  égyptienne  détruite  par  les  Chevaliers  de 
Rhodes  dans  le  golfe  d’Àlexandrette. 

$  9,  —  LA  FLOTTE  ÉGYPTIENNE  DEVANT  DIU. 

LES  DEUX  BATAILLES  NAVALES  (1508),  —  CONFLIT  ENTRE  D’ALMEIDÀ  ET  D  ALBÜQUERQUE. 

Etat  réel  de  la  Puissance  égyptienne  dans  la  mer  Rouge.  —  Les  escales  stratégiques,  — 
Histoire  intérieure  des  ehérifs  de  la  Mecque  à  partir  de  iA8o.  —  Armement  d’une  (lotte 
à  Suez  (i  507-1  5 08 ).  —  L’armada  de  Ternir  Hussein,  —  Il  fortifie  Djeddah  et  fait  voile 
vers  Diu.  —  Surprise  et  destruction  de  l'escadre  portugaise  de  Lorenzo  d’Almeida  devant 
Ghaul. 

Arrivée  de  d'Àlbuquerque.  —  Querelle  avec  d’Àlmeida,  —  Opposition  entre  deux  politiques  : 
d’Àlmeida  veut  tenir  une  seule  place  d’armes  Irès  forte;  d’Àlbuquerque  veut  occuper  toutes 
les  escales  stratégiques.  —  D  Almeida  écrase  la  flotte  de  Mir  Hussein  devant  Diu  {début 
janvier  i5og).  —  D’AIbuquerque  gardé  à  vue,  —  Arrivée  du  maréchal  de  Çoulinho,  — 
D’Àlmeida  remet  ses  pouvoirs  à  d'Àlbuquerque. 


§  1.  PREMIER  VOYAGE  D’ALPHONSE  D’ALBUQU ERQUE 
(5e  EXPÉDITION'  AUX  INDES,  1503-1504). 


Le  roi  de  Portugal  avait  ostensiblement  comblé  des  marques  de  sa  faveur 
Vasco  de  Gama  à  son  second  retour  des  Indes.  Toutefois  le  Grand  Amiral,  fait 
comte  de  Yidîgueira,  ne  fut  pas 
renvoyé  en  Orient  et  ne  reçut, 
jusqu’à  la  mort  du  souverain 
(i5ai),  aucune  charge  impor¬ 
tante.  Les  causes  de  cette  disgrâce 
sont  inconnues.  Le  roi  trouva-t-il 
que  son  capitaine,  même  pour 
une  époque  aussi  dure,  avait  abu¬ 
sé  des  cruautés?  La  vérité,  plus 
terre  à  terre,  est  que  ce  souverain 
ombrageux  et  violent  craignit  de 
donner  trop  de  puissance  à  un 

sujet  et  jalousa  sa  gloire!  Jean  111  au  contraire  n’hésita  pas  à  renvoyer  aux 
Indes,  comme  9e  vice-roi  et  6*’  gouverneur,  celui  qui  avait  le  premier  abordé  à 
Galicut  et  devait  mourir  à  Cochin  sitôt  après  y  être  revenu  (i  5  ai). 

Vasco  de  Gama  écarté  comme  chef,  mais  consulté  peut-être  pour  la  prépara¬ 
tion  matérielle  des  expéditions  vers  les  Indes,  celles-ci  reprirent  aussitôt. 

Le  6  avril  i5o3,  Manoel  avait  fait  partir  neuf  vaisseaux  sous  trois  chefs, 
parmi  lesquels  le  plus  notable  était  Alphonse  d’Àlbüquerqde,  dont  le  nom  est 
prononcé  pour  la  première  fois  ici(lï. 


Fin.  3 1 .  —  Gflifrr  proxme  per  Portugalente». 


Ot  Comme  on  Ta  vu  à  l'Étude  Bibliographique  du  tome  Ier,  p.  lv,  cTÀlbuqnerque  n  a  pas  laissé  de 
mémoires,  mais  ses  faits  et  gestes  ont  été  racontés»  d'après  ses  papiers  et  ordres  de  service,  par  son 
(ils  naturel  Bras  d  Albuquerque  {qui  fut  autorisé,  après  la  mort  de  L'homme  de  guerre,  à  relever 
le  nom  d'AfTouso  d’Àibuquerque),  dans  son  ouvrage  Commenta rios  do  Grande  Afonso  Dalboquerque f 
i  "■  édition  iGoy,  Lisbonne,  chez  Darreira,  très  difficile  à  trouver;  a*  édition  i  5  7  G  ;  3*  édition, 
Lisbonne,  Imprimerie  Royale  1 7 7 ^ ;  Sédition  icjsiL  II  en  existe  une  traduction  en  vieux  Iranç.ais 
par  J,  Mahnef,  1079,  faite  sur  la  deuxième  édition  portugaise  de  1576,  Le  texte  le  plus  accessible 
est  la  traduction  anglaise  publiée  par  la  Société  Hakluyt  :  \V.  de  Gray  Butcii,  The  Commentants  oj 
ihe  Great  AJotm  Dalboquerque,  second  Vice-Roy  of  India  (nM  53,  55,  Gti,  et  69,  parus  en  1875, 
1877,  1880  et  i883),  que  nous  citons  sous  la  forme  Commentant.  La  correspondance  officielle  de 
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LE  GRAND  D’ALBÜQUERQUE  ET  D'ALMEIDA. 

D’Aibuquerque,  alors  âgé  d’un  demi-siècle,  était  né  en  i  6 5 3  aux  environs  de 
Lisbonne,  de  bonne  noblesse  portugaise  et  même  apparenté  de  la  main  gauche 
à  la  maison  royale.  Sa  carrière  militaire  s’était  déroulée  au  Maroc  et  il  s  était 
distingué  a  la  prise  de  Graciosa.  Homme  de  guerre  énergique,  caractère  de 
grande  envergure,  il  avait  aussi  une  véritable  élévation  desprit.  Il  était  de 
culture  moins  élémentaire  que  celle  de  Vasco  de  Gama,  dont  il  n’avait  pas 
non  plus  toute  la  cruauté.  C’est  seulement  en  vue  de  la  discipline,  si  difficile 
à  maintenir  parmi  des  hommes  exposés  à  tant  d’épreuves  et  de  souffrances, 
qu'il  se  montra  impitoyable,  comme  par  exemple  dans  le  cas  de  R.  Diaz,  exé¬ 
cuté  pour  désobéissance.  Quoique  à  un  degré  moindre,  il  n’en  pratiqua  pas 
moins  la  plupart  des  atrocités  alors  dusage  contre  les  prisonniers.  Physique¬ 
ment,  il  était  de  taille  moyenne,  avec  la  figure  longue  et  colorée,  et  le  nez 
assez  grand  ;  nous  avons  rassemblé  plusieurs  portraits  de  lui  ( pl,  XXIV  a  XXVI) {1). 

Alphonse  d’Aibuquerque  emmenait  son  cousin  germain  Fmmcisco  d’Albuquer- 
qüe  et  le  capitaine  Antoine  de  Saldanha.  Chacun  des  trois  capitaines  avait  sous 
lui  trois  navires.  Ce  dernier  devait  spécialement  donner  la  chasse  aux  navires 
marchands  du  Bab  el-Mandeb. 

L’escadre  comprenait  quatre  navires  de  commerce  armés  à  frais  communs 
par  divers  marchands.  L’un  des  principaux  intéressés  était  le  Florentin  Girolamo 
beasiGi.  La  Hotte  emmenait  Giovanni  da  Empoli,  a  qui  nous  devons  le  récit  in¬ 
finiment  précieux  d'un  témoin  oculaire  et  d’un  acteur (2),  de  ce  voyage  qu’il  fai- 


d’Aibuquerque  a  été  rassemblée  en  une  publication  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  sous 
le  titre  Carias  da  Alfonso  de  ÂUmquerque ,  seguidas  de  documentes  que  us  elucuhm ,  etc,,  h  yoL,  Lisbonne 
1 884  +  Nous  y  renvoyons  sous  la  forme  Carias. 

Parmi  les  historiens  cités  à  l'Etude  Bibliographique  du  tome  lùr,  p.  iv  el  sêqM  consulter  prin¬ 
cipalement  sur  les  hauts  faits  de  d  Àlbuquerque  ; 

De  Barkos,  Da  Âsia,  déc.  Il,  üb.  X,  cil.  8. 

Courba,  Lendas  da  India,  E.  I,  p.  et  seq, 

D.  OK  Ggft,  Chronica  fel  Ü .  Manoel,  L  III,  ch.  So, 

Farta  y  Sqiiza,  Epitome  de  las  Historias  Poriuguezas,  Madrid  1626,  t.  IV,  cL  18. 

P.  Lakitau  ,  Histoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Portugais  dam  le  nouveau  monde,  h  vol. ,  Paris 

i  733  ,  t.  I,  p.  5ai  et  seq. 

P.  Maffei,  Rerum  Indicarum  Uistoriae  libri  XVI,  Lyon  1  089,  V,  in  fine. 

^  Sa  vie  a  été  1  objet  dune  mouographie  par  Morse  Stephen,  Life  of  Âlbuquerque*  Voir  aussi 
l’article  que  lui  a  consacré  Henri  Cordier,  sous  le  litre  Albuquerque,  dans  le  Journal  des  Savants, 
novembre  191 1,  p.  4g3-5o2,  reproduit  dans  ses  Mélanges  d'Hist  et  de  Géographie  Orientales .  Paris 
tgi  4,  i,  II,  p.  a3  a  -  2  6  3  - 

Publié  dans  Rauusio,  Nmgazioni  e  t'iaggi,  p.  1 4 5- 1 4 7 ;  voir  aussi  La  Vita  di  Giov,  da  Empoli, 
dans  VÂrchwîo  Siorico  liai,  app,  t.  111,  p,  aS. 


ARABIE. 


PORT UL AIN  PORTUGAIS  ANONYME  ATTRIBUÉ  AUX  REINEL  (PERO  ET  SON  FILS  JORGE),  VERS  1510, 
FAISANT  PARTIE  D’UN  ATLAS  DE  PORTULANS  PORTUGAIS  SUR  VELUM  RECTO  ET  VERSO 
DE  LA  BIBLIOTHEQUE  NATIONALE  DE  PARIS  (GeDlï  683). 


Cf.  pour  la  description  de  cet  atlas  G.  Marcel.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Géographie  de  Pans,  5  cl  i  j)  novembre  i  % 7 ,  p.  >>85  , 
et  surtout  .f.  Déjugé,  Les  orl>>incs  de  la  cartographie  portugaise  et  les  cartes  des  Remet,  Garni  i(jo8.  Le  chapitre  su,  ci-dessous,  est 
consacré  à  l’étude  des  cartes  de  ces  géographes. 

NOMENCLATURE  DE  L’ARABIE 


L’intérieur  de  l'Arabie,  malgré  le  luxe  de  l’enluminure,  est  absolument  vide  de  nomenclature.  On  11  y  voit  que  la  Mecque 
[Mecha)  avec  un  grand  mausolée  désignant  le  tombeau  de  .Mahomet,  que  beaucoup  de  géographes  croient  se  trouver  a  la  Mecque 
et  non  à  Médine,  ignorée  ici. 

La  mer  Rouge  n’est  pas  mieux  connue.  11  n’v  figure  aucun  port,  ni  sur  la  cûte  orientale  ni  sur  la  cûte  occidentale.  Mais  lile  de 
Kamaran  est  en  place  sous  le  nom  de  Camaram.  L'intérieur  de  l’Abyssinie  est  également  vide  de  précision,  preuve  que  les  auteurs 
de  la  carte  n’ont,  pas  connu  la  mappemonde  de  Era  Mnuro.  Mais  ils  savent  localiser,  sur  la  côte  des  Somnlis,  Zcyla  ( Zclla  J ,  Rerbera 
[Barbara),  le  ras  Med  { Mêle)  et  le  cap  Gardafui  (Gardafum). 

Au  contraire  les  villes  mentionnées  sur  la  cûte  arabi(|ue  de  l’océan  Indien  démontrent  que  celte  carte  a  été  faite  après  les  pre¬ 
mières  visites  portugaises  sur  cette  cote. 

Aden  est  dessinée  avec  une  notion  exacte  de  sa  configuration  réelle,  c’est-à-dire  comme  une  crête  montagneuse  couronnée  de 
fortifications,  au  pied  de  laquelle  est  la  muraille  de  la  ville,  tout  à  fait  comme  aux  planches  LXL\  et  L\\  ci-dessous. 

La  côte  à  l'est  du  Rab  el-Mandeb  est  ponctuée  par  les  localités  suivantes  citées  dans  leur  ordre  réel,  sauf  le  Chihr  : 


H  ara . . 

, . . ,  Tlaura  (à  Test  d’Àden). 

Marbato . . 

Mtr  bal. 

Adem.* 

, ,  h  ,  À  den , 

Ambez. 

Gobuliam . .  ,  , 

.  .  .  .  Djebel  Hara  (?)« 

Axequy , 

Bandralara 

. ...  El-Gusain  (?). 

liftas  de  Curia  Maria . .  , 

îles  Kurk  Mûri  tu 

Qiiamiquayne . 

,  ,  ,  ,  Khubet  el-Aîn  (?), 

Malarqaa  ) 

.  Cap  Madraka, 

1er . 

,  .  .  .  Ch i tir,  Ckiker,  Chihuir, 

Materca  ) 

Fntaca  * 

,  , .  .  Cap  Fartait* 

F.  Dimcim . . . 

lié  de  Masira. 

Diufar . 

.  ■ ,  ,  Dhofar. 

Cap  de  Bozatlgale . . 

.  lias  el-IIadd. 

L’Oman ,  visité  si  peu  d’années  avant  l’établissement  de  celte 
ports  exacts  et  parfaitement  dans  l’ordre  : 

Gatet  1 .  Kalhat  (Gdaynt). 

Quodate  J 

Guriate, .  KirjaL 

Muzaqucie . , .  Mrncale, 


carte  par  les  Portugais,  porte  pour  la  première  fois  des  noms  de 


Csfar . . . , ,  Sohar* 

J}01  i , . . L’un  de  ccs  deux  lier  est  Chorfakam, 

ilor  ) 

C.  de  M  acide  . . .  . .  Gap  de  MasantHm. 


Le  golfe  Pcrsiquè  est  beaucoup  moins  bien  connu,  car  les  Portugais  ne  s’y  engagèrent  pas  de  suite,  If  porte  sur  la  cûte  arabique 
un  nombre  assez  grand  de  noms,  le  plus  souvent  fantaisistes,  a  l'exception  de  deux  ou  trots  ; 


Taîaümr  (?), 
Miliicoè  (?). 

Gliaienibam  (?). 
Portos  dagoa  dore. 


Rauca  (?), 

Oalcy  (?), 

Àtameble  (?). 

Calife .  * . . .  . 

Y.  Debarè . 

.  Iles  Bahreïn  (suivi 

de  la  mention  «orode  ha 

Baharm ,  répétition  mal  placée  tic  Bah  rein. 

Sur  la  eô lu  de  Perse, 

Boxur . .  .  . 

Ch  . , . . . .  , 

Ceiæeme . , , , 

as  maitas  perlas  a  =  là  il  y  a  beaucoup  de 
perles), 

A  ijiier.  Okair,  Adjer. 

Avnr  •  .*••**,»*.*,"  probablement  doublet  de  Aquer* 

Baeora  (?) . .  Baisera  de  la  lettre  d’André  Corsait;  Basera  où 

(Hait  la  forteresse  du  golfe,  d’après  Barbosa, 
c’es  l-a-di  re  Uasso rai . 

Xamalla  (?)' 

Noquà  ('?),, . . peut-être  Koweït,  KuL 

on  ne  reconnaît  que  : 

dmmttë  .  Onmtz,  figurée  sous  lu  forme  d’une  grande  ville 

fortifiée, 

F.  iaramuL  lie  d*Ormm. 


W  Les  noms  identifiés  sont  en  italiques. 

W  Hor  ou  khor  se  retrouve  uu  pou  partout  sur  la  cite  et  désigne,  d’après  Yakoul  (Dictionnaire  ftttoffraphùjue ,  sîj h  twcûWo},  un  petit  accident  fjeograpïijqiKî „  tel 
tjue  ancrage,  anse,  baie,  golfô,  einbuuclïLirc  de  rivière,  a  avec  un  petit  marché  ou  les  VojÀjéiïrs  par  nier  peuvent  s'approvisionner  s.  Tout  ce  qui  est  ainsi  sur  le  bord  de 
la  mer  est  un  khor. 


U  ARABIE. 


Portulan  portugais  anonyme  attribué  ans  Reinel  (Pero  et  son  fils  Jorge) >  vers  Iji 6. 


- 

- 

" 

' 
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sait  en  qualité  de  facteur  de  la  firme  Gualterolti  et  Frescobahli  (deux  Italiens 
établis  à  Bruges).  On  doubla  le  Cap,  et,  en  août  ioo3,  la  Hutte,  passant  au 
large  et  à  l’est  de  Madagascar  qui  ne  fut  pas  loue  bée,  arriva  à  bon  port  aux 
Indes (1). 

Alphonse  dAlbuquerque  y  trouva  de  fâcheuses  nouvelles.  Profitant  de  la  croi¬ 
sière  que  faisaient  contre  le  commerce  arabe  du  Bab  el-Mandeb  les  navires  de 
Vasco  de  Gaina  restés  dans  l’océan  Indien,  sous  Sodré,  le  Zamorin  avait  assailli 
et  détrôné  le  roi  de  Cochin,  ruiné  la  factorerie  portugaise  et  brûlé  ta  ville. 
D  Albuquerque  vengea  l’allié  des  Portugais,  imposa  la  paix  et  une  forte  amende, 
payable  en  poivre  (fin  i5o3).  Le  Portugal,  aux  termes  d’un  traité  que  d’AIbu- 
querque  communiqua  à  son  rui (î),  eut  désormais  à  CalicuL  une  factorerie  fortifiée, 
origine  de  la  forteresse  portugaise  du  même  port,  la  plus  ancienne  des  Indes. 
Un  des  articles  importants  île  la  convention  obligeait  le  Zamorin  à  interdire  aux 
Arabes  tout  chargement  vers  Djeddab. 

Il  s'en  faut  que  le  traité  ait  été  exécuté  loyalement.  L’amiral  eut  le  plus  grand 
mal  à  se  procurer  une  cargaison,  mais  il  savait  désormais  à  quelle  place  s’a¬ 
dresser  de  préférence  pour  chaque  produit.  Il  apprit  notamment  que  les  prin¬ 
cipales  plantations  de  poivre  étaient  à  Quilon  (Codlam)  et  il  s'efforça  avec  succès 
d’y  nouer  des  intelligences.  Son  activité  guerrière  fut  le  commencement  de  la 
conquête  militaire  de  l’Inde  :  un  de  ses  commandants,  Pacheco,  en  fut  le  grand 
artisan.  D’Albuquerque,  visitant  Cochin  en  janvier  i5oô,y  laissa  des  armes  et 
munitions,  rejoignit  Francisco  d’Albuquerque  à  Cananore,  fit  son  plein  d’épices 
et  de  drogueries,  et,  trouvant  que  son  cousin  n  était  pas  prêt,  décida  de  rentrer 
seul  au  Portugal,  selon  ses  instructions,  à  la  fin  de  la  saison.  Il  fut  le  premier 
à  piquer  hardiment  â  travers  locéan  Indien,  non  vers  Mélinde  mais  vers  le  port 
bien  plus  méridional  de  Mozambique.  Un  bon  pilote  arabe  de  la  côte  du  Malabar 
l'y  conduisit  directement  sans  incident.  Parti  de  Cochin  le  a5  janvier  i5o4, 
il  doubla  le  Cap  le  t"  mai,  fut  pris  dans  les  calmes  équatoriaux,  s’échoua  au 
cap  Vert,  répara  les  navires  restants  (le  sien,  complètement  hors  d’usage,  avait 


avant  perdu  beaucoup  de  monde,  mais  rapportant  quarante  livres  de  grosses 
perles  et  des  diamants.  Ces  avantages  coûtaient  du  sang.  D’Albuquerque  dut 
porter  le  deuil  de  son  cousin,  dont  l'escadre  se  perdit  corps  et  biens  au  cours 
du  retour.  La  troisième  escadre  commandée  par  A  ni.  de  Saldanha,  fit  la  guerre 
contre  Zanzibar  et  Monbassa  et  subit  des  revers  à  la  mer.  Uu  des  navires  de 


Uî  Cf*  Courra ^  Lendas  da  India ,  L  I,  p*  3 8 G.  —  ^  Commentariea,  l.  I,  p*  6  et  seq. 
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cette  escadre,  sous  D.  F.  Perbibà  suivit,  la  côte  orientale  de  Madagascar,  mouil¬ 
lant  toutes  les  nuits,  et  dut  y  hiverner  jusqu’en  août  t5oM!),  C’est  la  première 
reconnaissance  de  1  île  par  les  Portugais.  Alphonse  d  Albuquerque,  rentre  sain 
et  sauf,  ramenait  avec  lui  le  Vénitien  Hokwita  d'Alcan,  précieux  par  sa  con¬ 
naissance  approfondie  du  milieu  indien,  ou  il  vivait  depuis  vingt-deux  ans,  y 
étant  venu  par  l’Égypte.  L’Italien  avait  séjourné  à  Malacca,  alors  encore  incon¬ 
nue  des  Européens.  I!  procura  des  informations  utiles  sur  ce  merveilleux  empo¬ 
rium  et  l’on  peut  dire  que  dès  lors  la  volonté  de  s’en  emparer,  réalisée  dans 
la  décade  suivante,  se  précisa  chez  l’indomptable  commandant  de  la  croisière 
portugaise. 

S  2.  —  LOPO  SOARÈS  DE  ALBEHGARIA  (1504). 
D’ALMEIDA,  PREMIER  VICE-ROI  >1505). 

(6*  ET  T  EXPÉDITIONS  AUX  INDES.) 

Suivant  le  conseil  de  ses  capitaines,  le  roi  de  Portugal  renlorça  son  arme¬ 
ment  aux  Indes  et  envoya  une  relève  à  Pacheco,  laissé  presque  seul  a  défendre 
le  roi  de  Cochin  contre  le  Zarnorin,  qui  avait  juré  de  jeter  les  Portugais  a  la 
mer  l3b 

Une  nouvelle  expédition,  la  sixième,  partit  des  bords  du  Tage  avec  treize 
vaisseaux,  les  plus  gros  qu  oti  eût  vus,  et  1  soo  hommes  d  équipage  (printemps 
i5o4).  Loro  Soarès  de  Albergaria  les  commandait (J)  (pl.  XXVll);  on  n’avait 
accepté  le  concours  d’aucun  marchand.  La  Hotte  embarquait  un  agent  du  roi 
chargé,  à  l’exclusion  de  tout  autre,  de  faire  les  achats.  Apres  une  heureuse  navi¬ 
gation,  Soarès,  abordant  aux  îles  Ancherlïves.  se  présenta  devant  Calicot  et  la 
bombarda  deux  jours.  En  1  année  i5o5.  il  remporta  de  grands  succès  militaires, 
restaura  le  roi  de  Cochin  sur  son  trône  et  réussit,  a  détruire,  en  vue  des  cotes  de 
l’Inde,  une  importante  Hotte  commerciale  arabe  venue  de  Djeddah.  Tant  à  C îl¬ 


ot  Conu k a,  Lendas  da  India,  t.  I,  p.  4 18. 

13)  Les  combats  soutenus  par  Pacheco  sont  innombrables.  Sou  rôle  dans  les  conquêtes  intérieures 
de  l’Inde  Portugaise  lui  prédominant.  Toutefois  ce  rôle  est  en  dehors  de  noire  sujet. 

I31  Cf.  CûEuiEA ,  loc.  cil.,  1. 1,  p.  4q3  et  seq.;  Dan  vers,  Parluguese  in  India,  1. 1,  p.  1 i4  et  seq.  Les 
capitaines  les  plus  connus  de  Lopo  Soarès  étaient  P.  de  Mendoça ,  L.  Coulînho,  ir.  da  Silva,  Lopo 
M.  de  Vasconcclios  et  L.  de  Ahreu. 
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nanore  qu'à  Goulâm  et  Gomorin,  il  chargea  aà.ooo  cantars  d  épices  et  obtint 
de  faire  accepter  en  paiement  ses  marchandises  (1L 

Jusque-là,  le  Portugal  ne  poursuivait  qu’une  entreprise  commerciale  et  non 
une  conquête.  Il  ne  visait  qu’à  la  possession  de  coipptoirs;  d'ailleurs,  faute  de 
troupes  d’occupation,  ehaque  retour  en  Europe  des  Portugais  impliquait  leur 
évacuation  presque  totale  :  les  agents  ou  représentants  laissés  en  arriéré  avec 
une  poignée  de  soldats  étaient  à  la  merci  des  coups  de  main  locaux.  Au  fur  et 
à  mesure  que  les  expéditions  se  succédaient,  la  conception  politique  changea  et 
l’on  fut  amené  naturellement  à  envisager  la  durée.  Or  l’œuvre  d’installation  aux 
Indes  était  chaque  fois  remise  en  question.  Le  roi  de  Portugal  voulut  pouvoir 
dominer  les  cotes  hostiles  par  la  puissance  de  ses  canons.  Dès  i5o5,  fut  créée 
une  Hotte  de  guerre  permanente  pour  les  eaux  indiennes,  sous  les  ordres  d’un 
amiral  en  même  temps  gouverneur  des  établissements,  dont  le  caractère  était 
mal  défini  entre  la  factorerie  et  la  forteresse.  Le  premier  de  ces  hauts  fonction¬ 
naires  fut  Francisco  (TAlmeioà  (pi.  XXVI),  descendant  d’une  grande  famille  por¬ 
tugaise.  11  inaugurait  la  série  d’une  centaine  de  successeurs  jusque  vers  187a131. 
Plusieurs  de  ces  personnages  obtinrent  le  titre  de  vice-roi  et  le  premier  fut 

Ui  Cf.  Heïd,  Histoire  du  Commerce  du  Levant,  t.  Il,  p.  629.  Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  les 
événements  de  la  conquête  intérieure  des  Indes,  sur  les  guerres  entre  Calicut  et  Cananore.  Le 
lecteur  les  lira  dans  Danvebs,  Purtuguese  in  India,  t.  I,  ch.  111  et  suivants. 

l-i  Le  clie!  des  établissements  portugais  de  l'Inde  portait  le  titre  de  gouverneur  ou  de  capitaine 
général  des  Indes.  Certains  de  ces  personnages,  dont  les  services  avaient  été  plus  éclatants  oit  qui 
étaient  simplement  mieux  en  cour,  lurent  nommés  vice-rois.  Le  premier  vice-roi  lut  d'Almeida.  Ni 
d'Albuquerqne,  ni  Lopo  Soarès,  ni  Lopcz  de  Sequeira,  ni  Duarte  de  Menezes  n'obtinrent  la  vice- 
royauté,  Vasco  de  Gnma,  au  contraire,  revînt  aux  Indes  comme  2'  vice-roi.  Le  3'  fut  Garcia  de  No- 
ronlia,  et  le  Ac  l’amiral  de  Castro. 

LjsTR  DES  VICE-ROIS  ET  GOUVEBXEUaS  UES  INDES  l’ORTlJGAISKS  PENDANT  l.A  PRESUERE  JIOITIÉ  DU  XVIe  SIECLE  : 

BATE-  NOMS.  GOCTEBNEUtl!».  VICES-BOIS. 


150A-1509 . ..........  Francisco  d\41meida  i"  iBf 

1509-1515.  Air.  d’Albuquerquç,  s* 

1 5 1 6- 1518 . . . .  top  Snaros  do  Albergurk.  3" 

151^-1521 . . .  Difrço  Lape*  do  Sequeira.  hm 

j 52  I-î 524 ,  . .  Duarle  de  Menezes. 

1 524  ............ . *  Vasco  de  Gaina.  6e  3  e 

1535-1526.  ......  . . .  Knrique  de  Menezes.  7*1 

152G-1529. ...............  . .  Lopo  Vaz  dn  Sampayo  (intérimaire).  8* 

1529-1538... . . .  Nluîû  da  Cunhn,  9' 

1 538-1540 . . . . .  Garcia  do  Noronha.  t o*  3' 

î 540-1542. . . .  Estevaû  de  Gaina.  1 1* 

154*2-4 545 . .  .  . . . .  Martin  AIL  de  Sousa.  1  a” 

1545*15 48.. . .  Joâo  de  Gosiro.  i3"  4' 

1548- 1549. . . Garcia  de  Sa.  1  4r 

1 549- 1550.  . . _ Joqje  Cabrai  1 5* 

1550- 1554 . .  AIL  de  Noronhn.  J  6* 


En  parcourant  cette  liste,  dont  les  noms  se  renouvellent  trop  fréquemment,  sans  tenir  compte 
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également  d’Almeidall).  Quoique  très  bien  choisi,  il  ne  jouissait  pas  de  l'entière 
confiance  du  roi.  La  jalousie  insurmontable  de  son  souverain  ne  1  avait  muni  que 
d’une  lettre  de  service  pour  trois  ans.  Il  était  destiné  à  se  heurter,  peu  après  son 
armée  aux  Indes,  à  l'homme  d’action  auquel  il  succédait,  déjà  rompu  aux  diffi¬ 
cultés  de  la  fond  ion  et  sans  doute  amertume  de  se  voir  supplanté.  Au  moment 
du  départ  solennel,  le  mars  too5,  de  la  y0 expédition  aux  Indes,  d  Almeida 
em menai L  32  navires121.  Magellan  (MagAlhaes),  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  était 
au  nombre  de  ses  officiers.  Il  avait  sous  ses  ordres  la  plus  puissante  armada  qui 
eût  vu  les  mers  jusque-là,  vingt  navires,  tùoo  hommes  d’armes.  îaoo  bom¬ 
bardes.  600  marins  w.  Doté  de  moyens  militaires  importants  et  accompagné  de 
navires  marchands,  dont  quelques-uns  étrangers,  des  génois,  des  florentins  et 
même  des  allemands w,  il  fut  le  fondateur  de  la  puissance  portugaise  des  Indes. 
Sa  mission  dépassa  à  peine  trois  ans. 

Ayant  soumis  et  ravagé  au  passage  Qntloa  sur  la  cote  occidentale  d  Afrique, 
où  le  roitelet  local  Hum  Hussein  se  vit  déposer;  ayant  signalé  aussi  son  passage 
à  Mon bassa,  il  y  installa  des  points  fortifiés  pour  tenir  en  respect  les  sultans  in¬ 
dépendants  et  les  soumit  au  tribut  (août  1  5o5);  il  créa  partout  des  stations  sur 
la  côte  des  Indes  :  son  fils  Lohenzo  d’Almeida,  qu'il  avait  chargé  du  commande¬ 
ment  de  la  Hotte,  vint  le  premier  toucher  à  Ceylan  et  mit  des  impôts  sur  le 
riche  commerce  maritime  de  celle  île  avec  la  presqu  île  de  Malacca. 


§  3.  —  TRISTAN  DA  CUNI1A.  —  A.  D’ALBUQUERQUE 

A  SON  SECOND  VOVAGE  (1506). 

Le  5  avril  i5o6,  partit  de  Lisbonne  une  nouvelle  Hotte  (81,  expédition),  mixte 
cette  fois,  de  guerre  et  de  commerce,  dont  la  haute  autorité  revenait  à  Tristan 


<]('  Kt  distance,  des  frais  des  voyages  el  des  risques  des  communications,  on  est  frappé  de  l'incon¬ 
sistance  de  ta  pratique  administrative  portugaise;  tune  des  grandes  causes  de  son  manque  <1  eflïca- 
cilé  était  dans  tes  terribles  intrigues  dont  était  entourée  chaque  nomination. 

Voir  ta  liste  complète  jusqu'à  189  3  dans  DanyrrS,  Portugimc  in  India,  l.  I! ,  npp.  B,  p.  A 8 7  et  seq. 
(il  Le  p 0 rl rail  de  la  planché  XXVI  est  tiré  du  ms.  déjà  cité  de  P.  de  Revende,  où  sont  rassemblés 
aussi  les  portraits  de  tous  les  gouverneurs  jusqu'à  i(ia8. 

1-)  Voir  la  fouille  8  du  Livra  das  Armadas, 

Pî  Cf.  ses  instructions  détaillées  dans  Cartes,  L  II,  p*  272-33/1. 

(»>  Üktd,  Histoire  du  Commerce  du  Levant ,  t.  Il,  p.  5 2 9.  Voir  aussi  Cornu; A,  Lendits  da  India ,  t.  I, 
y.  5s h  el  seq* 


de  la  Bilrïiolk&cpie  Nationale  de  Paris.) 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II. 


PI.  XXVII. 


LOPO  SO  A  R  K  S  1)K  A  LRERGARIAII 


LOI3 O  SOARÈS  DE  AlBEKGARIA 
Tro i s ièm e  Go uve rnu ur  d es  1  nd es  port uga ï  ses  ?  1515-1518, 

(Pedm  ue  Rezesde  ,  Lkro  do  Es  ta  do  ia  India  oriêntfiL  Miniature  inédite  du  Ms*  portugais  7  et  8 

de  la  Biblîolliè(|ue  Nationale  de  Paris.) 
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da  Conhà  (  ])1.  XXVIII).  Le  commandement  militaire  était  exercé  par  Alphonse 
d  Albuquerque  (à  son  second  voyage),  Fa  plupart,  des  navires  appartenaient  à 
des  particuliers,  mais  toutes  les  affaires,  comme  au  Voyage  précédent,  étaient 
centralisées  entre  les  mains  d'un  agent  royal.  Ainsi  ce  commerce,  strictement 
d  Etat,  resta  étroitement  réglementé  jusque  dans  ses  détails,  monopolisé  qu'il 
était  par  le  roi  lui-même  sous  la  forme  du  célèbre  entrepôt  roval  de  Lisbonne,  la 
Mini.  Comme  lotis  les  commerces  d’Etat,  celui-ci  était  fort  mal  réglé.  Il  fallait 
l'énormité  de  ses  bénéfices  pour  résistera  ses  imperfections  désastreuses.  Elles 
ruinaient  quelquefois  les  intermédiaires.  Faute  de  navires  vénitiens  —  ceux-ci 
boudaient,  —  on  n'en  vit  pas  moins  affluer  dans  la  mer  Vermeille  des  navires 
étrangers,  surtout  des  hollandais.  C’est  eux  qui  se  spécialisèrent  le  plus  vite 
comme  courtiers  du  poivre  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  à  la  plus  grande 
confusion  de  Venise11^.  Cest  même  dans  les  profits  de  ce  commerce  d  intermé¬ 
diaires  que  les  Hollandais,  a  partir  de  la  fin  du  xvic  siècle,  puiseront  leur 
ardeur  à  se  créer  un  empire  colonial  propre. 

.D’AIbuquérque  n’était  pas  seulement  le  commandant  militaire.  Il  partait  muni 
d'un  ordre  qui  le  désignait  d’ores  et  déjà  comme  successeur  de  d’Almeida  à  l’ex¬ 
piration  de  son  terme  de  trois  ans(a).  C'était  créer  dès  l’abord  un  conflit  inévi¬ 
table  et  que,  seule,  la  sagesse  relative  de  d'Albuquerque  retarda  quelque  temps. 

La  Hutte  portugaise  des  Indes  devait  être  renforcée  encore,  en  i  008,  de  deux 
escadres  expédiées  dans  l'océan  Indien,  lune  sous  Doaiîte  de  Lexios  pour  fonder 
des  places  fortifiées  sur  la  côte  africaine,  l'autre  sous  Diego  Lopez  de  Seqdeijia 
pour  rançonner  le  commerce  de  la  mer  Rouge.  D’Albuqucrque,  chassé  par  les 
vents  sur  une  aire  immense,  aborda  au  lires  il,  puis  revint  vers  le  Cap,  décou¬ 
vrant  au  passage  une  île  isolée,  qui  fut  baptisée  du  nom  de  Tristan  da  Cunha. 
Il  doubla  l’Afrique  australe  et  aborda  au  Mozambique,  où  il  trouva  une  caravelle 
portugaise. 

S  4.  —  LA  CONQUÊTE  DE  SOCOTORA  (15  0  73<*>. 

L’objeeli!  de  la  campagne  était  une  fois  de  plus  d’intercepter  le  commerce 
du  lia  b  el-Mandeb.  L’ordre  impératif  de  Tristan  da  Cunha  était  d’occuper  l'île 

4 

flî  Hbïd*  Histoire  du  Gmmmse  du  Levant ,  t.  Il,  p.  533. 

CI",  Commenta  ries ,  1.  I.  p.  an, 

i5>  Le  lecteur  suivra  les  croisières  de  d' Albuquerque  sur  les  rôles  de  L Arabie  et  de  la  mer  Rouge 
au  croquis  de  la  figure  3a* 
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île  Socotora,  dont,  grâce  â  la  reconnaissance  de  Pereira,  deux  années  auparavant, 
la  position  exacte  était  maintenant  connue.  Elle  paraissait  admirablement  située 
pour  contrôler  ce  commerce,  en  avant  du  cap  Gardafui [l),  entre  la  côte  de  So¬ 
malie  et  la  côte  d’Arabie.  En  réalité,  c’était  une  apparence,  car  au  moins  dans 
les  derniers  siècles,  la  route  des  navires  longeait  la  côte  de  l’Hadramout  et  évi¬ 
tait  Socotora. 

Selon  les  instructions,  une  partie  de  la  Hotte,  sous  daCunba,  devait,  après 
l'érection  d’une  forteresse  dans  file  conquise,  aller  aux  Indes;  l’autre,  sous 
d’Àlbuquerque,  devait  avec  six  navires  et  âoo  hommes,  attaquer  Aden  et  Djed- 
dah^b 

Après  avoir  doublé  le  cap  des  Tempêtes,  la  Hotte  fut  dispersée  par  l’ouragan; 
plusieurs  navires,  sous  ie  commandement.de  Péreira,  chassés  par  le  mauvais 
temps,  firent  sans  le  vouloir  le  périple  d’une  île  immense  déjà  visitée  par  Diaz 
en  i  5 oo  et  par  Pereira  en  î  5o3,  puis  par  F.  Soarès  à  son  retour  des  Indes  en 
janvier  i5ofi.  C’était  Madagascar,  à  laquelle  Diaz  avait  donné  le  nom  d  île  de 
Saint-Lad n ent.  Les  navires  de  Pereira  réussirent  à  rallier  le  gros  de  la  Hotte  au 
Mozambique.  Da  Cunha,  intéressé  par  les  renseignements  fournis  sur  Madagas¬ 
car,  décida  d’y  aller  à  son  tour  personnellement  avec  d’Albuquerque  (décembre 
ioo6).  On  toucha  à  la  baie  de  Boina  où  l’on  trouva  un  village  arabe,  puis  à 
Nossymanja,  point  d'aboutissement  du  commerce  des  boulres  de  Mélinde  et 
Monbassa.  On  atteignit  le  cap  d'Ambre  à  la  Gn  de  l’année.  De  là,  da  Cunha 
rallia  la  côte  africaine,  tandis  que  d’Albuquerque  redescendait  vers  le  sud  pour 
rejoindre  aussi  la  côte  africaine^.  Les  relevés  faits  alors  et  les  reconnaissances 


I1)  C'est  te  cap  des  Aromates  de  l'antiquité,  que  les  caries  d'Idrisi  el  celles  des  vieux  géographes 
arabes  appellent  Karfuna,  aujourd'hui  Yerdefoun  (pl.  XIII  et  XIV  du  tome  Ier;  cf.  notamment,  Aboul 
Féda,  texte  arabe,  p.  i5i),  dont  les  Portugais  ont  fait  Gardafun  et  la  cartographie  moderne  Gar- 
dafui.  Derrière  le  cap  s'étend  un  plateau  dominant  la  mer  à  700  mètres  de  hauteur.  La  pointe  du 
continent  est  connue  des  Arabes  sous  le  nom  de  Ras  el-Acir,  cap  des  Esclaves. 

CL  Deyic,  Pays  des  Zindji,  p.  56. 

commandait  YEspû  ilu  Santa: 

—  le  A'.  Vincent; 


ta) 


Tristan  cia  Cunha 
Ai v.  Telles  ïîarelo 
Gômez  de  Abrcu 
Leonel  Cou!  in  ho 
Al  pli.  d'Alburjuerque 
J.  de  Nova 
F.  de  Tavora 


le  Luz; 

la  Leiloa  Nom; 
le  Cerne; 
le  Flor  de  Mar.- 
la  Rey  Grande. 


CU  Pour  les  premiers  contacts  des  Portugais  avec  Madagascar,  voir,  A.  Giuwdjdiër.  Hist.de  la  dé¬ 
couverte  de  Vile  de  Madagascar  par  les  Portugais  pendant  le  xvic  siècle,  exte.  de  la  Revue  de  Madagascar, 
jo  janvier  190a.  L'existence  et  la  position  approximative  de  Madagascar  est  connue  avant  la  Gn 
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ultérieures  de  Lopez  de  Sequeira  en  i  5o8  et  de  J.  Serrano  en  1  5i  o,  complétés 
par  rétablissement  de  petits  comptoirs  en  i  5  i  h  sous  L.  Figueira,  servirent  à 
[élaboration  d’une  cartographie  de  Madagascar  se  rapprochant  de  la  réalité, 
comme  le  montre  la  belle  carte  de  l'allas  portugais  attribué  aux  frères  Heine! 
vers  1 5 1 6  (pl.  XXIX). 

La  Hotte  fut  réparée  à  Mozambique  et  l'on  repartit  vers  le  nord,  non  sans 
avoir  soumis  au  tribut  et  sérieusement  imposé  le  sultan  de  Lamu,  et  fait  razzier, 
par  Duarte  de  Lemos,  Zanzibar,  déjà  puissante  et  qui  ne  reconnaissait  pas  encore 
l'ascendant  portugais,  Da  Cunba  fit  visite  au  roi  de  Mélinde,  obtint  de  lui  les 
trois  meilleurs  pilotes  de  la  côte,  exerça  quelques  représailles,  notamment  à 
Angoya  et  à  lira  boa,  et  se  dirigea  vers  Sofa  la,  qu’il  voulu  l  prendre.  La  saison 
devenait  chaque  jour  moins  favorable;  on  se  décida  à •  piquer  droit  sur  Soco- 
toraW  (pl.  XXX  et  XXXI). 

À  leur  surprise,  les  Portugais,  sur  la  côte  nord  de  !  ile,  à  Suk  (Soco),  se 


du  s vi"  siècle;  cesL  Madagascar  que  Ptolémée  avail  en  vue  d«ij N  snus  le  nom  dîle  Menouthias. 

I'.  de  Cevilham,  à  son  passade  à  Solala,  avait  appris  l'existence  d'une  grande  île  riclie,  ayant 
plus  de  poo  milles  de  côte  et  qu’il  appelle  file  de  la  [.une  (cf.  Temporal,  De  l’Afrique,  contenant  la 
description  Je  ce  pays  par  Léon  l'Africrin  et  la  navigation  îles  anciens  capitaines  portugais  aux  Indes  occi¬ 
dentales  et  orientales ,  Paris  )83o,  t.  lit.  p.  Aig-AaA.Cetouvrage  est  la  réédition  d’un  ouvrage  publié 
à  Lyon  en  i53(>,  par  Johannes  Léo,  Historiette  degiripbon  de  V  Afrique ,  tierce  partie  du  monde.  .  .  «sente 
de  notre  temps  par  Léon  l' Africain,  plus  cinq  navigations  au  pays  des  i\oirs  par  Jean  Teuponn  ).  Madagas¬ 
car  figure,  avec  un  tracé  et  deux  ou  trois  noms  de  lieux  de  fantaisie,  sur  le  globe  de  Martin 
Behaim  (pl.  CXLI),  qui  lire  toutes  ses  informa  lions  de  Marco  Polo,  et  la  plare  au  nord-est  de  Zan¬ 
zibar.  Elle  figure  aussi,  sous  sou  nom  actuel,  sur  la  carte  de  Juan  de  La  (.osa  (t5oo)  (pl.  t.XI.IV) 
ainsi  que  sur  celles  de  Canerio  (pl.  CLI)  et  de  A  Caulino  (pl.  CLIV  ),  toutes  deux  de  i  boa. 

Le  premier  portulan  approximativement  exact  pour  ses  contours  et  sa  position  par  rapport  a 
l’AIrique,  est  celui  des  Reiuel,  inédit  jusqu’ici,  reproduit  à  notre  [danclte  XXIX,  seize  ans  après  la 
découverte  de  Liai.  Et  la  forme  que  lui  donnent  les  Reiuel  se  retrouve  dans  Imite  la  série  des  cartes 
ultérieures  jusqu  au  six'  siècle,  à  commencer  par  la  carte  des  Reidel  vers  i  ôi  y  que  A.  Ghaxiuuikb 
a  reproduite  dans  son  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  M  idagnscar,  \  :  Géographie ,  Physique  et 
Astronomie,  Allas,  ir"  partie,  Paris  187p.  Ou  verra  au  chapitre  kii,  S  A,  qu’il  y  a  encore  une  carte 
anonyme  portugaise  vers  i  5 -a o ,  très  voisine  des  deux  déjà  citées  des  Reiuel,  peut-être  de  la  même 
main,  et  qu’on  a  mis  à  tort  à  l'artil*  de  Sulvnt  de  Pilestrioa  avec  fa  date  erronée  de  i5ii;  la  com¬ 
paraison  des  planches  .XXIX,  CLXI  et  CI.XII1  montre  la  similitude  des  trois  tracés  de  Madagascar. 
C’est  encore  la  forme  qu’on  trouve  dans  les  atlas  de  d'Après  ok  Manskvu  LRm  au  xviu»  siècle,  ma'gré 
une  certaine  amélioration.  Il  faut  attendre,  pour  un  progrès  réel,  la  carie  hydrographique  du 
Cl  Owen  de  i8a5.  L'intérieur  de  l’île  resta  inconnu  jusqu'au  voyage  de  A.  Çraxdioikr  en  1871. 

(*'  Heïu  (  Histoire  du  Commerce  dit  Levant ,  !.  Il,  p.  63a)  place  à  tort  cet  événement  eu  iSotj.  Lest 
en  juillet  1607.  Cf.  Dawers,  Portuguese  in  India ,  l.  I,  p.  i5â,  et  Coinmentaries ,  t.  I,  p.  A4  et  seq. , 
et  58, 

Les  dessins  de  Socotora  et  de  Souakîrn  de  la  planche  XXX  sont  de  haute  fantaisie. 
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La  flotte  de  Tristan  da  Cukha  et  d'Alphonse  d1  àlbüqüïrcïde  (1 506}. 


(Liera  das  Armada#.) 


Les  T^gendtfi  m  pcrlctgaii  indiquant  h  sort  de  cEiaque  navire  wal  reproduites 
et  traduites  a  a  dos  de  Îp  plinthe. 


PI.  XXVIII. 


TEXTE  ET  TRADUCTION  DES  LÉGENDES. 

No  anno  de  5 06 

Parlirào  pera  a  India  a  scys  de  mono  Irîitào  du  cunha  &  afomse  ialbuqumf  por  eujntâea  mores  de  1 6  t relias  ff 
onze  pera  cargo  despeciarra  &  chuf  per  a  com  allas  afonsso  dallmquerque  fgar  ihirmada  na  cosla  darabia  À-  hoc  a 
do  eslreylo  do  mar  Ro.ro  com  regimcnto  que  amhas  as  frôlas  c  qu  corpo  fossé  daman  dur  a  ilha  de  socotorâ  para 
nella  tomarè  hùa  forlaleza  de  mouros  que  a  près  lova  A-  quando  tal  nâo  fosse  que  os  trnsos  dcpmjs  de  tomada  scnào 
podessê  nella  defender  ordenassë  outra  de  madeyra  q  deste  Iktjno  leuauâo  laurada  e  deslas  veïlas  por  In  <£  nave  nâo 
passou  nhua  neste  anno  à  India,  dus  quaes  todas  erdo  os  capiUws. 

En  l’an  1  5oG  ,  cl  le  (1  de  mars,  partirent  pour  les  Indes,  Tristan  da  Cunha  et  Alphonse  d'AunuQUEiiQUË, 
avec  la  qualité  de  capitaines  majors  de  seize  voiles,  dont  onze  pour  charger  des  épiceries  et  cinq  avec  les¬ 
quelles  Alphonso  d’Albuquerque  devait  faire  le  blocus  de  la  eûte  d’Arabie  et  de  la  Louche  de  la  mer  Rouge, 
et  avec  l’ordre  que  les  deux  (lottes  ne  faisant  qu’un  seul  corps,  se  rendissent  à  lTle  de  Socotorâ  pour  s’y 
emparer  d’une  forteresse  des  Maures  qui  la  possédaient  et  que,  s’il  ne  réussissait  pas,  ou  si  les  nôtres 
après  l'avoir  prise,  ne  pouvaient  pas  s’y  défendre,  il  ordonnât  d’en  construire  une  autre  avec  du  bois  tra¬ 
vaillé  qu'ils  apportaient  de  ce  royaume.  Et  de  ces  voiles  pour . aucune  ne  passe  dans  cette  année  aux 

Indes.  Et  de  toutes  leurs  capitaines  étaient  : 

Naos  paraacarga. 

Navires  pour  la  cargaison  (des  épices). 

S.  Ânt *  Joao  da  Vetjga. 

Le  «Sûo  Antonio»,  Jean  da  Vkvga. 

Trislâo  Alvz. 

Tristan  Alvarez. 

Joûo  gomz  dabreu 

entra  du  ilha  de  S.  1“  [deceo  dé  doenca  &  a  noue  se  perdeo  S  qûa  amgra  junto  de  pâte  &  agente  se  salami  ë  ouïra. 
Jean  Gômez  d’Abreu.  En  entrant  à  l’île  de  Saint-Laurent  (Madagascar),  il  mourut  de  maladie.  Et  le  navire 
s'y  perdit  près  de  Pale  et  l’équipageSe  sauva  dans  les  autres  (navires). 

T rîs! an  Boiz  moço  da  camara  del  Rey. 

Tristan  Rorz,  valet  de  chambre  du  roi. 

S.  liajjo.  Tristan  da  Cunha  a  trauessando  da  trà  sauta  cruz  pera  ho  caho  de  boa  esperança  descobrio  as  ilhas  aq 
ora  cham&o  de  tristâo  da  cunha. 

Le  «Santiago»  :  Tristan  da  Cunha  ;  en  traversant  de  la  terre  de  Santa  Cruz  (Brésil)  vers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  découvrît  les  lies  que  jusqu’aujourd’hui  on  appelle  Tristan  da  Cunha. 

Ruy  dinz  pire ij ra. 

Ru  y  U ia z  P  bruira. 

Alvaro  fez  En  caualeyro  daluito. 

Alvaro  Fernandez,  un  chevalier  d’Alvito. 

Alvaro  tèlez  hnrveto  pur  fora  da  ilha  de  S.  Le°  fmj  1er  ha  ilha  de  samalra  cuydtmdo  ser  ho  caho  de  guardafuij. 
Alvaro  Tellez  Barrëto,  au  delà  de  file  de  Saint-Laurent  (Madagascar)  il  arriva  a  1  île  de  Sumatra, 
croyant  que  celait  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ruy  pireyra  sc  perdeo  na  ilha  de  sâo  Lazaro  de  q  se  saluarào  quinze  pessaas  nobatel. 

Ruy  Pireyra  se  perdit  dans  Pile  de  saint  Lazare;  et  se  sauvèrent  quinze  personnes  dans  un  bateau. 

Leytoa  noua  :  Lionel  continho  foy  invernar  aquilon. 

La  et  Leytoa  Nova»  (Le  «Nouveau  cochon  de  lait»).  Lionel  Continho  alla  hiverner  à  Quiloa. 

Job  queymado  lornando  pera  Portugal  foy  rouhado  dos  franœses. 

Job  Oueymado;  en  rentrant  au  Portugal,  il  fut  capturé  par  des  Français. 
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trouvèrent  en  face  dîme  forteresse  dotée  de  murailles,  barbacane  et  tour  en  pierre 
servant  de  donjon,  avec  une  garde  mise  par  le  potentat  arabe  gouvernant  la 
cote  arabique  du  cap  Fartak,  personnage  que  les  historiens  portugais  appellent 
le  prince  de  Caæem^K  Sommé  de  l'évacuer,  !e  commandant  maure  »  déclara 
qu'il  ne  se  rendrait  pas,  k  qu'on  ne  pouvait  espérer  le  faire  mourir  de  peur, 
qu'il  faudrait  le  faire  mourir  par  le  sabre»®.  L’attaque  de  la  place  lut  décidée, 
mais  il  fallut  d'abord  faire  choix  d’un  point  de  débarquement  sur  celte  cote 
inhospitalière,  où  la  Hotte  souffrit  beaucoup.  L’opération  fut  menée  par  d’Albu- 
querque  et  son  neveu  Âlph.  de  Noronha.  Le  lort,  assez  malhabilenient  défendu, 
fut  pris  d’assaut  dès  que  son  commandant  fut  tué.  Sous  le  choc  de  la  réserve 
conduite  par  Tristan  da  Cunha.  la  garnison,  armée  seulement  de  flèches,  suc¬ 
comba  si  vaillamment  qu'il  ne  resta  qu’un  seul  prisonnier,  dont  d’Àlbuquerque 
fit  un  utile  emploi  sur  la  côte  arabique,  -car  ce  Maure,  grand  pi! ote  pour  ladite 
cote,  lui  donna  une  carte  de  toutes  les  parties  du  royaume  d’Orinuz,  qu’un 
pilote  du  nom  d’Omar  avait  faite  sur  place  et  sous.  les  ordres  duquel  cet 
homme  avait  été  marin?.  Déjà  cet  Omar  avait  servi  de  pilote  à  Vincent  Sodré 
quand  sa  flotte  s’était  perdue  en  i5oB  clans  les  parages  des  îles  Kuria  Muria. 

Les  Portugais  transformèrent  la  misérable  mosquée  de  Socolora  en  église 
sous  le  vocable  de  N.  D.  de  la  Victoire  et  laissèrent  dans  la  forteresse,  qu’ils 
baptisèrent  San  Miguel,  une  petite  garnison  commandée  par  Alph.  de  Noronha. 

Suk,  point  aujourd’hui  abandonné,  est  non  loin  de  1  actuelle  et  bien  modeste 
capitale  de  file,  Tamarida.  Les  habitants  chrétiens  s’empressèrent  auprès  du 
vainqueur.  Les  Portugais,  à  l’exception  de  la  garnison,  reprirent  la  mer.  Le 
icr  août,  Tristan  da  Cunha,  avec  cinq  navires,  se  dirigea  vers  les  Indes.  D’Al- 
buquerque,  devenu  le  chef  unique  du  reste  de  la  flotte,  partit  le  i  o  août  pour 
l’Arabie. 

Mais  rétablissement  de  Socolora,  malgré  son  importance  stratégique,  ne 
prospéra  guère.  Déjà,  en  1016,  Andrea  Corsali  constate  que  cette  forteresse, 
abandonnée  par  les  Portugais,  avait  été  reprise  et  démolie  par  les  Arabes  au 
moment  de  son  passage®.  Les  chrétiens  eux-mêmes  s’étaient  retournés  contre 
les  nouveaux  maîtres,  assurément  brutaux  et  maladroits. 


tu  Côte  de  THadramaout  :  ce  Caxem,  c’est  Kisliia,  à  pelile  distance  à  l’ouesL  du  cap  Fartak, 
capitale  du  petit  sultanat  de  Mahra  (ci',  carte  n”  Go  de  l’Atlas  Sim.r.n,  190s,  Arabie). 

(-)  Commentâmes ,  t.  I,  p*  A  6  et  seq, 

ffl  Deuxième  lettre  d'Andrea  Copsau,  Florentin,  au  duc  Laurent  de  Médicis,  datée  du  18 
septembre  1^37,  en  français,  dans  Temporal,  De  V Afrique T  t  IV,  p.  335. 

Cf.  aussi  Commmtarm,  t  I.  p.  56. 
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Socotora  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  d’île  Dioscoride,  nom  où  Ion 
peut  retrouver  la  consonnance  des  mots  indiens  de  Diu  Sokotora  ou  Dvipo 
Sukatora,  signifiant,  dît-on,  «Ile  fortunée».  Non  loin  du  passage  traditionnel 
des  navires,  elle  fut  une  escale  fréquentée  de  tous  temps  par  la  navigation  de 
l  océan  Indien.  Elle  eut  de  bonne  heure  des  chrétientés  nesloriennes  et  on  y 
parlait  encore  le  grec  au  via  siècle,  lorsqu’y  passa  Côsmas  Indicopleuste(1). 

Ges  chrétientés  nestoriennes,  déjà  signalées  par  N.  de  Conti  qui  y  passa  deux 
mois  vers  i  43o(3),  subsistaient  encore  au  temps  de  d’Àlbuquerque  et  ne  dispa¬ 
rurent  qu’à  la  lin  du  xvn®  siècle. 

L’île  avait  la  plus  déplorable  réputation.  Dès  le  x°  siècle,  Maçoudi  la  signalait 
comme  un  nid  de  corsaires <3)  et  cela  est  pleinement  confirmé  par  Marco  Polo. 
L’illustre  Vénitien  nous  a  laissé  sur  Socotora  une  page  curieuse  où,  après  avoir 
rappelé  le  christianisme  des  habitants  dont  l’évêque  ne  relevait  pas  de  Home 
(c’était  un  Nestorien)w,  i!  leur  attribue  le  pouvoir  de  sorcellerie  :  «ce  sont,  dit-il. 
les  meilleurs  enchanteurs  du  monde  et  ils  commandent  aux  vents.  II  est  vrai 
que  leur  archevêque  leur  défend  ces  pratiques,  mais  sans  succès,  car  ils  se  croient 
obligés  de  faire  comme  leurs  ancêtres.  Voici  un  exemple  de  leurs  sortilèges  : 
lorsque  vient  à  passer  devant  Pile  une  voile  poussée  par  un  vent  fort  et  bon,  ils 
l’obligent  à  rétrograder  en  faisant  souffler  le  vent  à  leur  gré  et  produisant  de 
grandes  tempêtes  et  des  désastres» 

Gelte  légende  subsista  à  travers  le  moyeu  âge,  au  point  que,  sur  la  carte  de 
Fra  Mauro  de  i  éi  5  9  l’île  est  accompagnée  d’une  légende  où  les  habitants  sont 
qualifiés  de  «nécromants  commandant  aux  vents».  La  même  fable  est  répétée 
encore  par  Nicolas  de  Conti. 


!1)  Cf-  notre  Histoire  antique  d'Abyssinie.  Paris  igati,  [>.  109,  i  tli.  El  a  déjà  été  question  de  So- 
colora  sous  le  nom  de  Sicocra  à  propos  du  Libro  del  Gono&cimiento;  voir  ail  tome  Ier,  p,  38s. 

^  Cf.  Major,  India  in  ths  XV ceniury,  L  H,  pt  ao.  Voir  aussi  ,  sur  ces  chrétientés,  F.  Peheiiu, 
Im  chrétienté  de  Vile  de  Socotora  >  dans  la  revue  A  clhiops ,  janvier  1 9*2  3 ,  n°  î, 

[3]  R  après  foRisr,  elle  est  a  deux  jours  de  navigation  du  continent.  D'après  Moukaddasu 
«Ouss  cjoflLrn  est  comme  une  ciladelle  en  mer.  Les  navigateurs  la  craignent  et  ne  cessent  de 
trembler  jusqu’il  ce  qu  ils  l'aient  laissée  derrière  eux^  (édit.  de  Goeje,  p, 

Voir  aussi  d'autres  références  concernant  Socotora  dans  Dkvïc,  Pays  des  Zindji,  p,  9(3-100, 

'  ^  Gel  évêque  relevait,  d'après  Marco  Polo,  d'un  archevêque  de  Bandas  (Baldach,  Badgad).  D  au¬ 
tres  auteurs  appellent  cet  évêché  Sûkorim,  corruption  du  mot  Nestorien , 

Marco  Polo  quitta  les  Indes  en  1290.  Il  rentra  en  Europe  par  le  golfe  Persique  et  non  par  la 
mer  lîonge.  Il  ne  Ül  donc  pas  escale  à  Socotora. 

(r>;  CoL  E  Vole.  Marco  Polo .  L  IL  p.  A 06,  On  y  relèvera  plusieurs  références  concernant  l’histoire 
ancienne  de  l'tle. 

irî  Voir  au  tome  p.  $79,  n,  7;  et  aussi  de  La  Roncière,  Découverte  de  V A jrique,  l.  Il,  p, 
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Barbosa,  peut-être  un  témoin  de  l'occupation  de  i'île  par  da  Cunha,  écrivant 
au  plus  tard  dix  ans  après W,  mentionne  que  les  habitants  «ont  la  peau  sombre 
et  se  disent  chrétiens  quoiqu  ils  n’en  aient  que  le  nom.  Ils  vont  tout  nus  et  leurs 
femmes  les  gouvernent?;. 

L’amiral  D.  J.  de  Castro,  dans  son  célèbre  Roteiro (a),  constate,  en  1 5 4 1 ,  qu’ils 
ont  conservé  l’observance  de  saint  Thomas.  Nous  lui  devons  les  plus  anciens  croquis 
de  Socotora.  D’après  ce  marin.  Pile  ne  possède  pas  un  seul  bon  ancrage.  Toute 
la  cote  nord  est  exposée  aux  vents  furieux.  Trois  de  ses  cartes  nous  montrent  le 
profil  de  111e  vue  du  nord,  et  l’aspect  de  l’ancrage  principal,  qu’il  appelle  Âgoada 
do  Xequc.,  YAiguade  du  Cheikh  (pl.  XXXI),  probablement  Suk.  Il  en  partit  le  t3 
janvier  1 56  i ,  pour  la  rade,  dont  il  donne  aussi  le  dessin,  de  Calleceaa,  que  lient 
appelle  Kalenzia,  à  la  pointe  occidentale  de  Me.  Cette  dernière  ne  produisait  que 
de  l’aloès  et  un  peu  d’ambre  gris  de  cachalot.  Il  ne  s  y  trouvait  pas  de  ville.  La 
population,  à  peine  armée,  ne  connaissait  aucune  loi,  vivait  dans  des  cavernes 
comme  des  hèles  sauvages  et  ne  comprenait  de  la  religion  que  le  signe  de  la 
croix.  Celte  description  concorde  avec  celle  que  donne  de  Socotora  l’historien 
Osorio.  écrivant  quelques  années  après  Castro  :  «Les  habitants  sont  bigarrés  de 
couleur  et  se  disent  chrétiens.  Ils  ont  des  temples  et  des  autels  comme  l'on  voit 
en  Europe.  Les  autels  ne  sont  parés  que  de  croix  et  n’ont  point  d  autres  images. 

Ils  n'épousent  qu’une  seule  femme . Ne  savent  ce  que  c’est  que  navires  et 

sont  ignorants;  encore  qu’ils  fassent  profession  de  chrétienté,  ils  n  entendent  un 
seul  mol  de  religion  chrétienne.  Ce  sont  gens  paresseux  et  de  lâche  courage, 
tellement  hébétés  et  stupides  qu’une  petite  troupe  de  Maures  leur  commande, 
sans  qu’ils  se  hasardent  en  sorte  quelconque  pour  s’affranchir,  encore  qu’ils 
soient  rudement  tyrannisés (3)  ». 

Vers  1 6 1  5 ,  l’Anglais  Th.  Roe  y  notait  une  situation  analogue.  Mais  la  popu¬ 
lation  autochtone  chrétienne  s’était  réfugiée  dans  les  montagnes.  Les  Arabes  de 
la  côte,  sujets  du  roi  de  Caxem ,  se  livraient  à  la  préparation  de  l’aloès,  seule 
production  indigène  de  I’île Cet  aloès  était  bien  supérieur  à  ceux  de  l’Arabie 


W  M.  L  Dames,  BooJc  of  Barbosa  .  p*  5g-63.  Voir  aussi.  Commenter  ies ,  t.  I,  p<  54,  et  À,  Corsa  li. 
Deuxieme  lettre,  dans  Temporal*  De  V Afrique ,  IV,  p.  3 3 4-335. 

L’exploraüon  de  la  mer  Bouge  par  l'amiral  de  Castro  en  i54i  fera  l'objet  d  un  chapitre  entier 
du  tome  III,  el  nous  reproduirons  quelque  cinquante  cartes  cl  croquis  de  cet  illustre  navigateur, 
£33  Compilation  déjà  citée  de  Simon  Güulart  ($.  G.  S,  ,  Hist,  du  Portugal},  fol.  i  02.  Voir  aussi 
Dapper  ,  Description  de  V Afrique,  Amsterdam  t  686,  p.  486. 

W  Cité  par  Christian  Sghkfer  *  Les  Voyages  de  Ludomco  di  Vartkma  ou  h  Violeur  m  fo  plus  grande 
partie  d  Orient,  trad,  de  l'italien  par  J.  Balarin  de  B  adonis,  publié  dans  le  Recueil  de  Voyages  et 
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et  tlu  Bengale.  Il  avait  quatre  lois  plus  de  valeur  et  s’exportait  dans  le  monde 
entier.  C’est  ce  que  nous  dit  déjà  Ibn  Baloutah(1). 

S  5.  —  OCCUPATION  DE  L’OMAN  :  MASCATE  (1507). 

L occupation  de  Socotora,  outre  ses  avantages  économiques,  renforçait  beau¬ 
coup  la  situation  des  Portugais  dans  1  océan  Indien,  dont  les  avenues  coromen- 

Documents  pour  servir  à  l’histoire  île  la  géographie  du  xmc  au  i n‘  siècle,  t.  IX,  Paris  1888,  p.  990. 
Cité  sous  la  forme  Varihema.  Le  môme  récit,  sous  te  litre  :  Voyage  de  Louis  de  Barthma,  Bolonais. 
constitue  le  tome  IV  de  Tempoiul,  De  T  Afrique. 

1  AninnsiA,  qui  pourrait  etre  un  Italien  de  Bologne  ou  de  Boute,  peut-être  aussi  un  Allemand  ayant 
changé  de  nom,  est  connu  également  sous  celui  de  Barthema,  Bartheme,  Varlcme,  Verlbena,  War- 
Iqmann,  Wartomanus,  Ludovico  Bologuese,  Louis  Romain  et  Luiz  Palricio.  Il  naquit  à  Bologne  et 
vécut  à  Rome. 

Le  renégat  italien,  voyageant  comme  musulman  sous  le  nom  de  Vouais,  avait,  le  premier  de  tous 
les  Européens  dont  uous  possédons  le  récit,  fait  le  pèlerinage  de  Médine  et  ta  Mecque,  où  il  avait 
accompagné  la  caravane  au  printemps  de  i5o3.  De  là.  il  avait  visité  l'Yémen,  Aden  et  Orrouz.  U 
raconte  aussi  ses  voyages  en  Perse,  qui  inspirent  moins  de  confiance  en  sa  sincérité.  Il  prétend 
même  avoir  visité  Mafacca,  Pcdir  et  les  fies  Moluques.  Cette  partie  du  voyage  n'est  plus  guère 
prise  au  sérieux.  I  auteur  ayant  sans  doute  reproduit  des  renseignements  qu  il  s'est  procurés  sur 
ces  régions,  contenant  beaucoup  d  inexactitudes.  Mais  il  résida  plusieurs  années  aux  Indes.  Ayant 
approché  les  petites  cours  des  princes  avec  lesquels  entrèrent  en  cou  (lit  les  Portugais,  H  put  fournir 
à  ces  derniers  des  informations  utiles.  11  nous  renseigne  sur  l’activité  militaire  des  renégats  italiens. 
L  est  ainsi  que  le  Zamorin.  eu  i5o3,  avait  a  son  service  deux  Milanais  chargés  de  construire  la 
Hotte  employée  contre  les  Portugais,  habiles  à  fondre  des  canons  (encore  aujourd'hui  l’on  trouve  aux 
Indes  des  vieux  canons  fondus  par  des  étrangers  au  xvi’  siècle,  notamment  au  nom  de  Badnr,  roi  du 
Guzerale  vers  t5ag).  Ces  Milanais  en  auraient  fondu  plus  de  4oo.  Varthema  prit  part,  dans  les 
rangs  portugais,  aux  campagnes  contre  le  Zamorin  et  lut  même  fait  chevalier  par  le  vice-roi  d’AI- 
meida  pour  sa  brûlante  conduite  à  la  bataille  navale  de  Panane  (ao  novembre  1 .007,  dont  Osonio. 
dans  la  compilation  déjà  citée  de  Simon  Goulart,  f0’  1  îti-iSo,  nous  donne  un  récit  détaillé).  Var¬ 
thema  s’embarqua  pour  Lisbonne  en  décembre  iSoy  et  y  arriva  au  milieu  de  1008.  il  fit  ensuite  le 
voyage  de  Lomé.  La  fin  de  sa  vie  est  peu  connue.  Il  mourut  avant  i5iy.  Son  itinéraire  lut  publié 
des  i5io,  traduit  en  latin  en  t5ii,  insère  dans  le  Novus  Orbis  de  Simon  Ghïhaeus.  Paris  t535 
(voir  à  i  Elude  Bibliographique  du  tome  I“r,  p.  lxi)  et  passa  dans  la  collection  de  lUnusio,  Navigation! 
e  vutggi.  La  première  traduction  française  est  celle  de  Baiarin  de  Raconis  réimprimée  en  une  belle 
édition  récente  par  Chr.  Scbefer,  avec  une  savante  introduction  critique,  citée  en  tête  de  cette  note. 

111  k*  Bmoutah ,  1. 1,  p.  36s.  Voir  encore  sur  Socotora  :  lonisi.  t.  1,  67,  1 5 1;  Aboul  Fétu,  Geogr., 
t.  H,  p.  <  a 8 ;  1ns  Khordadcrii,  p.  982. 

On  récoltait  aussi  sur  les  plages  de  l’fle  un  peu  d'ambre  gris  de  cachalot.  Cf.  Hiïyd  ,  Histoire  du 
Commerce  du  Levant ,  t.  Il,  p.  5 yB-S 76. 

Sur  Socotora  dans  les  temps  modernes,  cf.  Wellsted,  Memoir  on  the  island  oj Solcotara.  au  J.  Roy. 
Geogr.  Soc.,  i835,  t.  V;  Robinson,  Sokotora ,  1878;  Schweinfurtii ,  Vin  Besuch  uuj Sokotra  mit  der 
Riebeckschen  Expédition,  dans  Vnsere  Zeit,  1 883 ;  et  Th.  Best,  Southern  Arabia,  1900. 
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PL  XXIX. 


LA  PLUS  ANCIENNE  CARTE  DE  MADAGASCAR 

(  ATLAS  DE  PORTULANS  PORTUGAIS,  ANONYME,  ATTRIBUÉ  AUX  REIN  EL  (PERE  ET  FILS),  1516). 

C'est  sur  la  mappemonde  de  Martin  Behaini  (iiya)  (pi.  CXLl)  qu'apparaît  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  l'océan  Indien,  avec  un  emplacement  approximatif,  mais  avec  un  tracé  de 
pure  fantaisie,  une  île  appelée  Madagascar,  d'un  nom  qui  probablement  n’est  que  la  corrup¬ 
tion  de  celui  de  Mogdisbou,  le  port  le  plus  achalandé  de  la  cèle  orientale  d’Afrique  au  moyen 
âge,  qui  a  pu  être  confondu  avec  la  grande  île. 

Le  premier  qui  en  fît  la  découverte  réelle  est  Ruy  Lounmço  Ravasco,  membre  de  l’expédi¬ 
tion  de  Cabrai  (10  août  i5oo),  qui  ["appela  Àngova [lb  Cantino,  assimilant  ÀDgoya  à  Mada¬ 
gascar,  lui  donne  ce  nom  dans  sa  carte  de  î5ô2.  Il  en  est  de  même  de  N.  de  Canerio  dans 
sa  carte  de  la  môme  date  {s,}  mais  tous  deux  donnent  h  Madagascar  une  forme  rectangulaire 
très  inexScte,  La  carte  portugaise  anonyme  Hamy  de  i  5û2  (pL  GXLV)  porte  aussi  une  Mada¬ 
gascar  fantaisiste.  Dans  la  carte  de  ConLarini  i5o6  (pL  CXLV1),  de  WaldseemüUer  iSo^ 
(pf.  CXLVII)  et  de  Ruysch  i5o8  (pL  CLV],  1  île  a  des  formes  aussi  variées  que  fantaisistes. 
IE  en  est  de  même  dans  la  carte  de  WaldseemüUer  i5ib  (pi.  CLVIIf),  qui  est  contemporaine 
de  la  présente  planche  XXIX,  maïs  n’est  pas  faite  sur  des  documents  réels  de  pilote,  ni  sur 
des  portulans.  Elle  fut  débaptisée  et  reçut,  du  prénom  de  celui  qui  la  découvrit,  le  nom  dlle 
de  Sunt-Euirext.  D après  d'autres,  son  nom  vient  de  ce  qu’elle  fut  découverte  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Laurent. 

Le  portulan  de  la  présente  planche  est  la  moitié  orientale  subsistante  d’un  portulan  plus 
grand  dont  l'autre  moitié,  figurant  l’Afrique  australe,  a  disparu.  C'est  la  meilleure  carte  de 
Madagascar  jusqu'au  xvm*  siècle.  Attribuée  à  l’année  iâifi,  elle  est  plus  exacte,  quant  aux 
latitudes  méridionales  et  septentrionales  (is°  et  que  celb  également  attribuée  aux 

Reinel  à  l'année  1017,  actuellement  h  Munich  (pL  CLXI).  Sa  nomenclature  très  riche  ne  cor¬ 
respond  plus  à  aucun  nom  moderne.  Elle  a  été  indéfiniment  recopiée  avec  de  faibles  varia¬ 
tions  jusqu'à  ce  que  l’explorateur  À.  Grandidier,  vers  1870,  eût  fourni  les  premiers  rensei¬ 
gnements  exacts  sur  l'intérieur  de  l’tle. 

Llconograpliïe  de  171e  a  fait  l'objet  d’un  ouvrage  remarquable  et  détaillé,  par  le  même 
A.  Gjîamhdier,  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar,  Paris  1870-1  901,  notam¬ 
ment  Histoire  de  h  Géographie  de  Madagascar ,  Paris  1  885,  où  sont  rassemblées  la  plupart  des 
cartes  anciennes,  notamment  celle  des  Reinel  de  Munich,  i5i 7.  L'auteur  ne  parait  pas  avoir 
connu ,  et,  en  tout  cas,  n’a  pus  reproduit  la  carte  de  1 5  16  attribuée  aux  mêmes  cosmographes. 

La  légende  du  portulan  ci-dessus  dit  :  Insula  Dwi  Laurent H,  liée  omnium  que  in  loto  mari  sunt 
inmhtrum  maæima  censetur,  a  Maumethani s  eulta  et  habitat  a,  qui  nullU  omntno  mbiacent  regibus; 
eadem  argent! ,  sandalorum,  gariophylorum  atque  omnium  déni  que  aromutorum  feriilmima  est. 

Traduction  :  Celle-ci  est  considérée  comme  la  plus  grande  de  toutes  les  îles  qui  sont  dans  la  mer; 
elle  est  habitée  et  peuplée  par  des  Makométam  qui  ne  sont  soumis  a  aucune  espèce  de  rois.  Elle  est  des 
plus  riches  en  argeîd,  santal,  verveine  [gattilier,  plante  aromatique  de  l'Inde)  et  toutes  espèces  (f autres 
aromates. 


Cf.  A.  Giundidjetî  .  IlisL  de  la  décùuverlc  de  Madagascar  par  tes  Portugais,  dans  la  Revue  de  Madagascar; 
Paris  190  a. 

w  Cantino  et  Canerio  portent  â  l'intérieur  de  file  le  nom  de  Comorlnnum  ( alQomr r  h  Lune),  île  de 
la  Lune ,  nom  que  lui  donnent  les  Arabes. 
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raient  à  se  trouver  bloquées.  En  moins  de  six  ans,  la  situation  fut  radicalement 
changée  au  Bab  el-Mandeb,  qu’on  voit  dès  lors  régulièrement  visité  par  les 
Portugais.  Ils  en  surveillaient  l’entrée,  munis  de  cartes  marines  faites  par  des 
musulmans,  comme  on  l’a  vu. 

t 

D’Àlbuquerque,  en  hardi  navigateur  et  en  homme  d’Etat  audacieux,  estimai! 
que  pour  disposer  d’une  maîtrise  absolue  du  commerce,  il  fallait  tenir  tous  les 
[tassages,  toutes  les  grandes  escales  et  par  conséquent  Aden.  et  même  Ormuz. 
beaucoup  plus  loin  encore  à  l’entrée  du  golfe  Persique,  file  de  Ceylan  à  la  pointe 
méridionale  de  l’Inde  cl  la  mythique  presqu’île  de  MalaCea,  sur  laquelle  des 
lumières'  exactes  commençaient  à  arriver  par  des  voyageurs  comme  Bonavista 
d’Alban  et  L.  de  Varlhema. 

Personne  plus  que  d’Albuquerque  ne  chercha  à  se  rendre  compte  par  lui- 
même  dos  possibilités,  parcourant  inlassablement  ces  immensités  redoutables. 

En  quittant  Socotora.  il  comprit  que  ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  de 
remplir  sans  préparation  le  programme  imposé  par  Lisbonne,  de  s’emparer 
d’Aden  et  de  détruire  Djeddah.  11  prit  sur  lui  de  choisir  un  autre  point  de 
direction.  Une  escadre  lui  paraissait  pouvoir  bloquer  le  Bab  el-Mandeb.  Le  com¬ 
merce  du  golfe  Persique  serait  confisqué  dès  qu’on  tiendrait  Ormuz,  qui  jouait 
à  l’égard  de  ee  golfe  le  même  rôle  qu’Adeu  vis-à-vis  de  la  mer  Rouge,  quoique 
avec  une  position  géographiquement  moins  forte.  C’est  ce  qui  le  décida.  11  prit 
sa  route  vers  le  nord-est,  le  long  de  la  côte  de  ITIadramaout,  particulièrement 
inhospitalière  (pl.  XXI II  en  couleurs).  Déjà  douze  cents  ans  auparavant,  les 
Grecs  avaient  une  vague  connaissance  de  cette  région  qu’ils  appelaient  Chalrumo- 
tilae.  Ses  places  principales  sont  Makalla  et  Shiher  que  les  Portugais  appellent 
Xcr,  Xaer,  XaelXK 

L’intérieur  est  des  [dus  mal  connus  et  ne  comporte  qu’une  seule  région  d’une 
certaine  valeur  économique,  l’interminable  Wadi  Hadramaout  aboutissant  à  la 
mer  à  Darfttt;  sa  vallée  haute  comprend  des  villes  importantes.  Il  n’a  été  exploré 
rapidement  que  par  Hirsch  en  i8q3(,j2).  Tout  récemment  une  reconnaissance 


PJ  Xael  figure  notamment  sur  les  caries  des  Reine!  (pl.  XXIII )  et  du  Portugais  anonyme  de  i55o 
(planche  eu  couleur  du  tome  III ).  Marco  Polo  ia  connaît  sous  le  nom  de  Escier.  Ses  exportations 
principales  é  Lai  eut  Tencens  et  les  chevaux. 

Sur  Shihr,  Shiher,  voir  IP  Basset,  Histoire  de  la  conquête  de  1* Abyssinie  (jrn*  siècle)  par  Chihab  Ed- 
Din  Ahmed  ben  A  bd  el-Qàder  surnommé  Arab  FagiK,  Paris  1897,  p.  71,  note  i, 

W  Les  explorations  à  l'intérieur  de  H  lad  ram  août  sont  peu  nombreuses.  Ou  en  verra  Hnstorique 
dans  D.  G*  Hogarth,  The  pénétration  of  Âralmf  Londres  igo5,p,  s  06  etseq.  GL  notamment  G*  B, 
Mitra  et  W.  MüffEiHGER,  au  Journal  Geogr,  Society,  1871,  p.  a  10;  J,  Th,  Br-nt.  Southern  Ârahia  au 
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aerienne  anglaise  nous  a  rapporté  de  superbes  photographies  de  ses  localités  les 
plus  caractéristiques.  Les  villes  ressemblent  singulièrement  à  celles  de  l’Yémen; 
Shibam  notamment,  avec  ses  hautes  maisons  à  étages,  est  une  seconde  Sanaâ 
(pl* *  XXXII,  a  comparer  avec  la  planche  LXXXIX);  et  la  forteresse  de  Qatna  est 
impressionnante  comme  un  château  yéménite. 

Mais  la  cote  est  singulièrement  plus  rébarbative  et  plus  pauvre  encore. 
Au  delà  de  Makalla  s  étend  le  rivage  du  Mahra,  petit  sultanat  plus  ou  moins 
dépendant  de  l’Hadrairaout,  avec  Dhofar  comme  capitale,  que  Marco  Polo  ap¬ 
pelle  Ditfar  et  Ilm  Batoutah  Zhafar^K  Aujourd’hui  encore,  toute  cette  cote  est  si 
misérable  que  les  villages  y  sont  rares  et  insignifiants;  souvent  les  habitations 
ne  sont  que  des  trous  dans  la  terre.  La  région  est  toujours  pratiquement  in¬ 
connue.  Le  seul  voyage  qui  nous  ait  un  peu  renseigné,  effectué  à  pied  le  long 
de  la  côte,  entre  le  Cbihr  et  Dholar,  est  tout  récent.  C’est  celui  de  Th.  Bertrah 
en  1928,  qui  a  trouvé,  à  une  certaine  distance  de  cette  dernière  ville,  des  ves- 


Geogr.  Journal,  j  8g4  ,  p,  3i  5;  L.  W.  G.  van  den  Berg,  Le  Hadramaout  et  ks  colonies  arabes  de  VArchi- 
Batavia  i885  (ce  dernier  livre  est  un  résumé  8e  ce  que  nous  savions  sur  l’HadramaouL,  iï  y  a 
prés  d'un  demi  siècle,  compilé  pour  le  Gouvernement  des  Indes  Néerlandaises,  où  réside  une  très 
importante  colonie  arabe  de  rHadramaouL);  L.  Hirsch,  Rci&e  in  Sud-Arabm ,  Leyde  1897;  voir  en¬ 
fin  la  r  eco  n  1 1  a  i  ssa  ti  c  e  aé  r  i  e  n  ne  de  B  *  A  .  G  0  c  n  n  a  h  e  ,  A  n  mv  reconnu  1  ssance  of  the  lladh  rka  ma  ut ,  au 
Geogr,  Journal,  mars  iq3i,  p.  aog-arfi  avec  de  superbes  vues  par  avion  dont  nous  reproduisons 
les  plus  caractéristiques  à  la  planche  XXYIL 

ï11  1) après  Marco  Polo  (Iule,  t,  II,  p.  4^7),  Dafar  est  une  grande  et  belle  cité  dont  le  cheikh 
(comte)  relève  d'Aden.  Sou  commerce  avec  Flnde  est  important.  Elle  exporte  beaucoup  d'encens 

*et  je  vous  dirai  comment  il  pousse  :  les  arbres  sont  comme  des  petits  sapins.  On  leur  fait  avec 
un  petit  couteau  de  peLites  entailles  par  ou  l'encens  es!  exsudé.  Quelquefois  même  cet  encens 
s'écoule  de  l’arbre  sans  entaille  n  cause  de  la  chaleur  considérable Telle  était  l'idée  qui  régnait 
sur  l’encens;  elle  est  encore  manifestée  au  xvie  siècle  par  la  gravure  reproduite  à  notre  planche  III. 
Ibn  Batoutah  (l,  IL  p,  *96  et  seq.)  s'étend  encore  plus  longuement  sur  Zhafar,  «ville  dans  une 
campagne  déserte,  sans  village,  ni  dépendance.  Le  marché  est  situé  hors  de  la  ville,  dans  un 
faubourg  et  c’est  un  marché  des  plus  sales,  des  plus  puants  et  des  plus  abondants  en  mouches,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  fruits  et  de  poissons  qu'on  y  vend,  surtout  des  sardines  qui  sont 
dans  ce  pays  extrêmement  grasses  et,  chose  extraordinaire,  servent  de  nourriture  aux  bestiaux^. 

La  localité  exportait  des  chevaux  réputés  et  se  livrait  au  lissage  de  la  soie.  Les  habitante  y  res- 
semblaient  beaucoup  aux  Maghrébins,  ce  qui  plut  à  Batoutah,  Marocain  lui-même.  Il  s’y  trouvait 
no  sultan  indépendant,  Al-Moguith,  parent  du  roi  de  l’Yémen,  donL  son  père  n'avait  été  que  gou¬ 
verneur.  Ce  sultan  s'était  rendu  indépendant  et  avait  dé  subir  une  guerre  des  Yéménites.  Il  n'était 
pas  aimé  :  «L  ne  de  ses  habitudes,  c’est  que  personne  ne  doit  se  trouver  a  côté  de  lui  sur  son  che¬ 
min,  ni  s’arrêter  pour  le  regarder,  soit  pour  se  plaindre,  soit  pour  tout  antre  motif.  Celui  qui  ose 
enfreindre  cette  loi  est  sévèrement  battu*  A  cause  de  cela,  on  voit  les  gens  s’enfuir  et  éviter  de  suivre 
sa  route,  dès  quils  apprennent  sa  sorties  (Ion  Batoutah,  U  II,  p.  *n  3).  Sur  Dhofar  voir  aussi  ce 
que  dit  Baïuîosa.  L  II,  p,  67. 
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tiges  de  monuments,  principalement  des  piliers  monolithes  nettement  apparentés 
à  la  civilisation  aksurnite,  comme  on  peut  le  constater  par  la  comparaison,  avec 
la  planche  X L V III  du  tome  Ier,  des  planches  XXXIII  et  XXXIV  du  présent  tome. 
Cette  découverte,  qui  n'a  pas  encore  été  appréciée  à  sa  valeur,  jette  un  jour 
nouveau  et  démontre  une  fois  de  plus,  non  seulement  l'unité  des  origines  com¬ 
munes  de  la  civilisation  antique  qui  a  couvert  l’Abyssinie  et  l’Arabie  Heureuse, 
mais  encore  que  les  royaumes  sa  bée  ns  englobaient  l'Hadramaoul{1). 

Au  delà  du  Mahra,  est  la  côte  de  Chihr  (ne  se  confondant  pas  avec  l’escale 
de  Shiher),  un  des  principaux  pays  de  l’encens.  C’est  ce  que  dit  déjà  lbn  Batoutah 
de  l’escale  de  Hasik  sur  cette  côte^,  en  face  des  îles  Kuria  Muria.  Les  Portu¬ 
gais,  faisant  leurs  débuts  dans  ces  parages  dilliciles,  fort  peu  documentés  eux- 
mêmes,  tentaient  une  redoutable  aventure.  Cependant  la  côte  était  connue  des 
Arabes.  Et  les  Portugais  devaient,  dans  les  vingt  années  à  venir,  en  préciser 
la  nomenclature  géographique.  Les  figures  33  et  36,  graduées  lune  en  isbas 
(pouces  arabes)  et  1  autre  en  pulgadas  (pouces  portugais),  permettent  de  com¬ 
parer  la  nomenclature  portugaise  à  celle  des  Arabes,  fort  différente,  si  i  on 
excepte  les  villes  et  localités  marquantes  comme  Aden,  Mokalla,  Dhofar  et  Mir- 
bat.  La  figure  35  montre  l’aspect  que  plût  pour  les  Portugais  la  côte  arabique 
après  cette  première  reconnaissance  par  d’Alburqjïërque (3). 

En  continuant  vers  l’est,  on  longeait  une  côte  encore  plus  inhospitalière 
que  celle  de  l'IIa  drain  août  et  l'on  arrivait  aux  confins  imprécis  de  l'Oman,  aux 
environs  de  Ras  el-Hadd,  la  pointe  avancée  de  l’Arabie  vers  l’est.  De  suite  après 
l’avoir  tournée,  la  côte  était  un  peu  moins  dépeuplée.  Et  l’Oman  était  abon¬ 
damment  pourvu  de  ports.  Avant  d’arriver  au  meilleur,  constitué  par  les  deux 
grandes  baies  géminées  de  Mascate  et  Matra,  ou  Matara,  on  passait  devant  Sun, 
Kalhat  et  Kirjat.  C’étaient  les  débouchés  d'une  région  extrêmement  pauvre, 
séparée  du  reste  de  l’Arabie  par  8oo  kilomètres  du  désert  le  plus  inexploré  du 


Ci.  T  11.  Bertram ,  À  mong  some  unfaionm  tribes  of  South  A  raina  ,  au  Journ.  of  Royal  A  nthropoL  Institutc 
of  Great  RtIl,  vol,  LIX»  janvier-juin  1929* *  Il  n’y  a  été  trouvé  de  véritables  antiquités  que  dans  la 
région  de  Dhofar,  Voir  aussi  au  lorae  Ier,  chap.  v,  S  4,  et  cltap.  ix*  S  5,  les  relations  entre  l'Abys¬ 
sinie  antique  et  f Arabie  Heureuse. 

*21  !  un  Batoutah,  L.  Il,  p.  o.ih  :  «■  Ici  se  trouve  l'arbre  qui  fournit  l'encens.  Ses  feuilles  sont 
minces  et  lorsqu'on  pratique  des  incisions  dans  celles-ci ,  il  en  dégoutte  une  liqueur  semblable  au 
lait,  qui  devient  ensuite  une  gomme  ou  plutôt  une  résine  et  c’est  là  l'encens,  qui  est  très  abandon! 
dans  ce  pays.* 

W  C’est  la  même  carte  que  nous  avons  reproduite  à  la  planche  XX lit  en  couleurs.  Elle  a  été 
reproduite  déjà  en  noir  dans  l'article  de  R.  Brun,  h* art  des  portulans  et  cartes  marines,  flans  la  Revue 
de  lJÂrt ,  avril  1581 ,  p.  i84. 
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Fij».  3a.  — ■  L'Arabie  des  Seiiiel ,  t5i6. 

(Portulan  reproduit  on  couleurs  u  la  planche  XXIII.) 

monde,  encore  aujourd’hui.  Pour  celte  raison,  l’Oman,  tout  en  acceptant  l'Islam 
dès  l’Hégire,  ne  se  soumit  jamais,  on  l’a  vu.  aux  Khalifes,  même  à  leur  période 
la  plus  glorieuse1'*.  II  se  rattacha  à  la  secte  des  Khawaridj,  dissidents  des  Chiites 


tl]  Ci-dessus.  L  p,  186, 
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dAli,  pour  qui  le  khalife  n’a  pas  besoin  tl  èlre  de  la  tribu  des  Klioraiehites,  el 
nesl  pas  obligatoirement  le  descendant  d’un  des  imams W.  Diflicile  à  conquérir, 
voire  à  attaquer,  l  Oman  garda  son  indépendance  et  eut  une  succession  inin¬ 
terrompue  de  dynasties  indigènes  dont  les  rois  portaient,  en  raison  de  la  secte 
à  laquelle  ils  se  rattachaient,  le  litre  d'imam  (guide,  moniteur),  titre  qu'ils 
échangèrent  à  partir  de  1779  pour  celui  de  seyd  ou  seigneur Pk  Leur  histoire 
nous  a  été  conservée,  de  Mahomet  au  xix*  siècle,  grâce  à  la  précieuse  chronique 
déjà  mentionnée  de  Salil  Ibn  Razîk^. 

L'Oman  intérieur  ne  joua  aucun  rôle  dans  l’histoire  générale.  Il  nen  joue 
pas  davantage  dans  l’épopée  portugaise  du  xvi*  siècle.  N’effleurant  que  ses  côtes, 
les  Occidentaux  n’entrèrent  pas  en  contact  réel  avec  ces  médiocres  dynasties 
dont  le  centre  fut  le  plus  souvent  à  Nezwa,  à  1  20  kilomètres  de  Mascate,  el 
qui  ne  communiquaient  avec  la  mer  que  par  une  piste  escaladant  les  pentes  du 
Djebel  Akhdar  avec  ses  sommets  à  3.3 00  mètres.  L'histoire  de  l’Oman  a  été 
esquissée  à  grands  traits  au  chapitre  vm  du  tome  I"r.  L'intérieur  seul  obéissait 
aux  imams.  La  côte  omanaise  avait  peu  à  peu,  el  depuis  plusieurs  siècles,  passé 
sous  l'autorité  réelle  des  rois  d'Orniuz,  que  les  auteurs  arabes  appellent  les 
te  Persans  ».  Les  gens  d’Ormuz  étaient  maîtres  de  tous  les  ports,  depuis  les  îles 
Bahreïn  el  la  côte  des  Pirates,  jusqu’au  ras  Musandîm  el  au  ras  el-IIadd. 

Vers  1035,  la  souveraineté  omanaise,  détenue  à  partir  de  1  i5ô  par  les  rois 
de  la  tribu  des  Banu  Neblian,  avait  été  récupérée  par  la  famille  des  Azmtes, 
avec  le  titre  traditionnel  d'imam t4k 


h*  Pour  lé  sens  du  mot  imam f  voir  au  Ionie  1%  p.  1 53. 

^  Voir  t*  I,  p.  ipo. 

^  Traduite  par  G*  Percy  Badger,  ouvrage  déjà  cité,  L  I,  p.  1 85. 

Eu  la  personne  (I  Aboul  Hassan  Abdallah  eU Azdy  (imam  a  partir  de  i  Û35  et  jusqu  a  iiAs  ou 
i45i).  Il  laissa  un  bon  souvenir.  Son  successeur,  de  la  tribu  rivale  de  Yahmady,  Oman  i m  Khattab 
(i  4 Si-vers  i/ttjo)  saisit  les  biens  des  Nebhany,  tribu  en  pleine  décadence  :  mais  Omar  ibn  Klialtab 
lut  éliminé,  dès  iàhü  et  pendant  quelques  années,  par  le  soulèvement  du  cheikh  des  Nebhanv, 
Soliman  ibn  Soliman.  L'imam  Omar  reprit  le  pouvoir  vers  i458  avec  l'appui  de  Mohammed  ibn  Moü- 
farbadi,  personnage  investi  du  titre  de  cadi,  espèce  de grmtd  juge,  dont  rinlluence  politique  était 
redoutable. 

Puis  régna  pendant  un  an  l'imam  Qmab  ech-Cherif,  vers  i/igo,  qui  fixa  sa  capitale  à  B  eh  la. 
Eliminé  comme  son  prédécesseur  par  Soliman  ibü  Soliman,  il  céda  la  place  à  rimant  A  au  ko  ibn 
Mohammed  er-Raîkiiy,  de  la  tribu  des  Yahmady,  qui  à  sa  mort,  peu  d'années  après,  eut  pour  suc¬ 
cesseur  ÂB0DL  Hassan;  ce  dernier  mourut  au  moinenL  d'élre  chassé,  après  un  an  de  règne,  parle 
même  Soliman  ibn  Soliman,  qui  resta  maître  pendant  vingt  ans  de  la  dignité  d’imam. 

Un  prétendant  se  leva.  Mohammed  ibn  Irmaïl,  installé  à  Aria  (qui  est  le  Zikki  de  la  carte  de 
Wellsled  :  voir  ta  région  de  l'Oman  ,  de  la  planche  GX U  du  tome  Ier),  où  il  Tonda  un  régime  énergique 
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Après  des  péripéties  obscures  el  sans  grand  intérêt,  ce  trône  à  forme  religieuse 
échut  à  riman  Mohammed  ibn  IsjiiaÏl  (i  5oo-i  5  sq),  qui  l'occupait  à  l’arrivée  des 
Portugais  et  avait  son  siège  à  Azka,  à  vingt  milles  à  l’est  de  Nezwa,  la  plus 
ancienne  capitale.  Ce  prince,  habitué  à  n’exercer  aucun  pouvoir  sur  la  plaine 
côtière  de  la  Patina,  occupée  par  les  Persans,  n’eut  pas  la  plus  petite  occasion 
d'échanger  des  coups  de  fusil  avec  les  Portugais  et  ne  considérait  sans  doute  pas 
même  comme  ses  sujets  les  habitants  des  ports  qm  allaient  être  exposés  aux 
bombardements  des  Lusitaniens. 

La  plus  importante  de  ces  places  maritimes,  Maseate,  port  fréquenté  et  sûr. 
ayant  sa  vie  propre,  appelait  les  convoitises  par  sa  célébrité  même.  Il  était  clair 
qu'avec  une  puissante  forteresse  de  chaque  côté  de  l’étroit  goulet  qu'est  le  détroit 
d’Orm uz,  tout  le  golfe  Persique  serait  facilement  contrôlé.  D’AIbuquerque,  ren¬ 
seigné  sur  l'importance  du  royaume  d’Ormuz  et  des  annexes  qu’il  possédait  en 
Oman  et  aux  Bahrein,  décida  de  s’en  emparer  à  la  faveur  de  la  surprise.  Ayant 
appareillé  de  Socolora,  toujours  muni  du  bon  pilote  indigène  embarqué  à  Mé- 
linde,  il  passa  devant  le  groupe  des  Kurîa  Muria.  Sa  (loLte  faillit  s’y  perdre.  11 
alla  reconnaître  le  cap  Nosz  (A Jooz),  puis  le  cap  que  les  Portugais  appellent 
Bazttlgale,  c’est-à-dire  le  Bas  el-Hadd,  où  la  eôLe  atteint  le  point  le  plus  orien¬ 
tal  et  s'infléchit  vers  le  nord-ouest.  Là,  il  détruisit  quelques  bateaux  arabes. 
Dédaignant  Sûr (l),  il  mouilla  devant  Kalhat,  «place  belle  et  forte  d’Ormuz  ». 
c’est-à-dire  tributaire  d’Ormuz (3|  11  en  était  ainsi  depuis  des  siècles.  Déjà  Ba- 


et  tyrannique*  II  fut  en  étal  de  guerre  pennaneo le  avec  le  Nebhany  Soliman  ibn  Soliman t  maître 
de  Nezwa,  qu’il  réussi l  à  poignarder  en  i5oo.  Gesl  ainsi  qu'il  devint  imam,  pour  régner  au  temps 
de  l'arrivée  des  Portugais  jusqu’à  jSag,  sans  trop  d'opposï  L  ton  * 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Bajiakat  ib>j  Mohammed,  dont  le  règne  s’étend  de  iSsg  à  i5Go. 
L'histoire  intérieure  de  l’Oman  sous  ce  prince  est  peu  connue  jusqu  a  i  5  5  G  *  Ses  dernières  aimées 
se  passèrent  en  conllîls  entre  les  capitales  rivales  de  Behla  et  Nezwa. 

Le  successeur  de  Bnrakal  fut  Abdallah  itrx  Mohammed  el-Karn,  de  la  tribu  de  Ilinaï,  dont  le  long 
règne  s'étend  de  iStio  à  jfiai. 

Ou  trouvera  quelques  détails  supplémentaires  sur  celte  histoire  intérieure  sans  intérêt*  limitée 
à  de  pauvres  luttes  de  clans,  dans  P.  Badges,  Imam  and  Seyyids  of  Oman ,  p.  k$  h  fo* 

W  Babbosa  (voir  h  l'Étude  Bibliographique  du  tome  Ier,  p.  lvi)  t'appelle  Char  (Barbosa,  L  L 
p*  G8)*  Ce&t  de  Sûr  que  partit  Wellsled  pour  sa  reconnaissance  géographique  de  l'Oman  en  i833. 
Cf.  W e llst e a ,  Tva vels  in  A rab iaf  3  vol u m es ,  Lo n >  1  res  i  8 3 8 * 

i2*  Le  port  est  appelé  quelquefois  Kalayata,  Baiibqsa  (t.  F,  p*  G  g)  l'appelle  Clarate;  les  Corn- 
mentixries  (I,  p.  Go)  rappellent  Calayate*  A  ce  moment  la  dynastie  des  Imams  était  très  faible  et  ne 
possédait  guère  la  cote,  dont  les  ports  étaient  plus  ou  moins  sous  la  suzeraine  Lé  des  rois  (TOtanilM. 
La  capitale  de  l’Oman  resta  l\  Nezwa,  un  point  perdu  de  l'intérieur,  jusque  vers  i4oo*  Ensuite,  les 


I-  îdee  qu  ou  sc  faisait ,  encore  au  xv;ic  siècle ,  des  îles  de  Souakim  et  de  Socotora. 
(Les  deux  vues  sont  entièrement  fantaisistes.) 

(Manesson  Mauæt,  Description  de  l'Un  ken,  i(iS3,  f.  III.  p.'Sg  et  9  a.) 
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toutah(,),  170  ans  avant  l'arrivée  des  Portugais,  diL  que  Ralliai  est  sous  I  autorité 

du  sultan  Kolb  ed-Dme  Tewelcn  d  Orniuz^*. 

D’AIbuquerque  fut  bien  reçu,  obtint  des  vivres  Irais  et  neul  pas  a  utilisai  ses 
canons  contre  Ralliai;  il  n’en  saisit  pas  moins  un  navire  arabe  d  Aden  en  train  de 
charger  des  chevaux  et  s’éloigna  guidé  par  son  pilote  (93  août).  Il  passa  devant 
Taiwa,  point  minuscule  que  Barbosa  appelle  Tcrve^'K  A  Kirjat  ( Curiale  pour 
les  Portugais),  petite  place  plus  loin  vers  le  nord-ouest,  il  lut  attaque  (pl.  XXXV). 
Ri  postant  aussitôt,  il  s’empara  du  port,  défendu  par  de  simples  palissades,  y 
rôda  les  maigres  provisions  et  mit  le  feu  partout.  Les  prisonniers  eurent  les 
oreilles  et  le  nez  coupés.  Gelait,  malgré  son  mauvais  port,  un  lieu  important, 
avec  5  ou  6000  habitants  et  une  très  belle  mosquée,  qu’on  détruisit.  Ou  y  prit 
vingt-cinq  armes  à  feuw.  On  y  brûla  deux  navires  presque  achevés  appartenant  à 
un  corsaire  de  la  place.  En  quatre  jours,  ta  flotte  portugaise  parvint  à  Mascate, 
ou  plutôt  à  la  baie  voisine,  que  d’Albuquerque  appelle  Mailrica  (Matraca,  Ma¬ 
ta  ra).  O11  y  connaissait  déjà  la  destruction  de  Kirjat.  Le  climat  y  était  horrible  : 
c’est  du  moins  ce  que  dit  le  voyageur  Samarkandais  Abd  er-Razak  w.  L accueil 
fut  bon  d'abord  (pl.  XXXVI).  11  fil  un  accord  pacifique  avec  le  cheikh  relevant 
de  l'imam  d'Oman.  Peu  après,  ses  canots  furent  attaqués.  Malgré  la  force  natu¬ 
relle  de  la  place  —  elle  n  était  pas  encore  très  fortifiée  —  et  l’appui  dont  elle 
disposait  d’un  corps  de  mercenaires  du  royaume  d'Ormuz,  il  s’en  empara  après 
huit  jours  d'efforts  et  non  sans  pertes.  La  ville  tut  mise  à  sac. 

Mascate  figure  déjà  sur  les  deux  cartes  d’idrisi  (xii°  siècle):  elle  est  citée  dans 


Imams  se  fixèrent  tantôt  à  Maknyal,  tantôt  à  Belila,  puis  revinrent  à  Nezwa  vers  i599.  A  partir 
de  i6a5  ils  choisirent  comme  résidence  Bastak.  Ce  n'est  qu  en  1773  que  la  dynastie  encore  ré- 
gnantc  aujourd'hui  s’mslalla  à  Mascale  même. 

W  1rs  Batoutah,  L  II,  p*  336  ci  a36. 

12»  D'après  Commentants  (I,  p.  66),  «c’est  une  ville  aussi  grande  que  Santareui,  mal  peuplee. 
avec  beaucoup  de  vieux  édifices  maintenant  détruits» . ;  «c’est  un  grand  entrepôt  des  naviga¬ 

teurs,  qui  viennent  y  charger  des  chevaux  et  des  daLles  pour  les  Indes  n. 

P)  Ba  un  osa,  t.  I,  p.  65.  Sur  la  carte  de  Ribero  ifiat)  (pl.  CLXVltl),  Terve  s'appelle  Ttbt  :  cesl 

sous  ce  nom  qu’en  parle  déjà  Ibn  Baloulah  (t.  Il,  p.  236). 

t»l  Dtsjè  Idrisi  connaît  Kirjat  sous  le  nom  de  At-Karyalin;  Baloulah  l’a  pelle  Kuryyal.  Les  carto¬ 
graphes  portugais  l’appellent  en  général  Curiale;  eL  sur  la  carte  de  Lîibero  (pl.  CLXVIII),  elle  est 
marquée  Curion. 

Cf.  sur  l’attaque  de  Kirjat,  Commentant,  L  1,  p.  67  et  seq. 

(s)  g  |’appe||e  Kariot  :  «La  chaleur  du  soleil  y  est  telle  quelle  brûle  le  rubis  dans  la  mine  et  la 
moelle  dans  les  os.  Le  sabre  dans  son  fourreau  sy  ramollit  comme  de  la  cire  et  les  diamants  de 
ta  poignée  se  transformaient  en  charbons*  (H.  Major,  India  m  the  .1  eeniury,  t.  I,  p.  !))- 
Commeniarws,  t.  1,  p.  6o. 
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les  ouvrages  de  ce  grand  géographe,  ainsi  que  par  Ibn  Baloutah.  Varthema  la 
visila  en  allant  à  Ormuz  (i  5o3).  Elle  prenait  peu  à  peu  de  l'importance  et  rem¬ 
portait  déjà  sur  Kalhat  ou  KirjalA1’.  On  ne  possédait  sur  ce  port  aucun  rensei¬ 
gnement  digne  de  ce  nom  jusqu’au  passage  de  d’Albuquerque  :  cr  C’est,  dit  son 
fils  Braz^  une  grande  ville  très  populeuse,  dominée  du  côté  intérieur  par  de  très 
hautes  montagnes,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  est  proche  des  flots.  Derrière, 
■\eis  î  intérieur,  est  une  plaine  large  comme  le  quart  de  Lisbonne,  couverte  de 
monticules  de  sel,  non  que  la  mer  y  atteigne,  mais  parce  que  l’eau  est  saumâtre 
et  dorme  des  dépôts  salins.  Près  de  là  sont  des  étangs  d'eau  douce;  il  y  a  des 
\eigeis,  des  jardins  et  des  palmeraies  avec  des  étangs  pour  les  irrigations.  Le 
port  est  petit,  en  1er  a  cheval  et  protégé  du  vent.  C’est  le  principal  entrepôt  du 
ioyaume  d  Ormuz  :  tous  les  navires  de  la  région  doivent  y  entrer  nécessairement 
l,0Lur  éviter  la  cote  opposée,  où  les  fonds  sont  bas.  C'est  un  marché  très  ancien 
de  chevaux  et  de  dattes;  cest  une  ville  élégante,  avec  de  belles  maisons  et  rece¬ 
vant  de  i  intérieur  beaucoup  de  blé,  de  maïs,  d’orge  et  de  dattes,  v 

DAIbuqueique  neut  pas  le  temps  de  la  joriifier,  mais  il  en  comprit  la  valeur 
et  décida  de  la  garder.  Personne  alors  n était  capable  de  la  lui  disputer.  Ainsi 
ce  port  aux  grandes  possibilités  resta  entre  les  mains  des  Portugais.  Ils  devaient 
le  conserver  près  d'un  siècle  et  demi,  mais  ne  firent  rien  pour  le  mettre  à  l’abri 
des  coups  de  main. 

1  rivee  de  toute  protection,  Mascate  devait  être  saccagée  une  première  fois  par 
la  Hotte  du  pirate  turc  que  les  Portugais  appellent  Pianec  (i55i),  puis  en  j  583, 
par  Ali  Bev,  au  cours  de  son  raid  contre  les  places  portugaises  de  l’Afrique  orien¬ 
tale^’.  Le  gouverneur  des  Indes,  cette  fois,  ordonna  d’y  faire  un  fort  (i 586), 
mais  le  gouverneur  de  la  place,  Martin  Pombeira,  mourut  avant  d’exéculer 
cet  ordre,  qui  ne  le  fut  que  par  son  successeur.  Les  planches  XXXVI  à  XXXIX 
montrent  l’état  de  la  place  au  xviT'  siècle^’. 


fI)  Uarbosa,  1. 1,  p.  ~ti . 

W  Pour  Braz,  voir  Comment  ânes,  L.  1,  p.  83. 

Danvbbs,  Portugum  m  Ttdia,  t.  Il,  p.  a5.  Ces  événements  seront  racontés  à  noire  tome  lit. 
Aii  bey,  capturé  par  les  Portugais  à  Aloubassa,  en  i588,  devait  mourir  chrétien  à  Lisbonne. 

141  Nous  avtms  Pu  rassembler  un  assez  grand  nombre  de  plans  et  croquis  de  Mascate,  dont  le 
plus  ancien  est  celui  de  Slruys  i655  (pl.  XX XVI  à  XXXIX;  voir  aussi  la  planche  XXX VIII  du 
tome  I).  On  verra  la  grande  forteresse  construite  par  les  Porlugais  dans  Bure»,  loe.  clt.,  t.  Il,  p.  tir, 
(reprod.  d’une  peinture  du  capt.  A.  W.  Surns,  d'après  Pétai  à  la  fin  du  xvm*  siècle).  Le  joli  lavis 
hollandais  inédit  de  Mascate,  figurant  à  la  planche  XXXVIII,  trouvé  dans  les  archives  du  Dépôt  des 
cartes  hydrographiques  de  la  Marine  à  Paris,  n’est  pas  daté.  Il  est  sans  doute  du  milieu  du  xvu» 
siècle,  époque  où  les  Hollandais  conquirent  l’ascendant  définitif  sur  les  Portugais  aux  Indes.  On 
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Mais  revenons  à  la  croisière  lusitanienne. 

L’amiral  portugais,  malgré  le  souci  que  lui  causait  parfois  l'insubordination 
de  ses  oflicîers,  notamment  de  Jean  de  Nova,  poursuivit  sa  roule  sur  la  cote  de 
l’Oman.  Soliar  (pl.  XXXV)  dut  ouvrir  ses  portes  après  une  vaine  résistance  et 
paya  désormais  au  Portugal  le  même  tribut  qu’il  payait  jusque-là  au  roi  d’Or- 
D’Àlbuquerque  s’en  contenta,  n’ayant  pas  d’effectifs  à  y  laisser  co'mine 
garnison.  Poursuivant  sa  route,  il  atteignit  Khorfaka m  (Oifaçùo,  Corfosan,  Cor- 
sacan,  Profam,  selon  les  auteurs  et  les  cartes®),  qu'occupaient  «les  Persans 
d’Ormuz».  IL  y  plaça  une  petite  garnison  dans  un  fort  voisin  du  fort  persan®. 

Orfaçâo  est.  dit  Braz  d  Albuquerque,  une  grande  ville  du  royaume  d'Ormuz. 
Elle  est.  d’habitude  plus  menacée  d’attaques  par  terre  que  par  mer,  et  pour  cette 
raison  sa  muraille  du  côté  de  la  montagne  est  fort  épaisse.  Deux  îles  dans  le 
port  en  améliorent  la  protection.  Le  climat  y  est  tempéré  et  Pair  assez  bon  :  les 
environs  sont  cultivables. 

D’Albuquerque  continua  sa  route  vers  le  nord  et  atteignit  le  cap  Masandam 
(Musandim,  Macinde),  pointe  de  l’Oman  fermant  le  détroit  d’Ormuz®. 

Partout  le  passage  des  Portugais  fut  marqué  par  les  habituelles  cruautés,  nez 
coupés  etc.,  au  point  que  les  récits  indigènes  en  ont  gardé  la  trace,  écumant 
contre  celte  inhumanité®. 


examinera  aussi  avec  intérêt  le  dessin  à  la  plume  inédit  (pL  XXXIX)  représentant  un  combat  naval 
franco-anglais  dans  la  baie  de  Ma  ses  te  vers  la  fin  du  iviu*  siècle,  provenant  des  archives  de  l'amiral 
d’Estaing  et  conservé  au  même  Dépôt  «les  caries  hydrographiques  de  la  Marine* 

fl)  Idrisi  (traduction  Jauhert,  1. 1,  p*  1 5â-i 53)  dit  que  Soliar  est  une  des  plus  riches  villes  de 
l'Oman*  Batoutah  se  borne  à  la  mentionner*  Barbosa  l'appelle  Coqmar  (Ll.  p*  73)*  Braz  d'ÀIbu- 
querque  l'appelle  Soar.  D'après  ce  dernier,  elle  est  riche  et  fertile  {Cmmentarm,  l.  I,  p*  83-g3); 
la  description  est  enthousiaste  quant  à  la  valeur  de  la  citadelle  et  k  richesse  agricole  de  sa  banlieue. 

Sohar  resta  aux  mains  du  Portugal  jusqu’en  j643* 

t21  Cf,  Barbosa,  L  I,  p.  79;  DiNvms,  Portuguese  in  India,  app*  D.  La  carte  de  Y  Atlas  Vivien  ok 
Saint-Martin  l'appelle  Chaour  Foukani* 

W  Khorfakam  devait  jouer  à  la  fin  du  xvm%  et  pendant  les  toutes  premières  aimées  «lu  xtx"  siècle, 
un  rôle  très  important  comme  centre  d'un  lîtat  temporaire,  sorte  de  confédération  des  pirates  du 
golfe  Persique,  Il  fallût  la  (loi le  anglaise  pour  en  venir  à  bout* 

J.  Mûrier,  Journey  through  Per  sia ,  i8f  2,  a  donné  une  illustration  représentant  ce  cap  au 
début  du  ïix0  siècle  (reproduit  par  Sir  À.  Wilson,  A  Ptriple  of  ihc  Perskn  Gutf,  dans  Geographical 
Journal f  mars  1327,  p*  f*4i)* 

CL  Commentais ,  L  L  p*  gS-ioo. 

^  Voir  notamment  la  traduction  d'arabe  en  anglais  parle  Ll*  M*  J.  Uowunsoîi,  du  Tchfut  uPMn- 
jahidem,  an  Histmcal  w&rk  in  the  Arabie  largua ge  of  Shcikh  Zeen  ud-Deen  (c'est  le  Cheikh  Zaïn  ed- 
Dine  al-Màbàki),  Londres  1 833,  p.  1  o3  et  seq.  Cette  chronique  arabe  de  l'Inde  *  dont  fauteur  vivait 
sous  le  règne  du  sultan  Ali  Àdil  Shah,  3e  souverain  des  Àdîl  Shah  de  Bijapoure,  raconte  l'arrivée 
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L'amiral  portugais,  renonçant  pour  Fins  tant  à  pénétrer  dans  le  golfe  Per¬ 
sil]  ue,  se  dirigea  droit  vers  Ormuz,  à  quelques  heures  de  là,  sans  chercher  à 
mettre  la  main  sur  les  insignifiantes  escales  de  l’Oman  au  delà  du  détroit,  telle 
Djulfar,  actuellement  Ras  el-Khaima  sur  la  côte  des  Pirates 

Ainsi,  l'Oman  tout  entier  était  visité,  conquis  ou  occupé.  Les  points  stratégi¬ 
ques  reçurent  de  petits  postes  portugais,  lesquels  furent  bien  vite  abandonnés  à 
leur  sort.  Tout  en  restant  sous  l'autorité  nominale  du  roi  de  Portugal,  ces  points 
reconquirent  leur  indépendance  de  fait.  Les  Portugais  se  concentrèrent  à  Sohar, 
Matara,  Mascate  et  kiijal,  Mascate  seule  était  un  port  véritable.  Ils  mirent  près 
d'un  siècle  à  l’entourer  de  murailles  solides,  avec,  aux  deux  extrémités,  une 
bonne  citadelle.  Ils  s’y  sentaient  très  forts.  La  place  eût  pu  être  pour  eux  une 
base  de  premier  ordre;  malheureusement  cette  occupa  lion,  et  à  plus  forte  rai¬ 
son  les  autres  petites  garnisons  minuscules  de  l'Oman,  ne  procurèrent  au  Por¬ 
tugal  aucun  avantage  effectif521.  Sans  moyens  assurés,  sans  ravitaillement,  sans 
contacts  avec  leurs  compatriotes,  rapidement  ces  places  dégénérèrent  et  aposla- 
sièrent;  leurs  petits  châteaux  forts  devinrent  le  refuge  des  criminels  et  des  pi¬ 
rates.  Elles  n’avaient  pas  même  de  chapelains  et  ne  tentèrent  rien  dans  l’ordre 
du  prosélytisme.  Elles  se  préoccupèrent  encore  moins  de  la  pénétration  politique 
vers  l’intérieur.  Elles  ne  laissèrent  pas  d’archives  et  les  annales  lusitaniennes 
les  ignorent  à  peu  près  complètement.  C'est  tout  juste  si  les  navires  portugais 
osaient  y  faire  escale.  De  temps  en  temps  un  navire  de  guerre  y  écrasait  un  sou¬ 
lèvement.  Nous  savons  peu  de  chose  de  leur  vie  intérieure.  En  fait,  les  cheikhs 
locaux  y  reprirent  la  haute  main,  et  elles  finirent  par  acheter,  moyennant,  tribut 
payé  aux  imams  de  Nezwa.  le  droit  de  végéter. 

des  Portugais,  appelés  les  Francs  (Al-Afrunj),  leurs  persécutions  contre  l'Islaui  et  surtout  leurs 
actes  de  cruauté.  Il  décrit  auparavant  les  origines  et  l'ex tension  de  ta  religion  musulmane  aux  Indes. 

Voir  aussi  ta  traduction  portugaise  de  eeL  auteur  par  D.  Louez.  Tohjat  el  Modjahidin ,  Historia  dot 
Pcrliigtmes  no  Malabar  por  Zinatlm ,  Lisbonne  i  898. 

O)  Déjà  citée  par  Va rl berna  :  elle  porte  aussi  le  nom  de  Julfar,  Gulfal,  GuiJjar  ou  Gmfar.  Elle 
figure  sur  un  carte  anonyme  portugaise  de  1  55o  que  nous  publierons  au  tome  III.  En  réalité  Djut- 
far  est  le  nom  donné  par  tes  Persans  à  toute  cette  côte.  Le  nom  moderne  de  l’escale  est  lias  el-Khaînaa , 
à  peine  une  localité,  toutefois  assez  ancienne,  car  déjà  Barbosa  la  connaît  sous  le  nom  de  Rccoyma 
(Barbosa,  t.  t,  p.  7 ). 

121  Sur  les  Portugais  eu  Oman,  voir  :  Kerh,  Voyages  and  Travels,  t.  Vf,  p.  toa-io3,  el  surtout 
P,  Babgbb,  Imams  and  Sryyîds  oj Oman,  inliod.  p.  ïvm  el  seq. 

11  y  a  aussi  quelques  renseignements  dans  l’ouvrage  de  Maffei,  Eistoriarum  hikarum  libri  XVI. 
ainsi  que  dans  les  lettres  écrites  d’Ormuz  au  milieu  du  xvi*  siècle  par  le  Jésuite  belge  Gasimkis. 
plus  lard  recteur  à  Goa. 

Ci’,  enfin  llotuimt,  ï’/tc  Pénétration  cf  Arabîa ,  Londres  192a,  p.  3i  et  scq. 
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Le  Portugal  cependant  continua  à  les  compter  comme  des  possessions,  si  bien 
'|ue  vers  îfiàG  le  Lîvro  do  Estado  da  India  de  P.  Barreta  de  Rczende^  nous  a 
conservé  les  plans  de  ces  forteresses  théoriquement  portugaises,  et  cela  au  mo¬ 
ment  même  de  leur  chute.  C’étaient,  du  sud  au  nord  :  Kirjat  ( Curiale ,  Coriale ), 
Mascate,  Ma  tara  (ftlatraca}.  Si  b  (Stio),  Sohar  (Soar),  Quel  ha  ou  Khor  K  fiai  ha 
(Kclbe),  Khorfakam  ( Orfaeâo ,  Corfaçâo),  El-Bediya  ( Libidia ),  Mada(?)  et  Daba 
(Doba,  Dibay 

Plus  d  un  siècle  s  écoula  avant  que  les  maîtres  étrangers  fussent  chassés  com¬ 
plètement  de  ces  places  par  les  Arabes.  Mascate  même  resta  portugaise  jusque 
vers  iG;ii  ou  i65î>,  quand  Nasir,  I  imam  de  l'Oman,  la  reprit^. 


S  6.  —  LE  SIÈGE  D’ORMUZ  (1507). 

Les  ports  de  l’Oman  et  toute  la  côte  dépendaient  en  fait  des  «Persans»  de 
1  rie  dOrmuz,  comme  d'Albuquerque  avait  pu  le  constater. 

C  était  une  petite  île,  absolument  plate  et  sans  ressources  propres,  au  fond 
de  1  anse  la  plus  profonde  du  détroit  du  même  nom,  relevant  géographiquement 
de  la  Perse  et  ne  vivant  que  du  commerce.  Elle  avait  une  haute  antiquité.  Son 
nom  n  est  autre  que  celui  à'Ahura  Mazda ,  nom  zend  d  Ormazd  considéré  comme 
principe  du  Bien  opposé  à  celui  du  Mal  ou  Ahriman .  C’est  aussi  le  radical  du 
nom  A'Harmozia,  port  antique  où  déjà  fit  escale  Néarque,  l’amiral  d’Alexandre 
le  Grand  H  Le  roi  Sassanide  Ardechir  (a  \  t-a4 1  de  notre  ère)  en  fit  une  place 
fie  commerce. 

Elle  était  depuis  deux  cents  ans  environ  le  centre  principal  du  transit  du  golfe 
Persique.  Cette  escale  toutefois  n’avait  pas  toujours  eu  la  préférence.  Antérieu¬ 
rement,  le  nœud  des  communications  n'était  pas  Ormuz,  mais  Pile  de  Kaïsh  ou 
le  port  persan  de  Siraf.  en  face  l’un  de  l'autre,  sur  la  même  côte,  à  une  centaine 
de  kilomètres  à  l'ouest  d  Ormuz,  déjà  marqués  tous  deux  sur  les  cartes  d'Idrisi. 
Le  voyageur  Su  loi  m  an,  vers  85o  de  notre  ère,  dit  qu'à  Siraf  commence  la 
navigation  vers  la  Chine.  L'importance  du  commerce  de  cet  entrepôt  est  con¬ 
firmée  par  Ibn  Haukal  vers  l'an  gSo.  Deux  siècles  plus  lard,  il  l’est  aussi  par 
Idrisi.  Mais  déjà  du  temps  de  ce  dernier,  le  point  d’aboutissement  de  la  navi¬ 
gation  était  moins  fixe,  parce  que,  «dans  une  certaine  île  de  Kaïsh»,  un  Arabe 
de  l’Y  émen  (nom  donné  improprement  à  l'Oman),  ayant  équipé  une  flotte  de 


Voir  ci-dessus,  p.  91 ,  n.  —  ta)  Ces  événements  seront  racontés  au  tome  Ut.  —  (î)  Voir  Arrikh, 
cliap.  xxx i ei. 
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guerre,  don  liait  la  chasse  au  commerce,  si  bien  que  ta  navigation  abandonna  la 
route  du  golfe  Persique  et  reprit  celle,  alors  fort  délaissée,  dAden(1).  Celle 
tradition  de  piraterie  se  continuera  à  travers  les  âges  au  point  que  les  écumeurs 
de  mer  y  fonderont  vers  la  fin  du  xvin®  siècle  un  vrai  royaume  s’étendant  aux 
îles  et  aux  places  de  l’Oman  en  face.  Il  fallut  aux  sultans  de  Mascate,  ou  plutôt 
à  leurs  alliés  les  Anglais,  de  véritables  campagnes  pour  les  réduire  vers  le  pre¬ 
mier  tiers  du  xix'‘  siècle. 

A  la  fin  du  xiic  siècle,  Benjamin  de  Tudèle  décrit  l'ile  (le  Kaïsh  comme  ayant 
supplanté  Siraf.  El-Khaswiny  au  milieu  du  xiiic  siècle  et  Marco  Polo,  qui  s’y 
arrête  deux  fois,  en  1  979  et  en  1 2t)3,  parlent  encore  de  Kaïsh  sous  le  nom  de 
Cliisi.  Mais  Aboul  Féda,  contemporain  de  Marco  Polo,  met  déjà  sur  le  même 
pied  Siraf et  Kaïsh.  Uni  Batoulah  vers  i33o  confond  la  ville  et  l’île. 

Déjà  à  ce  moment  la  route  se  déplaçait  vers  l’est.  Ormuz  tendait  à  prendre 
l’ascendant.  11  avait  suffi  que  les  shahs  missent  lin  aux  petites  indépendances  des 
pirates  de  Kaïsh,  Siraf  et  Bahreïn  Le  port  d’Onnuz  servait  d'accès  maritime 
aux  provinces  persanes  de  Kirman  et  de  Séïstan.  11  avait  d’abord  été  sur  la  terre 
ferme;  c’est  encore  là  que  l’avait  connu  à  son  passage  Marco  Polo.  Peu  après, 
Odoric  de  Pordenone  avait  fait  escale  en  face  du  port  en  terre  ferme,  dans  l’ile 
de  Djerouu,  la  véritable  ile  d'Ormuz  (iBai)^;  d'après  Ibn  Batoulah,  les  deux 
villes  coexistaient  à  son  passage w:  et  l’on  peut  fixer  aux  environs  de  i3i5  la 
fondation  de  l’État  insulaire  d’Ormuz,  mieux  à  l’abri  des  pirates  que  le  port 
continental,  et  surtout  hors  d’atteinte  des  coups  de  mains.  On  11’avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  celui  que  venait  de  tenter  dans  le  même  temps  Tirnour  contre 
la  vieille  Ormuz  terrestre. 


0)  Cf.  la  planche  XIV  du  tome  K  (Idrisi).  Ün  y  voit  Hormuz,  l’ile  de  Kaïsh,  Siraf  et  les  îles 
Bahreïn. 

W  Cf-  G.  VmcY  Iî a t> n k it ,  Imams  and  Seytjids  oj Oman ,  p.  A 09  et  set}. 

fri  Cf.  IL  ConDiEH ,  Les  voyages  en  Asie  du  bienheureux  frère  Odonc  Pordenone  >  Paris  189  a ,  p.  69-70 
et  85.  O rmuz  y  est  appelée  Orênèi r. 

fr)  Is«  Bàtüutah,  t.  IL  p.  s3o.  -  Je  partis  d'Oman  par  le  pays  d'Hormuz,  On  nomme  ainsi  une 
ville  sur  le  rivage  de  la  mer  et  qu'on  appelle  aussi  Moù|îbosüin.  La  nouvelle  ville  de  Hormuz  s  élève 
en  face  de  la  première  ville,  au  milieu  de  la  mer;  et  elle  n  en  est  séparée  que  par  un  canal  de  trois 
parasanges  de  large  (j  5  kilomètres).  .Nous  arrivâmes  à  la  nouvelle  Hormuz,  qui  forme  une  île  dont 
la  capitale  s'appelle  Djerouu.  Cest  une  cité  grande  et  belle  qui  possède  des  marchés  bien  appro¬ 
visionnés;  elle  sert  d  entrepôt  â  l'Inde  et  an  Sindli.^ 

Pour  pins  de  détails  sur  l'île  d'Ornniz,  cf.  Yule  et  Cobdieb,  Marco  Polo ;  et  Loiîd  Cubzox,  Per  sia, 
j  vol*,  Londres  1892,  i,  11,  p,  4i3-  Les  références  arabes  et  persanes  sur  Ormuz  sont  dans 
G.  Lestiunge,  The  Lands  of  Ûê  Eastern  Gaîipkate,  Me&opotamia ,  Per  sia ,  etc,  ff rom  tiw  Muskm  Conques  t 
to  the  lime  oj  Timur .  Cambridge  190 5.  p.  3i8. 
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Orniuz  figure  sur  toutes  les  cartes  européennes  non  trop  exclusivement  inspi¬ 
rées  de  Ptolémée,  notamment  sur  celle  de  Fra  Mauro  (liât))®  et  sur  celles 
attribuées  aux  Reinel  père  et  fils  (ihi6,  1617  et  iSao).  Le  nom  en  était 
déjà  connu  du  Franciscain  espagnol  du  Libro  del  Conoscimienlo ,  qui  1  appelle 
Hormixxo (2). 

Orniuz,  grâce  aux  fluctuations  du  pouvoir  en  Perse,  sut  maintenir  son  indé- 
pendance  de  fait.  Elle  eut  une  dynastie  nationale  dont  les  chefs,  selon  les  époques, 
portaient  le  titre  de  sultan  ou  de  maleh  (roi).  La  suzeraineté  de  la  Perse,  qu’ils 
ne  purent  jamais  secouer  complètement,  se  traduisait  par  un  simple  tribut;  mais 
un  autre  signe  non  équivoque  de  celle  vassalité  est  que  les  rois  d’Ormuz  parais¬ 
sent  n’avoir  jamais  osé  battre  monnaie,  symbole  le  plus  immédiat  de  la  souve¬ 
raineté  totale,  quand  ce  droit  régalien  n’est  pas  expressément  concédé  par  un 
suzerain  à  son  vassal®. 

L’indépendance  de  l'île  était  un  fait  accompli  au  temps  du  passage  de  lîatou- 
tab  en  i33a.  Le  roi  était  alors  Kotb  ed-Dine  Temehten,  fils  de  Touran  Shah, 
et  le  quinzième  de  sa  lignée.  Le  pays  souffrait  déjà  des  querelles  dynastiques. 
Le  roi  ne  paraissait  pas  bien  riche,  malgré  l’afflux  des  marchandises.  A  cause 
de  son  vêlement  sordide.  Batoutah,  introduit  auprès  de  lui,  crut  s’être  trompé 
de  personnage.  Il  fut  tiré  de  son  erreur  par  la  vue  d’un  chapelet  de.  perles  in¬ 
comparables  porté  parce  souverain  aux  allures  trop  modestes®. 

C’était  l'escale  obligée  de  tous  les  voyageurs  passant  de  Mésopotamie  ou  de 
Perse  aux  Indes.  Abd  er-Razek,  ambassadeur  d’un  shah  de  Perse  auprès  d’un 


111  Sur  la  planche  CIX  du  tonie  I"1  (Arabie  de  Fra  Mauro),  Orniuz  se  trouve  juste  à  gauche  du 
bord  de  la  carte;  ou  peut  lire  la  lin  de  la  légende  disant  eu  italien  archaïque  :  «•  l'île  d'Hormux  est 
brûlante  et  manque  d'eau.  De  la  côte  du  Magolislan  (Perse)  il  y  a  90  milles;  et  de  celle  de  Misira 
(Oman,  Arabie)  il  y  a  9 00  milles n. 

Sur  la  carte  des  Reinel  1 5i  C  (pl.  XX1I1),  elle  est  appelée  Âranms ;  et  l’île  de  Kaïsh  y  porte  le  nom 
de  Cès. 

(ï!  Sorte  d'exposé  géographique  du  milieu  du  xtv'  siècle  :  Libro  del  Conoscimienlo  de  lodos  los  retjnos 
y  (/erras ,  etc.,  publié  par  AI.  Jimenes  de  La  Espadà,  Madrid  1877,  traduit  par  Cl.  Markham,  Book 
of  the  knowledge  0/ oïl  kmgdoms,  Londres  1912,  p.  4o.  Voir  ci-dessus,  t.  I*r,  p.  280-282. 

(3)  Sur  le  droit  de  battre  monnaie  des  rois  d’Ornmz,  voir  Babbosa,  t.  1,  p.  99,  n.  1 . 

lus  Batoutah,  t.  Iï,  p.  235.  «  J'aperçus  tout  à  coup  un  vieillard  couvert  de  vêtements  étriqués 
et  malpropres.  Sur  sa  tête  il  portait  un  turban  et  il  était  ceint  d'un  mouchoir.  Le  vizir  le  salua; 

je  fis  de  même,  mais  j’ignorais  que  c'était  le  roi . Il  se  leva  et  il  enLra  dans  son  palais,  suivi 

de  ses  émirs.  J'entrai  aussiLût  eu  compagnie  du  vizir.  Nous  trouvâmes  le  roi  assis  sur  le  trône  et 

portant  absolument  les  mêmes  habits . Dans  sa  main  était  un  chapelet  de  perles  cl  personne 

n’en  a  vu  de  pareilles,  car  les  pêcheries  de  ces  coquillages  se  trouvent  soumises  à  l’auto  ri  lé  de  ce 
prince . * 
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rajah  indien,  dont  nous  possédons  le  rapport  officiel,  y  passa  en  1  hh  iW,  «  Ormuz, 
aussi  appelée  Djeroun,  dit-il,  est  un  port  au  milieu  de  la  mer,  qui  n'a  pas  son 
égal  sur  la  terre.  Les  marchands  de  sept  climats  y  alïluent.  »  Suit  une  citation 
de  toutes  les  nations  qu’on  y  rencontre. 


Le  voyageur  russe  INikiLine  (vers  *670),  originaire  de  Tver,  note  ci  peu  près 
les  mêmes  choses  :  «Tout  ce  que  la  terre  produit,  on  peut  le  trouver  à  Ormuz: 
mais  on  y  perçoit  des  droits  très  élevés,  un  dixième  de  toute  chose » 


On  ne  comprend  plus  aujourd'hui  l’importance  d’Ormuz,  qui  eut  peut- 
être  60.000  habitants,  réduite  presqu’it  rien,  tandis  que  le  trafic  s’est  fixé  à 


Gomborn,  de  nos  jours  Bender  Ahbas,  port  récent,  presque  en  lace,  sur  la 
côte  de  la  Perse (3).  qui  se  confond  à  peu  près  avec  l’ancien  port  continental 
d’Ormuz. 


Au  moment  de  l’arrivée  de  d’Albuquerque  (10  octobre  
Perse,  suzerain  théorique  d  Ormuz,  était  Ismail  Shah,  homme  de  peu  d’origines, 
fondateur  de  la  récente  dynastie  des  Safasi.  Les  Portugais  ont  donné  au  shah  de 
Perse,  quel  qu’il  soit,  le  nom  générique  de  Cheikh  Ismail.  Le  roi  d’Ormuz,  petit- 
fils  de  Fakr  ed-Dine  Toucan  Shah,  auteur  d’une  chronique  des  rois  d  Ormuz, 


conservée  grâce  à  Teixeiha^,  était  Seif  ed-Dine,  un  garçonnet  de  douze  ans.  La 


W  Major,  India  in  the  XV^  century$  t  I,  p.  5, 

^  Major,  ibidt)  p.  a  g. 

W  On  verra  l'aspect  do  ce  port  au  milieu  du  xvue  siècle  dans  The  voyagea  and  traveh  of  John 
Struys }  Londres  1  684 ,  reproduit  par  Sir  Adj,  Wilson  :  A  périple  of  the  Persum  Gulf.  dans  Geogra- 
pkical  Journal,  mars  1937,  p.  ^37, 

Voir  une  autre  vue  d’Ormuz  au  milieu  du  xixe  siècle,  par  le  capt,  Suffis,  dans  Dan  vers.  Porta- 
guesee  in  India ,  t  I,  p,  33o.  Nous  avons  rassemblé  aux  planches  XLI,  XLII  et  LXI  divers  plans  et 
croquis  anciens  d’OrnHiz. 

(41  po  Teixbirâ,  Relaciones  dtd  origen,  deseendetma  y  succession  de  los  Heyes  de  Pmia  y  de  H  ormuz , 
Anvers  îfiio,  traduit  par  C*  Cotolexui,  sous  le  litre  :  Voyages  de  Teixeira  ou  [histoire  des  liais  de 
Perse,  Paris  ibbo-  Le  volume  IX  de  la  a*  série  des  publications  de  la  Société  Hakluyt  est  consacré 
à  Teixeira  et  à  ses  ouvrages  :  The  Journey  of  Pedro  Teixeira  jrom  india  to  Italy  b  y  fond,  tGoà-iSûS  3 
with  his  Chromle  of  tite  Kings  oj  Hormuz,  and  extracts  Jrom  lus  *  Kings  of  Persm  v ,  tronslated  and  an- 
nnlated  by  W.  F*  Sinclair,  Londres  190a* 

Teixeira,  de  famille  juive  mais  non  avouée,  résida  longtemps  à  Ormuz  et  y  apprit  le  persan.  Il 
à  résumé  la  volumineuse  histoire  de  Perse  de  Nirn  Khvvanik  II  rentra  au  Portugal  en  i6o5,  Ledî- 
lion  Hakluyt  du  livre  de  Teixeira  contient  la  traduction  de  la  Chronique  d’Ormuz  de  Tourna  Sbab 
(que  Teixeira  appelle  Torunxa),  faite  parle  capt,  Stkvecïs  en  1710,  p*  103-195  et  :3ub-2(»7. 

Une  partie  de  ce  texte  avait  déjà  été  insérée  par  Samuel  Puuckas  (the  Elder)  (1 5 7&-±  636)  dans 


sa  célèbre  collection  Hakluytus  Posthmnus  or  Purchas  His  Pilgrimes  (voir  a  l’Étude  Bibliographique  du 
tome  InP,  p.  uni). 
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3 ,  —  Mata  RA. 


2.  —  Mascate, 

(Miniatures  inédites  du  Ms.  Port.  7  et  8  rie  la  BibliolL  Nat.  Paris  r  1\  de  RmxDE,  Lwro  do  Estai b  da  India  Oriental,  iC*35.  t 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II. 
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r.  —  MasCate  en  lôji* 

( The  ['otages  and  T  rave  h  of  John  Struys,  Londres  ifîSâ- 

en  français  ;  Les  voyages  de  Jean  Struys  en  Moscovie,  en  Tartane s  en  Perse ,  aux  Indes  et  en  plusieurs  antres  pays  étrangers, 

3  vol,  Lyon  168/1 1  I,  IIÏ,  p.  99.} 


2 .  —  Mascate  vers  1860. 

(IL  Badge  h.  Imams  and  Seyyüs,  etc.,  Londres  1871  :  carton  de  lu  carte  générale,) 
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liste  des  rois  de  celle  lignée  se  trouve  dans  YAlem  Ara  de  l'historien  persan 
Ahmed,  fils  de  A  bd  el-GbaffarW. 

Les  querelles  dynastiques  tenaient  à  Ormuz  une  telle  place  que  les  rois,  ou 
plutôt  leurs  maires  du  palais,  avaient  imaginé,  pour  les  réduire,  une  cruauté 
spéciale  :  la  cécité  inlligée  aux  princes.  Quand  d'Albuquerque  y  débarqua,  plus 
de  vingt  membres  de  la  famille  royale  avaient  été  privés  de  la  vue  de  la  manière 
suivante  :  ^On  prend  un  bassin  de  laiton,  aussi  chaud  que  possible  et  on  le  passe 
plusieurs  fois  devant  les  yeux  de  celui  qu’ils  veulent  aveugler,  si  bien  que,  sans 
autre  chose,  ils  perdent  la  vue,  d'autant  que  la  chaleur  offense  les  nerfs  opti¬ 
ques,  mais  les  yeux  demeurent  aussi  nets  et  clairs  qu’au  para  va  nt^.  »  Ce  système 
était  également  appliqué  au  souverain  ,  lorsqu'il  cherchait  à  échapper  à  la  tutelle 
de  son  grand  vizir. 

Ludovic  de  Varthema  visita  Ormuz  alors  que  Seif  ed-Dîne  Touran  Shah  y 
régnait.  Le  commerce  principal  de  l’île  consistait  en  perles,  soies,  épices.  Bar- 
bosa,  l’ayant  vue  de  ses  yeux  vers  i5ta,  la  trouva  «brûlante,  sèche,  stérile, 
sans  arbres  ni  végétation,  et  fort  éprouvée  parles  tremblements  de  terre;  mais 
les  produits  du  monde  entier  affluaient  dans  ce  port  excellent» [3).  A  cause  de 
cela,  et  de  cela  seulement,  les  auteurs  jusqu'au  xvm*  siècle  vont  répétant  quVçn 
supposant  que  le  inonde  soit  mie  bague,  Ormuz  en  serait  le  joyau».  Barbosa  l’ap¬ 
pelle  en  effet  «  la  jolie  cité  d’Ormuz,  construite  de  pierre  et  de  mortier,  aux  toits 
en  terrasses  et  aux  fenêtres  innombrables».  Elle  est,  dit-il,  parsemée  de  monti¬ 
cules  de  sel,  que  les  marins  vont  découper  en  mottes  pour  les  prendre  comme 
ballast  et  les  vendre  ensuite  sous  le  nom  de  sel  indien. 

Teixeira,  un  siècle  plus  lard,  nous  dit  aussi  ^  que  I  île  est  imprégnée  de  sel 
avec  des  dépôts  salins  blancs  comme  la  neige.  Sa  seule  végétation  consiste  en 
petits  jujubiers. 

Au  temps  de  d’Albuquerque.  depuis  longtemps  Siraf  et  l’ile  de  Kaïsh  avaient 


Cf.  les  références  données  par  Scheper  dans  sou  édition  de  Varthema,  p*  xxvn  et  seq. 

Ce  procédé,  que  Jules  Verne  a  si  bien  exploité  dans  Michel  Strogoff,  est  décrit  par  d'Avmr, 
Description  générale  de  VAsier  augmenté  et  complété  par  J.  B.  de  Rocole,  Paris  1C60,  p.  569-563. 
Cf,  aussi  Barbosa,  p.  98-99*  De  lîarros  ( Da  Àsîa*  dec.  IL  lib,  H,  f*  ai  et  269  de  la  traduction 
italienne)  a  également  parlé  d’Ornmz. 

Voir  pour  Ormuz  r  Varthema,  p*  xxvn  et  toa7  n,  1 .  En  ce  qui  concerne  les  dires  de  Varthema, 
des  réserves  s'imposent;  c est  de  la  qu’il  prétend  être  parti  pour  la  Perse,  voyage  dont  on  a  le  droit 
d  e  d  ou  l  e  r*  Su  r  Top  i  □  i  on  d  e  B  a  r  bosa  q  u  a  n  l  a  Ormuz ,  voir  IU  m  osi  0 ,  Belle  Navigation  %  e  vu aggi ,  Ve  11  i  se . 
im  édition  i55i,  t.  I,  fni  390-358;  trad.  franç,  par  d'Avity,  a8  édition  î643,  p,  556;  et  surtout 
Bàrbosa,  p,  90  et  seq, 

^  Tkijeeikà  ,  Relaciows.  p.  â6o. 
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subi  leur  éclipse,  et  Orrnuz,  seule,  par  sa  position  au  fond  du  golfe  et  l’emprise 
quelle  s  était  arrogée  sur  les  escales  de  l'Oman,  contrôlait  souverainement  et 
intégralement  le  commerce  des  Indes  vers  Bassorah  et  Bagdad  ou  la  Perse.  De 
Cananore  à  Diu  et  à  Càmbave,  il  n’y  avait  pas  un  port  de  tant  soit  peu  d'impor¬ 
tance  qui  n’y  envoyai  ses  vaisseaux.  Parmi  les  produits  les  plus  importants  des 
bazars  d'Ormuz,  citons  le  poivre,  le  safran,  l'indigo,  le  clou  de  girolle,  le  gin¬ 
gembre,  les  cardamones.  les  bois  précieux  du  Siam.  les  myrobolans.  la  cire,  le 
fer,  le  sucre,  le  riz,  la  noix  de  coco,  la  porcelaine,  le  styrax,  les  tissus  de  l'Inde, 
les  mousselines  fines  du  Bengale.  Il  y  allluait  aussi  de  l’Occident,  transités  par 
Aden,  les  métaux  tels  que  le  cuivre,  le  mercure  et  le  vermillon,  les  brocarts 
italiens  et  turcs,  les  taffetas;  de  la  Perse  venait  la  soie,  le  musc,  la  rhubarbe. 
C’est  là  que  s’effectuait  la  centralisation  des  perles  provenant  des  pêcheries  du 
golfe  Persique.  Enfin  l’on  venait  y  acheter  (par  milliers,  dit  Barbosa)  les 
chevaux  arabes  arrivés  des  ports  de  l’Arabie  sur  des  bateaux  de  dattes.  Ils 
atteignaient  aux  Indes  une  haute  valeur.  Les  navires  de  commerce  venus  des 
quatre  points  cardinaux  étaient  surs  de  trouver  un  marché  et  des  frets  de  retour. 
C’est  pourquoi  aussi,  il  s’élait  constitué  dans  Pile  une  classe  d’hommes  riches 
fort  amollis.  Barbosa  nous  décrit  leurs  costumes,  leur  amour  de  l’argenterie 
ciselée,  des  épices,  des  fruits  de  la  Perse  (un  luxe  inouï) et  des  boissons  fraîches 
(un  autre  luxe,  car  l’île  est  totalement  privée  d’eau,  laquelle  vient  des  îles 
voisines).  Il  n’omet  pas  leurs  vices  contre  nature. 

D  Alhuquerque,  donc,  après  son  occupation  de  l’Oman  jusqu’au  cap  Masan- 
dam,  n’eut  qu’à  traverser  le  détroit  en  une  nuit  pour  se  présenter  devant  nie(1). 
Le  souverain  Seif  ed-Dine,  à  cause  de  son  âge,  ne  comptait  pas;  il  était  entiè¬ 
rement  aux  mains  d’un  vizir  originaire  de  Kalhat  en  Oman,  l’inflexible  Kiiodja 
Attar,  que  Braz  d’Albuquerque  appelle  Cogeatar®  et  Barbosa  le  Gouverneur. 

Une  Hotte  commerciale  considérable,  venue  de  toutes  les  parties  du  inonde, 
v  était  assemblée;  1  île  était,  d’après  des  dires  invraisemblables,  fortifiée  et 
dotée  d  une  garnison  de  3o.ooo  soldats;  une  flotte  de  guerre  y  était  rangée  en 
bataille.  D’Albuquerque  n’hésita  pas  à  jouer  le  tout  pour  le  tout.  De  puissantes 
décharges  d’artillerie  avertirent  les  indigènes  des  risques  de  la  résistance  vis- 


W  Tout  ce  qui  concerne  Orrnuz  est  relaté  dans  le  plus  grand  détail  par  Commenlanes ,  1 1,  a  partir 
de  la  page  Pour  l'importance  de  l  ïle  an  point  de  vue  du  commerce*  cf.  t.  IV*  a  partir  de  la 
page  i85,  Cf,  aussi  Damans*  Portufjuese  in  India ,  t*  I,  p.  i G  i  et  seq. 

^  Commentant* i  t.  I*  p*  iao. 
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à-vis  d  une  puissance  dont  la  réputation  était  déjà  parvenue  jusqu’à  eux.  D’Albu- 
querque  somma  le  gouvernement  local  de  lui  payer  IribuL.  Des  négociations 
eurent  lieu  par  l'intermédiaire  d’un  Arménien.  Le  gouverneur  répondit  qu’il 
avait  l’habitude  non  de  payer  mais  de  recevoir  le  tribut.  Il  fallut,  malgré  l’infé¬ 
riorité  apparente  des  Portugais,  en  venir  aux  mains;  l’artillerie  l'emporta  sur  le 
nombre,  beaucoup  de  vaisseaux  furent  coulés  et  incendiés  dans  le  port  :  le  navire 
le  plus  important  fut  capturé;  on  fit  un  grand  carnage  des  Maures.  Les  quais 
furent  bombardés;  les  Portugais  débarquèrent  et  les  faubourgs  furent  ravagés. 
D’Albuquerque  fut  légèrement  blessé.  Khodja  Attar  lit  bisser  le  drapeau  blanc 
et  demanda  à  traiter,  ce  qui  fut  accordé  contre  remise  d  otages.  Un  tribut  de 
1 5.000  séraphins  fut  aussitôt  promis,  avec  un  emplacement  pour  construire  une 
forteresse.  La  suzeraineté  portugaise  fut  solennellement  acceptée. 

Ainsi  s’établit  dans  Pile,  non  sans  révolte,  la  première  emprise  lusitanienne 
(pl.  XL1  et  XUI). 

Presqu'en  même  temps  se  présentaient  des  envoyés  du  Cheikh  Ismail  (shah 
de  Perse),  réclamant  le  tribut  du  roi  d’Ormuz.  Ce  dernier  opposa  habilement 
qu’il  le  devait  au  roi  de  Portugal.  D'Albuquerque,  pour  impressionner  les  en¬ 
voyés  persans,  leur  montra  des  (lèches,  de  la  poudre  et  des  balles  :  n C’est 
désormais  en  cette  monnaie,  leur  dit-il,  que  sera  payé  le  tribut  d’Ormuz  à  la 
Perse. » 

L’amiral  portugais  commença  aussitôt  la  construction  de  sa  forteresse  (milieu 
d’octobre  îBoy).  Ce  voyant.  Attar  se  ravisa  et  suscita  aussitôt  les  plus  grandes 
difficultés.  Des  transfuges  et  des  renégats  lui  avaient  fait  connaître  la  faiblesse 
numérique  des  Portugais  et  le  mauvais  état  de  leurs  navires.  Ils  s'offraient  à  lui 
fondre  des  canons.  Un  vent  d’émeute  et  d’insubordination  se  mit  dans  les  rangs 
de  la  Hotte  lusitanienne,  dont  l’équipage  avait  mené  une  vie  trop  rude  et  ne 
comprenait  pas  l’utilité  de  faire  construire  une  forteresse  en  ce  lieu.  A  force 
de  sévérité  et  de  hauteur,  d’Albuquerque  en  imposa  aux  siens  et  surtout  à  leur 
meneur  Jean  de  Nova:  mais  le  vizir  d’Ormuz  était  désormais  au  courant  de 
ces  dissensions  et  les  travaux  de  fortification  ne  purent  être  poursuivis.  Trois 
des  capitaines,  Lopez  da  Costa,  Man.  Tellez  et  Ant.  de  Campo,  désertèrent  avec 
leurs  navires  et  se  rendirent  toutes  voiles  dehors  auprès  du  vice-roi  d’Alnieida, 
qu’ils  assaillirent  de  plaintes  contre  leur  chef,  accusé  par  eux  de  violer  les 
instructions  qu’il  avait  reçues  en  quittant  le  Portugal- 


136 


LE  GRAND  D'ALBUQCERQUE  ET  D’ALMEIDA. 


S  7.  —  LA  COURSE  CONTRE  LE  COMMERCE  ARABE 

DU  BAB  EL -MANDEB  (PRINTEMPS  DE  1508). 

Devant  ces  complications,  et  ne  pouvant  séjourner  plus  longtemps  sous  ce 
terrible  climat,  d’Albuquerque  reprit  la  mer,  razziant  la  petite  île  de  Larak  et 
la  grande  île  de  Kisrn !l),  séparées  de  celle  d'Ormuz  par  de  simples  chenaux. 
Elles  fournissaient  l’eau  d’Ormuz  et  une  partie  de  ses  subsistances.  Il  fit  un  car¬ 
nage  des  gens  d'Ormuz,  [très  de  sources  qu’il  appelle  Tammbaqm .  De  là  il  alla 
bombarder  Sohar  pour  se  venger  du  grand  vizir  d'Ormuz,  dont  c’était  la  pairie. 
11  se  dirigea  vers  file  de  Socolora  (avril  i5o8),  faisant  au  passage  quelques 
prises  aux  environs  de  Ras  el-IIadd  (/î azalgate,  disent  les  Portugais).  Jetant 
l’ancre  au  bout  de  vingt  jours  devant  le  fort  Sâo  Miguel,  il  vit  que  la  garnison 
de  Socotora,  dont  le  commandant  était  malade,  souffrait  de  la  famine  et  était 
réduite  à  manger  des  herbes.  Il  envoya  aussitôt  De  Tavora  en  ravitaillement 
à  Mélinde,  puis  entreprit  lui-même  sur  la  côte  du  cap  Gardafui  une  course 
acharnée,  mais  pour  l’instant  sans  résultats,  contre  le  commerce  arabe  (fin  avril 
i5o8).  Ce  promontoire  était  une  excellente  base  d'embuscade.  Comme  le  re¬ 
marque  Barbosa(a),  «  tous  les  navires  doivent  aller  le  reconnaître,  qu’ils  viennent 
de  l  liide,  des  royaumes  de  Cambaye,  de  Cbaul.  de  Daboul,  ou  du  Malabar  et  des 
provenances  au  delà;  qu’ils  aillent  à  Aden,  à  Zeyla,  à  Rerbera  ou  dans  la  mer 
Rouge.  C’est  pourquoi,  dit-il,  les  navires  de  Notre  Seigneur  le  roi  du  Portugal 
vont  s’y  embusquer  et  capturent  avec  d’immenses  profits  les  marchands  qui  s’y 
aventurent  contrairement  aux  interdictions  édictées  par  Sa  Majesté  de  faire 
le  commerce  de  la  mer  Rouge  jj. 

D’Albuquerque  choisit  d’abord  pour  repaire  l’île  dépourvue  de  toute  ressource 
d’Abd  el-Kiiria(35,  entre  Socotora  et  Gardafui,  habitée  par  une  quarantaine  d’in¬ 
digènes  ayant  des  algues  pour  tout  vêlement  et  vivant  du  pillage  des  épaves. 

Les  équipages  portugais  tombant  malades,  l’amiral  se  rapprocha  de  la  côte 
d’Afrique  et  se  dissimula  dans  une  anse  tout  près  du  cap  Gardafui.  line  vigie 
montée  sur  le  haut  promontoire  lui  signalait  les  «coups  à  faire  Il  croisa  là 


m  Commentarm  (t.  I,  p.  io3)  l’appelle  Queisome. 

Barhosa,  p.  3h,  parag.  19. 

M  Comme  Maries  (t.  I,  p.  1  99)  donne  à  celle  tle  le  nom  de  Bcdakuria;  le  récit  nous  renseigne  sur 
les  productions  tle  la  côte  de  la  Somalie,  limitées  à  la  myrrhe  et  à  l’encens. 
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INDE  ET  GOLFE  DU  BENGALE. 

ATLAS  PORTULAN  ATTRIBUÉ  AUX  REINEL,  VERS  15 IG 
(BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  DE  PARIS!. 

Ce  portulan,  c|ui  sc  raccorde  exactement  a  celui  de  la  planche  XXIII  (voir  le  chapitre  ix, 
§  a,  et  le  croquis  de  la  ligure  73),  comporte  une  nomenclature  complète  de  la  côte  du 
Malabar,  et  ail  contraire  est  vide  de  noms  sur  la  cote  du  Coromandel  encore  peu  connue. 

Les  cartographes  connaissent  le  delta  du  Gange  et  savent  grosso  modo  l’orientation  de  la 
côte  bimane.  Le  Pegou  y  figure,  mais  point  Malacca ,  à  peu  près  à  la  limite  de  la  carte. 
Sumatra  est  bien  en  place  sous  le  nom  de  Traporhana.  Elle  de  Ceylan  aussi,  sous  le  nom  de 
Ceilam.  Le  sud  de  la  carte  est  couvert  d’tles  fantaisistes. 

Une  mention  dans  un  cartouche  dit  :  Hic  lapis  gignilur  herculeus  obque  hoc  nauigia  que  clauos 
far  reos  liaient  detincnlur,  liarum  incolæ  anthropophagi  sunt.  (Ici  est  engendrée  la  pierre  d  Hercule 
(magnétique}.  A  cause  de  cela,  les  navires  qui  ont  des  clous  de  fer  sont  arrêtés.  Les  habi¬ 
tants  de  ces  îles  sont  anthropophages.) 

NOMENCLATURE  UE  LA  CÔTE  DE  COROMANDEL. 

(Les  noms  identifiés  sont  on  italiques*) 


KOM  ACTUEL* 

Câbat/a  regiiü . . . Cambaye. 

Dm . .  Dm* 

Goga. 

Maka* 

Chaull.. . ChauL 

Diihuli .  *,**,»*.* . ***..*  Dabonl* 

Dam)  a» 

os  iilieos  que  y  mailos  ylhas  de  Goa. 

Goa . . . .*.*** . *  *  Goa* 

c*  de  Rama, 
cimla  cala* 
mergeo* 
moi*. 

Batkala . .**>**.* . *  Bhalkab 

jnangalor . *  *  * . * . . .  *  Mangalore. 


NOM  ACTUEL* 

ijaentor. . .  Bekai 

monte  fremoao* 

R.  dos  Yaeas* 
monte  ely* 

Qtnatior.  ♦ . . **************  Ganauore* 

Pâdaran . . . *.  Paadaranu* 

CalemL  *  *  * . * . *  -  Calicul. 

panam . * . ***********  Ponani* 

crangahr.  *  * . *  *  .  . . *  *  *  *  Cpanganore. 

couchim . . .  Cocliin, 


mutant . * . .  Quîlon* 

lroH6| . (c.  Comoriu). 

CO 


Atlas  portulan  attribué  aux  Reinel,  vers  1516. 

{Bibliothèque  Nationale  de  Paris.) 
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jusqu’au  milieu  de  mai  t5o8,  n'y  rencontrant  que  quatre  navires,  dont  trois 
surent  prendre  le  large  à  temps.  La  côte  n’offrait  aucune  escale  à  piller.  Il  ne 
s’y  trouvait  depuis  le  Gardafui  jusqu'au  Bab  el-Mandeb  que  des  points  insigni¬ 
fiants,  qu’il  appelle  Bendaruçâo,  Bmdaraxae,  Bendesymuçâo ,  F  dis  et  Melee  (le  cap 
Med),  puis  Berbera  et  Zeyla  ( Zeilajadil ),  trop  éloignées  déjà  du  cap  Gardafui (I). 

C’est  dans  ces  parages  que  d’Albuquerque  eut  la  joie  de  s’unir  aux  renforts 
navals  récemment  arrivés  du  Portugal  et  concentrés  à  Mélinde  sous  Diego  de 
Mello  et  Martini  Goelho. 

Quoiqu'il  n’eût  jamais  mis  le  pied  sur  la  côte  abyssine  et  à  plus  forte  raison 
dans  l'intérieur,  le  Grand  Amiral  voulut,  selon  ses  pressantes  instructions,  ras¬ 
sembler  sur  le  royaume  du  Prêtre-Jean  le  plus  de  renseignements  possible.  11 
s’occupa  donc  de  mettre  à  terre  une  mission  chargée  d’en  reconnaître  les  accès. 
Elle  comprenait  un  musulman  et  un  Portugais  du  nom  de  Fernand  Gômez.  Tris¬ 
tan  da  Gunba  l’avait  fait  circoncire  à  Mélinde  pour  qu'il  jouât  son  rôle  de  mu¬ 
sulman.  Le  Maure,  seul  renseigné  sur  la  région,  se  proposait,  d’après  le  récit 
de  Braz  d'A!buquerque(a),  «de  prendre  la  roule  de  l'intérieur  par  Barbosa-Zeyla 
et  à  travers  le  pays  du  Calandin,  un  capitaine  maure  en  guerre  avec  un  autre 
capitaine  du  Prêtre-Jean,  car  les  deux  pays  sont  contigus  l'un  à  l'autre.  Les  cara¬ 
vanes  allant  de  Zeyla  vers  le  Prêtre-Jean  étaient  toujours  en  sécurité,  car  elles 
avaient  des  sauvegardes  des  deux  parties Son  retour  vers  le  Portugal  se  ferait 
par  Tombouctou  (  Tambocata)  et  de  là  par  Arguin  le  long  du  fleuve  Sénégal 
(  Canaga ),  car  il  avait  déjà  fait  le  voyage».  Le  musulman  manifestait  delà  crainte 
à  se  voir  accompagné  par  un  Portugais,  trop  bavard  à  son  gré.  Connaissant  le 
risque  des  détrousseurs,  il  ne  demandait  qu’un  petit  viatique  de  route,  disant 
tt qu’il  était  impossible  d’emmener  avec  soi  pire  ennemi  que  l’argent» ;i). 

Cette  mission  parvint-elle  jusqu'à  la  cour  de  la  reine  Hélène,  régente  d’Abys¬ 
sinie  à  cette  époque?  C’est  fort  possible,  car  dans  la  lettre  de  cette  souveraine 
au  roi  de  Portugal,  datée  de  tbot)^1,  il  est  précisément  question  de  l’arrivée 

ÇM  Commmtarm ,  L  I,  p.  soi.  Il  sera  question  longuement  de  Berbera  et  de  Zeyla  plus  loin,  au 
chapitre  v,  S  4. 

W  Commentarm ,  L  I ,  p  *  2  0  £*3  o  3  * 

W  On  venu  que*  si  telle  était  la  situation  au  début  du  xvi"  siècle,  chose  peu  probable,  elle  chan¬ 
gea  du  tout  au  tout  plus  lard, 

Commentaries ,  Ll,p.  so3.  Cf.  aussi  Carias $  p>  3 1 6*  Voir  notamment  la  lettre  du  a 1  novembre 
i5io,  p,  7. 

Plus  loin ,  chap.  vn,  S  i"  Le  texte  de  cette  lettre  cite  bien  F,  Gômez,  mais  le  croit  un  envoyé 
de  Tristan  da  Cimtia  et  non  de  d’Albuquerque,  Il  n  existe  plus  d’originaux  des  lettres  échangées 
entre  la  cour  d'Àbyssinîe  et  la  cour  du  Portugal  à  cette  époque. 
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d’envoyés  portugais,  auxquels  elle  ne  voulut  pas  confier  sa  réponse,  préférant  la 
faire  porter  par  un  ambassadeur  relevant  d’elle  directement.  Du  rapprochement 
des  dates  on  peut,  malgré  certaines  inexactitudes,  conclure  à  la  réalité  de  cette 
mission  et  inférer  que  son  arrivée  fut  l’occasion  de  la  lettre  royale. 

Alvarez W  nous  parle  aussi  quelque  part  de  ces  envoyés,  morts  avant  son 
arrivée  en  Abyssinie.  Leur  mission  hasardeuse  montre  en  tout  cas  l’importance 
qn  attachait  d’Albuquerque  à  l'Abyssinie.  Cette  importance  est  encore  attestée 
par  le  projet  que  lui  prêle  son  lils  Braz  d’avoir  voulu  ruiner  l'Egypte  et  le 
commerce  des  épices  en  détournant  le  cours  du  Nil  :  il  s’agit  du  Nil  Bleu,  qu’on 
savait  déjà  vaguement  prendre  sa  source  au  centre  du  massif  montagneux  abys¬ 
sin.  C’était  reprendre  une  idée  courante  depuis  le  moyen  âge1'1.  On  croyait  qu'il 
eût  sufli,  pour  changer  le  cours  du  grand  fleuve,  de  percer  une  petite  montagne, 
ce  à  quoi  le  Prêtre-Jean  ne  pouvait  être  que  tout  disposé;  d’Albuquerque  aurait 
même  écrit  plusieurs  fois  à  son  souverain  de  lui  procurer  une  main-d’œuvre 
exercée  à  de  tels  percements,  notamment  des  travailleurs  de  Madère,  «les  plus 
habiles  à  entailler  les  rochers  et  à  y  la  ire  les  tranchées  nécessaires  pour  arroser 
les  sucreries  de  leur  île»13*.  Tout  cela  est  fort  exagéré,  mais  en  parfaite  harmonie 
avec  les  préoccupations  générales  de  celte  époque141. 

D’Albuquerque  ne  pouvait  rester  trop  longtemps  devant  le  Gardafui.  Déjà  la 
saison  s’avançait;  il  leva  l’ancre  au  milieu  de  mai  i5o8.  C’était  trop  tard  pour 
se  présenter  devant  Ad  en.  Les  vents  l’eussent  chassé  vers  l’ouest  et  il  eût  été 
empêché  d’estiver  à  Socotora.  Il  alla  directement  s’embosser  devant  le  fort  Sâo 
Miguel.  La  garnison  de  file  avait  subi  les  assauts  des  indigènes.  D'Albuquerque 
lit  des  incursions  dans  leurs  montagnes,  leur  infligea  des  amendes  et  les  sou¬ 
mît^1.  Mais  sa  Hotte,  battue  parles  vents  sur  ces  mauvais  ancrages,  Tut  menacée 
de  destruction.  Il  dut  ordonner  de  réduire  la  hauteur  du  château  de  l’un  de  ses 
navires,  le  Rey  Grande,  pour  diminuer  ses  chances  d'être  couché  par  les  vents. 


*,J  Ct  Stanley1  qf  À  ld  sale  y,  Narrative  of  the  Portuguese  Embassy  to  Abyssinia  during  ihe  years  i5$o- 
jSsy  by  Fatker  Francisco  Alvarez ,  Londres  tB8i.  Gel  auteur  a  été  cité  h  TÉludc  Bibliographique 
du  touie  l*r,  p.  iixvii, 

(-]  Voir  L  I,  p,  3 g 6  et  le  récit  de  8.  i>e  La  Bhoquièhe,  ibid. ,  p.  3oo. 
t3ï  Commen taries ,  t.  IV,  p.  36. 

Cf.  toute  une  dissertation  sur  les  eaux  du  Nil,  sa  source  et  les  projets  dYsu  détourner  le  cours, 
par  d'Aibuquerque,  dans  Jérôme  Louo,  Historia  tk  Æthiopiü,  p.  ai 5  el  seq,  L'Amiral  J.  de  Castro 
paraît  imbu  des  mêmes  idées  quant  aux  sources  du  Nil.  Cf.  Abbé  Prévost,  Hist.  gèn.  des  Voyages, 
t.  I,  p.  a  7 5  et  177, 

^  Commentaries ,  t.  I,  p.  2o5. 
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Un  conflit  éclata  à  ce  sujet  entre  lui  et  F.  de  Tavora,  le  commandant  du  vaisseau. 

D’Albuquerque  repartit  pour  l’Oman,  s’arrêta  devant  la  forteresse  de  Kalhal, 
s’en  empara  de  nouveau  et  y  fit  un  grand  carnage.  La  ville  fut  brûlée  et,  dans  le 
port,  vingt-sept  voiles  grandes  ou  petites  furent  détruites  avec  accompagnement 
de  nez  coupés.  Il  reparut  devant  Ormuz.  Le  roi  se  déclara  prêt  a  payer  le  tribut, 
mais  refusa  de  laisser  reprendre  la  construction  de  la  forteresse. 

D’Albuquerque  fit  un  nouveau  siège  d'Ormuz.  Un  de  ses  capitaines,  Martini 
Coelho,  alla  intercepter  les  puits  d’alimentation  de  la  ville,  pour  la  plupart  à 
Na  bond,  à  trois  lieues  de  là,  tandis  que  Diego  de  Mello  surveillait  l’île  de  Kisbin, 
plus  importante  encore  pour  l'alimentation  en  eau.  Les  forces  des  Portugais 
étaient  insuffisantes.  Le  fameux  fort  commencé  par  elles,  mais  occupé  et  terminé 
par  les  habitants,  servit  contre  les  Lusitaniens.  Diego  de  Mello  fut  tué  comine 
il  débarquait  sur  la  petite  île  de  Larak. 

D’Albuquerque,  dont  les  projets  étaient  ruinés  par  avance  par  des  lettres  du 
vice-roi  d'Almeida. désavouant  tout  ce  qu’il  ferait,  dut  se  retirer,  avec  pour  seul 
bénéfice,  la  capture  d’un  riche  navire  des  îles  Bahreïn,  sur  lequel  il  prit  un  lot  de 
perles.  Ses  bâtiments  avaient  tant  fatigué  à  la  lame  qu’ils  faisaient  eau.  L’ami¬ 
ral,  affaibli  par  ses  pertes,  dut  encore  lutter  contre  l'indiscipline.  11  se  décida 
brusquement  à  aller  aux  Indes  et  y  créer  une  situation  nette  en  se  débarrassant 
du  vice-roi. 

Il  arriva  devant  Cananorc  à  la  fin  de  novembre  i5o8. 

S  8.  —  INTRIGUES  DES  VÉNITIENS  AU  CAIRE  (1502-1508). 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  l'immense  retentissement  qu’eut  à  Venise  et  en 
Egvpte  la  nouvelle  des  succès  portugais  aux  Indes  et  les  vives  inquiétudes  qu’on 
y  ressentit.  Ce  fut  comme  un  coup  de  tonnerre. 

Dès  le  milieu  de  tâqg.  les  Doges  avaient  connu  l’arrivée  de  Vasco  de  Gama 
à  Calicul(1).  Au  début  de  iboi,  l’ambassadeur  de  Venise  à  la  cour  d'Espagne, 
chargé  de  négocier  une  convention  avec  le  roi  de  Portugal,  écrivait  qu’on  atten¬ 
dait  le  retour  de  la  Hotte  de  Cabrai;  puis  il  rendait  compte  des  fêtes  données  à 
l’occasion  de  ce  retour.  Même,  le  roi  l’avait  prié  —  on  veut  le  croire,  ironique¬ 
ment  —  de  transmettre  à  la  Seigneurie  «celle  heureuse  nouvelle u,  ajoutant 
que  dorénavant  les  galères  vénitiennes  n’auraient  plus  besoin  d’aller  en  Egypte 


W  W*  Hkyd,  Histoire  du  Commerce  du  Levant,  t.  IL  p.  5 1 4-5 1  5. 
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subir  les  mauvais  traitements  des  soudans  du  Caire  pour  y  chercher  des  épices; 
il  leur  suilisait  de  venir  à  Lisbonne,  «où  les  marchands  vénitiens  seraient  si 
bien  traités  qu’ils  y  seraient  comme  chez  eux»<JL 

La  même  année,  i5oi,  le  Vénitien  Domenico  Pisani  faisait  encore  connaître 
l’arrivée  à  Lisbonne  de  quelques  envoyés  du  Prêtre-Jean,  qu’il  appelle  des  Abçairn 
(Abyssins) f2!.  Cette  nouvelle  —  nous  n’en  avons  pas  d’autre  confirmation  — 
montrait  encore  à  la  Seigneurie  que,  non  content  d’exploiter  les  Indes,  le  Por¬ 
tugal  en  surveillait  les  accès  et  comptait  suivre  une  politique  active  dans  la  mer 
Rouge  et  en  Abyssinie. 

Venise  ne  se  souciait  pas  de  s’approvisionner  dans  la  mer  Vermeille.  Elle 
pressentait  sa  déchéance  sur  ce  terrain.  Toute  sa  politique  européenne  en  fut 
transformée.  Cessant  de  rechercher,  comme  elle  l’avait  fait  jusque-là,  l’alliance 
du  Portugal  contre  la  Turquie,  ses  relations  avec  le  royaume  de  Lisbonne  se 
tendirent.  Reconnaissant  que.  «de  tous  les  événements,  il  n’y  en  a  pas  de  plus 
grave  que  le  doublement  du  Cap»,  la  Seigneurie,  dès  iBos,  décida  de  créer 
une  Commission  des  Epices,  Giunta  dette  spezerie,  chargée  de  défendre  son  mo¬ 
nopole  commercial^. 

Venise  eut  eu  permanence  à  Lisbonne  des  agents  pour  la  renseigner  sur  les 
progrès  de  1  importation  des  épiceries.  Ces  informateurs  ne  cessèrent  de  dénoncer 
lelendue  du  péril,  la  fermeté  de  la  volonté  du  roi  de  Portugal  et  les  progrès  de 
la  navigation  portugaise.  Ils  se  procuraient  même  des  documents  confidentiels. 
Un  rapport,  dont  il  existe  encore  trace,  quoique  le  texte  en  ait  disparu,  dû  à  un 
Italien,  décrivait  exactement  la  route  de  Calicut  par  mer,  et  ce  rapport  était 
accompagné  de  cartes  obtenues  par  trahison,  car  la  divulgation  de  tous  rensei¬ 
gnements  sur  la  route  des  Indes,  à  plus  forte  raison  de  cartes,  était  punie  de 
mort.  Ce  secret  fut,  dans  l’ensemble,  si  bien  gardé  qu’aucune  de  ces  cartes  dont 
se  servaient  les  navigateurs  portugais  du  début  du  xvie  siècle,  n’a  pu  être  re- 


^  Voir  les  sources  dans  Hbyd.,  ïoc .  ciL,  L  H,  p.  5i6* 

l~J  fi*  Berchet,  Letiera  mille  cognizîmt  ehe  i  Veneziam  avevano  deWÂbitsmia,  p,  i f)o*  Celaient  sans 
doute  des  jjens  ramenés  par  Cabra!  (ci-dessus,  p.  9 3).  Nous  u'avons  aucune  autre  précision  sur 
eux  :  leur  nationalité  n'est  pas  éclaircie. 

'l1  Cf-  B*  l  clin  ,  //  canale  di  Suez  e  la  Repubblieci  di  Venez} a ,  dans  YÂrchivw  Veneîo  du  iVi  juin 
1871,  t  IL  af  partie,  selon  une  citation  qu'en  fait  F.-Ch,  Roux  dans  son  article  :  L’Isthme  de  Suez 
et  les  rivalités  européennes  au  .xv  f  siècle f  dans  la  Revue  Historique  des  Colonies  françaises  t  t.  XVII,  ij)ïî4, 
p.  a 58  et  19 5, 

Un  résumé  de  ces  clrconslances  du  point  de  vue  européen,  est  donné  par  Ch.  Scbefer  dans  le 
I  oyage  d? Outre- Mer  de  Jean  Thénaud,  p.  \l\  et  se 9. 
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trouvée.  Et  les  portulans  les  plus  riches,  comme  ceux  de  l'allas  dit  des  Reinel 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  composé  de  plusieurs  portulans  libres 
réunis  au  xix*  siècle,  dont  les  propriétaires  successifs  sont  inconnus,  sont  trop 
beaux  pour  avoir  été  entre  les  mains  de  navigateurs.  Leurs  riches  enluminures 
étaient  destinées  à  de  hauts  personnages  et,  pour  celte  raison,  ont  quelquefois 
survécu. 

Les  Vénitiens  de  Lisbonne  insistaient  sur  la  nécessité  de  secouer  la  paresse 
des  princes  Mameluks  du  Nil.  Des  ambassades  leur  représentaient  comme  grave¬ 
ment  menacé  le  commerce  de  la  mer  Rouge.  Rien  n’était  plus  vrai.  Le  désastre 
était  plus  qu’aux  trois  quarts  consommé.  Les  marchands  arabes  n'osaient  déjà 
plus  dépasser  le  Bab  el-Mandeb  et  renonçaient  à  envoyer  charger  leurs  navires 
aux  Indes.  En  fort  peu  d'années  tout  leur  commerce  fut  tari.  Non  seulement 
ils  évitèrent  Calicut,  mais  encore  ceux  qui  allaient  jusque  dans  I’insulinde  firent 
d’immenses  détours  pour  ne  pas  rencontrer  les  fâcheuses  caravelles. 

Le  blocus  du  détroit  de  la  mer  Rouge,  en  moins  de  trois  ans,  avait  amené  une 
incontestable  raréfaction  des  épices  sur  le  marché  d’Alexandrie.  Les  galères  vé¬ 
nitiennes,  en  i4g8,  v  avaient  manqué  d argent  pour  acheter  les  stocks  mis  en 
vente.  Dès  1 5 02,  elles  n'y  trouvèrent  quasi  plus  de  poivre  à  la  suite  des  énormes 
accaparements  faits  par  Cabrai.  Tandis  que  cette  denrée  montait  à  Venise  en 
1  5o  1-1  boa  de  y5  à  100  ducals,  le  prix  ducantar  à  Lisbonne,  déjà  réduit  à  ho 
ducats,  tomba  à  ao  en  i5o5.  La  marchandise  en  fut  avilie. 

La  Seigneurie  envoya,  sans  se  lasser,  mission  sur  mission  au  Caire.  Vainement 
Benedello  Sanuto ,  dès  j5o2,  avait  essayé  de  galvaniser  le  sultan  Kansouh  el- 
Gbouri  (1  Soi -1617)  (pi.  XLIII)  en  lui  communiquant  la  substance  de  ses  in¬ 
formations.  Un  autre.  Teldi,  n’avait  pas  mieux  obtenu.  En  i5o4  le  successeur 
de  ce  dernier,  Bernardino  Giova,  ne  réussit  pas  davantage  à  convaincre  le  sultan 
que,  chose  évidente  cependant,  l’abaissement  des  droits  de  douane  sur  les  épices 
à  Alexandrie  était  nécessaire,  si  l'on  voulait  rendre  de  nouveau  possible  la  con¬ 
currence  de  la  route  de  la  mer  Rouge  avec  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
grevée  clle-inêrne  de  tant  de  risques.  Il  semble  bien  que  la  Seigneurie  ait.  agité 
alors  la  pensée  de  la  remise  en  état  du  canal  entre  la  mer  Bouge  et  le  Nil, 
envasé  depuis  des  siècles Rb  Cette  idée  lui  était  venue  déjà  en  i5oa,  lors  de  la 
mission  de  Sanuto.  Le  Sénat  fut  sur  le  point  d'inscrire  dans  les  instructions  de 
Teldi  cet  article®,  première  pensée  du  canal  de  Suez  (dont  l’idée,  d’ailleurs, 
reparut  à  toutes  les  époques,  depuis  que  Marine  Sanuto,  déjà  en  i3oo,  l’avait 


1*1  Voir  L  1er,  p.  8  et  seq.  —  ^  F  .-Ch.  Roui.  L'Isthme  de  Suez,  p,  i  5g  et  seq. 
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suggérée  au  Sénat).  Après  réflexion,  îes  instructions  de  Teldi,  préparées  dans 
ce  sens,  furent  modifiées,  de  peur  que  le  Soudan  ny  vît  une  intention  trop 
égoïste.  Le  projet  d’un  canal,  quoique  difficilement  réalisable  dans  le  désordre 
du  moyen  âge,  était  juste.  Seule  une  voie  d'eau  réunissant  les  deux  mers  aurait 
permis  au  sultan  de  lancer  rapidement  ses  (lottes  vers  le  sud,  au-devant  des 
caravelles  occidentales,  et  peut-être  de  les  battre. 

L’idée  n  en  fut  pour  cette  raison  jamais  abandonnée;  c'est  ainsi  que  le  fameux 
navigateur  italien,  Sébastien  Cabot,  au  service  de  l'Espagne,  suggéra  lui  aussi 
a  Venise,  sa  patrie,  de  s'intéresser  au  percement  du  canal  de  Suez  pour  recon¬ 
quérir  le  monopole  des  épiceries.  C’est  du  moins  le  sens  de  conversations  qui! 
eut  à  la  cour  d'Espagne  en  i  5s â,  avec  l’ambassadeur  de  Venise  Conlafini®, 

Il  n  est  pas  impossible  que  les  Turcs,  après  l'annexion  de  l’Égypte,  Teussent. 
compris;  du  moins,  d  après  un  récit  de  Luigi  Ronginottü,  il  y  avait  en  i  5sq  vingt- 
mille  ouvriers  occupés  dans  la  région  de  Peluse,  à  réparer  l'antique  canal®. 
Même  si  celle  affirmation  douteuse  est  exacte,  en  tout  cas  le  travail  ne  fut  pas 
poussé  bien  loin,  car  aucune  trace  n  en  a  été  retrouvée,  malgré  les  explorations 


W  Cf.  P.  Toni,  La  RepubhUca  t meta  c  Listmo  di  Suez ,  brochure  publiée  au  Caire  içj3o^  p.  et 
seq.  Ces  colloques  sont  cités  par  S.  Romàium,  Storia  documenlata  di  Venezia ,  Venise  i853-t86i,  t. V. 
p*  38 1. 

Eâî  Heyd  ( Histoire  du  Commerce  du  Levant ,  t.  IL  p.  B5a)  cite  à  ce  sujet  comme  preuve  Y  limer am  di 
P*  Zem  f  dans  YArehmo  Veneto,  t.  XXII,  p.  i  j  9, 

Luigi  Rovcmotto,  voyageur  vénitien,  avait  visité  POrient  entre  iSaq  ei  i53s,  depuis  VÉgypte 
jusqu'à  i’Iûde  eu  passant  par  la  Perse.  Son  récit  a  été  publié  par  Àldo  Makiusio  dans  un  recueil  de 
voyages  sous  le  titre  :  Viuggio  di  Caltcut  dcscrilto  per  rncsser  Ahigi  di  m ester  douai! ni  Venetiam3  net 
qualc  narra  le  mirabiU  farze t  prouicic^  terre  e  vit  ta  det  gran  stgnore  Sophû  Le  voyageur  dit  que,  passant 
à  Peluse  (en  réalité  celte  antique  ville  grecque  avait  depuis  i  soo  ans  disparu  sous  les  sables;  il  n'y 
avait  plus  dans  ces  parages  que  la  misérable  localité  de  Faramia,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres 
à  l'est  de  Port-Saïd,  sensible  ment  sur  l'ancien  site  de  Peluse,  au  point  d'aboutissement  à  la  mer 
de  l'antique  bouche  pélusiaque  du  Nil,  également  disparue  depuis  des  siècles),  il  y  avait  vu  «vingt 
mille  terrassiers  occupés  à  creuser  un  fossé  qu’on  dit  avoir  été  faîL  autrefois  par  les  glorieux  Romains 
et  qui  est  de  Go  milles  italiens;  et  on  dit  que  les  caravelles  des  Indes  venaient  autrefois  par  ce 
canal,  de  la  mer  Rouge  au  Nil  et  jusqu'à  Alexandrie,  chargées  d'épiceries.  J'ai  vu  le  creusement 
de  cette  fosse,  et  on  en  avait  déjà  creusé  vingt  milles**  On  sait  que  ce  Canal  des  Anciens,  parlant 
de  Suez  aboutissait  au  Vieux-Caire  et  non  à  la  Méditerranée  (cf.  t.  Ier,  pp.  8,  g,  is  et  65). 
Üoncinolto,  à  propos  de  son  second  voyage  en  i55a,  répète  la  même  histoire,  qu'il  place  cette  fois 
à  Tor  du  Sinai ,  ou  douze  mille  ouvriers,  d’après  lui,  devaient  commencer  le  grand  œuvre.  Ce 
doublet,  loin  d'augmenter  la  créance  qui  s'attache  à  une  affirmation  si  osée,  la  diminue,  car  la 
région  de  Tor  ne  se  prêle  à  aucun  degré  à  un  tel  travail  :  voir  cependant  AU).  Màgnaguî,  Il  goljo  di 
Suez  in  una  relation?  médita  da  Filipjw  Pigafetta,  dans  le  BolL  Soc .  Geog.  fiai,  Rome  igi  o,  p.  i  hb- 
177  el  a834ia,  spécialement  p,  3oo* 


INTRIGUES  DES  VÉNITIENS  AU  CAIRE  (1502-1508).  143 

minutieuses  poussées  dans  l'isthme  au  moment  des  travaux  du  canal  de  Suez. 
On  a  affirmé  également  que  ce  grand  œuvre  aurait  été  repris  quarante  ans  plus 
tard  par  le  fameux  homme  de  guerre  turc  Sinan  Pacha,  conquérant  de  l'Yémen, 
peut-être  pour  faciliter  ses  opérations  maritimes  en  nier  Rouge.  Du  moins  cette 
supposition  trouve  son  expression  dans  la  carte  d’Egypte  de  Pigafetta  (Rome 
reproduite  et  même  plagiée  par  II.  de  Linschoten  (1698)  (pl.  XL1Y)(1'. 
L'idée  était  à  ce  point  dans  l’air  qu'on  voit  figurer  sur  ce  document,  entre  Suez 
et  la  Méditerranée,  un  canal  aboutissant  au  r golfe  Sirbonide»,  c'est-à-dire  au 
lac  Menzaleh  actuel,  et  la  carte  de  Linschoten,  traduisant  simplement  en  anglais 
la  légende  de  la  carte  italienne  de  Pigafetta,  mentionne  que  ce  canal  avait  été 
commencé  dans  les  temps  anciens  et  que  Sinan  Pacha  avait  travaillé  pour  joindre 
les  deux  mers  et  y  faire  passer  les  navires  de  guerre  et  l’artillerie  t2\  On  verra 
plus  simplement,  dans  ces  percements  sur  le  papier,  la  reprise  de  la  préoc¬ 
cupation  des  Turcs  d’amener  leur  flotte  dans  la  mer  Rouge  pour  conserver 
l’hégémonie  de  l'Arabie  et  de  l'Yémen,  comme  d’autre  part  le  rêve  des  puis¬ 
sances  italiennes  de  s’emparer  de  l'Égypte  pour  en  faire  une  base  des  chrétiens 
contre  les  Turcs,  et  y  creuser  un  canal,  que  Venise  eût  employé  contre  les 
Portugais.  11  est  certain,  par  exemple,  que  le  pape  Sixte-Quint  caressait  vers 
i585-î590  l’utopie  de  s’emparer  d’Alexandrie  et  de  recreuser  le  canal  des 
Pharaons,  peut-être  sous  l’influence  des  récits  de  Pigafetta (î).  Il  est  non  moins 
certain  que,  dans  un  but  contraire,  le  Grand  Seigneur  de  Constantinople 
entretenait  les  mêmes  espoirs  au  même  moment;  et  l'ambassadeur  de  France. 
Savary  de  Lancosmg,  écrivait  à  Henri  111  que  le  sultan  allait  charger  Uurc  Au  Rea 
de  procéder  au  creusement  du  canal,  pour  la  construction  duquel  il  disposerait 
de  100.000  travailleurs,  ûo.ooo  ânes  et  12.000  chameaux  (i586).  Cette 
velléité  n'eut  pas  de  suite. 

Mais  nous  n’en  sommes  encore  qu’à  l’année  i5o3.  L’annonce  répétée  des * (*) 


(U  La  carie  de  Pigafetta,  que  nous  reproduirons  au  Lomé  III,  esl  annexée  à  son  ouvrage,  Bela- 
tione  de  lîeainie  di  Congo  e  < telle  conlrade  traita  dalli  smtti  e  ragionamente  di  Odoardo  Lofez,  Portogime. 
Rome  1691. 

(*)  En  vieil  anglais  :  irDiche  begonn»  in  auncîent  tyme  and  somewhal  atlcmptcd  oflale  by  Sinan 
tbe  Bassa,  lo  joyne  bolh  lhe  seas  logelher.^ 

Sinan  Pacha,  en  effet,  à  sou  retour  de  rYéinen,  fut  pacha  d’Egypte  de  1871  à  1 672,  espace  de 
temps  tout  à  fait  inopérant  pour  un  pareil  travail. 

Cette  carte  est  tirée  de  la  collection  anglaise  de  voyages  déjà  citée  de  R.  Hakldvt,  Principal  Navi¬ 
gations,  «a  vol.,  édition  de  Glasgow  tgoS-tgoü,  l.  IV,  p.  176.  Voir  sur  ce  compilateur  l’Etude 
Bibliographique  du  tome  I",  p.  lxii. 

(3)  P.  Toit,  Uepublwa  veneta,  p.  3i  et  scq. 
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succès  des  Portugais  aux  Indes  exaspérait  le  sultan  d’Egypte.  La  destruction,  la 
même  année,  de  sa  grosse  galiote  le  Merii^\  avait  enfin  eu  prise  sur  son  apathie, 
mais  il  ne  trouva  comme  riposte  qu'une  action  en  Méditerranée.  Spéculant  sur 
l'effet  habituel  de  terreur  de  ses  représailles  en  Terre  Sainte  contre  les  pèlerins 
chrétiens,  il  envoya  en  mission  d’intimidation  en  Europe  le  moine  Fra  Maüro 
in  San  Berkahdiko,  qui  appartenait  au  couvent  du  Mont-Sion  de  Jérusalem.  A  ses 
doléances  au  pape  Jules  II  et  à  la  Seigneurie  de  Venise  contre  les  Portugais,  le 
Soudan  joignit  des  menaces  contre  l'Espagne,  alors  occupée  à  tracasser  les  Juifs 
et  à  convertir  les  Musulmans,  sans  protection  depuis  la  chute  du  royaume  de 
Grenade  (lige).  Le  moine  envoyé  par  le  Mameluk  du  Caire  demandait  avec 
naïveté  à  Venise,  la  première  victime  des  exploits  portugais,  la  cessation  de  ces 
exploits  dans  l’océan  Indien.  Faute  de  quoi,  il  ferait  mettre  à  mort  tous  les  chré¬ 
tiens  occidentaux  de  son  royaume,  à  commencer  par  tes  colonies  étrangères 
d’Alexandrie.  L’église  du  Saint-Sépulcre  serait  rasée. 

Jules  II,  fort  ému,  chargea  Fra  Mauro  de  lettres  pour  les  rois  de  Portugal  et 
de  Castille.  Mais  Manoel,  nullement  ému,  disait  pouvoir  réduire  à  néant  ces 
menaces.  H  jurait  de  s'emparer  de  la  Mecque  et  du  tombeau  de  Mahomet, 
rodomontades  encore  moins  réalisables. 

Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  préconisaient  au  Caire  l’envoi  d  une  mission 
égyptienne  auprès  des  rois  Indiens,  pour  maintenir  les  relations  commerciales 
avec  l'Égypte.  Ils  demandaient  aussi  la  diminution  des  droits  de  sortie  sur  les 
épices,  afin  de  ramener  à  un  prix  supportant  la  concurrence  les  denrées  que 
les  Portugais  commençaient  à  vendre  avec  des  rabais  considérables. 

L’apalliie  orientale  eut  longtemps  le  dessus  sur  les  intérêts  bien  compris  de 
l’Égypte.  El-Ghouri,  dont  l'État  était  en  pleine  décadence,  ne  sut  que  faire 
quelques  promesses  et  parler  d'expédier  aux  rois  hindous  des  modèles  de  navires 
de  guerre  à  construire  par  eux  pour  se  défendre  contre  les  Portugais.  Loin  de 
suivre  les  conseils  pratiques  qu’il  recevait,  ce  potentat  ne  cessa  même  pas  d’é- 
dicler  coup  sur  coup  les  mesures  les  plus  propres  à  nuire  à  tout  commerce  : 
i  altération  des  monnaies,  le  renforcement  de  la  législation  douanière  à  l’expor¬ 
tation,  déjà  prohibitive,  ainsi  que  l’application  de  mesures  injustes,  entraînant 
par  là  de  graves  incidents.  Le  commandant  d  une  galère,  Ser  Piero,  ayant  re¬ 
fusé  d’embarquer  les  marchandises  qu’on  le  contraignait  d’acheter  au-dessus  du 
cours,  sortit  du  port  d’Alexandrie  sans  autorisation  et  essuya  le  feu  du  château. 
Il  amena  ainsi  l’arrestation  du  consul  vénitien  Bragadino  avec  tous  les  marchands 
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Le  Hollandais  H.  de  Liuscliotcn,  après  avoir  voyagé  dans  les  mers  arctiques,  a  résidé  à  Goa 
de  1 583  a  i58p,  sur  les  ordres  de  l'évèque  Vincent  Fonseca.  Il  a  laissé  une  carte  du  Japon 
dans  sa  Navigalw  ac  itmeranum  J  oh  (mm  s  H  agonis  Liment  oui,  La  Haye  lapp. 

La  carte  ci-contre,  assez  médiocre,  est  intéressante  parce  quelle  porte  comme  déjà  effectuée 
la  percée  de  Mme  de  Suez  par  un  canal  reliant  directement  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge. 

La  géographie  des  cotes  de  la  mer  Rouge  et  celle  tic  l'Abyssinie  sont  assez  fantaisistes. 
Cependant  011  y  V0lt  «  leurs  places  approximatives  Souakim.  Massaouah ,  Zevla  et  Berbera. 

Celte  carte  est  un  simple  plagiat  de  celle  de  Filippo  PicirBm,  d’après  Odoardo  Loi-iîz, 
dans  l'ouvrage  de  Pigafetta.  llelalione  (kl  Remue  di  Congo  et  Me  clrconmcme  conlraih  traita 
dalh  scritti  c  ragionmnenti  di  Odoardo  Logez  Portoghese,  Rome  i5gi  (Coll,  de  S.  A.  le  P"  Vous- 
soûl  KunlmI  ). 
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(le  sa  nation.  L’affaire  dégénéra  en  désastre,  car  la  peste  fit  place  nette  de  la 
plupart  des  captifs  dans  les  prisons,  tandis  qu'en  même  temps  les  marchandises 
des  Vénitiens,  confisquées  depuis  Alep  en  Syrie  jusqu'au  Caire  en  Egypte,  étaient 
vendues  à  vil  pris. 

Mis  hors  de  lui  par  la  course  heureuse  faite  dans  le  même  temps  à  sa  marine 
et  à  celle  des  Turcs  par  les  chevaliers  de  H  h  odes,  El-Ghouri  multiplia  les  repré¬ 
sailles  contre  tous  les  chrétiens  indistinctement;  les  religieux  latins  furent  ex¬ 
pulsés  de  leurs  sanctuaires  de  Palestine,  les  ornements  sacerdotaux  confisqués, 
les  monastères  dépouillés.  Une  tension  s’ensuivit  dans  les  rapports  entre  l'Occi¬ 
dent  et  1  Orient.  Les  Vénitiens,  déjà  si  éprouvés  par  les  succès  du  commerce 
portugais  aux  Indes,  subissaient  de  la  part  de  l’Égvpte  des  représailles  fondées 
sur  des  faits  de  guerre  imputables  à  un  ordre  de  chevalerie  composé  surtout  de 
Français.  Et  celait  le  moment  où  Louis  XII  s’apprêtait  à  envoyer  au  Doge  un 
ultimatum  et  chargeait  une  mission  diplomatique  d’exciter  encore  El-Ghouri 
contre  la  Sérénissime  République. 

Le  Soudan  comprenait  tout  de  même  qu’il  ne  suffisait  pas  de  s’en  prendre  aux 
chrétiens  de  Ja  Méditerranée  pour  être  débarrassé  des  chrétiens  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge.  Une  action  maritime,  si  difficile  qu'elle  fût  à  entreprendre,  éLail 
indispensable.  Les  Egyptiens  n  avaient  à  Suez  qu’un  établissement  naval  misé¬ 
rable,  comme  on  le  verra  plus  lard.  Les  fulminations  et  interdictions  proférées  à 
Rome,  qu'on  a  vues  au  tome  I",  louchant  la  contrebande  de  guerre W,  quoique 
peu  respectées  par  les  marchands  d'Occident,  rendaient  difficile  le  ravitaille¬ 
ment  de  l’Égypte  en  bois,  goudron,  poix  et  fer.  Mais  ce  ravitaillement  n  était 
pas  négligeable. 

De  grands  soupçons  à  celte  occasion  furent  élevés  par  Lisbonne  contre  Venise, 
dénoncée  comme  fournissant  aux  Egyptiens  de  la  contrebande  de  guerre  pour 
une  campagne  qu'ils  préparaient  contre  la  flotte  portugaise  aux  Indes  (1607). 
On  n'admettait  pas  qu’une  puissance  chrétienne  prît  fait  et  cause  contre  une 
autre  par  une  alliance  hors  nature  avec  les  infidèles. 

En  1607,  il  est  vrai,  Venise  avait  conclu  avec  El-Ghouri  une  convention 
négociée  par  le  Grand  Douanier  du  Caire,  Takgriberdy,  un  renégat.  Le  Soudan 
demandait  au  sénat  vénitien  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  construction  des 
navires.  La  Commission  des  Epices,  chargée  de  porter  remède  à  la  situation  de 
ce  commerce,  était  favorable  à  ces  demandes,  mais  n’osait  l’avouer.  On  se  borna 
à  donner  au  consul  vénitien  d’Alexandrie  des  instructions  hypocrites  tendant  à 


•D  Tome  Itr,  chapitre  r%  p.  i5  et  seq. 
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r 

faciliter  on  sous-main  les  armements  tic  l’Egypte  sans  compromettre  la  Répu¬ 
blique {l). 

L’accusation  contre  Venise,  quoique  vraisemblable,  ne  put  être  prouvée.  Ei- 
Gbouri,  certainement,  n'obtint  pas  de  la  République  l'assistance  à  large  échelle 
dont  il  avait  besoin.  Il  se  tourna  vers  la  Porte.  Les  rapports  de  l'Egypte  avec 
Constantinople  étaient  encore  bons.  Le  vieux  et  pieux  sultan  ottoman  Bajazet, 
très  empressé  à  défendre  la  loi,  voulait  servir  de  rempart  aux  Lieux  Saints 
menacés  et  consentait  à  fournir  à  l'Egypte  des  moyens  matériels.  C’est  donc, 
semble-t-il,  de  lui  et  non  du  doge  que  le  Soudan  d'Egypte  obtint  les  canons  et 
le  bois  de  construction  désirés.  Mais  c'est  probablement  sur  le  conseil  de  Saint- 
Marc  qu’il  s’adressait  à  Constantinople (2). 

Bajazet  promit  les  matériaux  pour  la  construction  de  3o  galères,  3oo  canons 
en  fer,  t5o  mâts,  3ooo  rames  et  des  voiles  en  proportion.  11  promit  aussi  un 
cadeau  de  huit  navires.  Le  tout  devait  être  débarqué  en  pièces  à  Damiette  et 
à  Alexandrie,  puis  transporté  à  Suez  sous  la  surveillance  d’olïiciers  turcs. 

Malheureusement  pour  les  Egyptiens  et  les  Ottomans,  ces  projets  ne  purent 
rester  secrets.  Aïmerv  d’Amboise,  Grand  Maître  de  l’ordre  des  Chevaliers  de 
Rhodes,  ayant  su  que  28  galères  et  des  navires  de  transport  avaient,  sous  le 
commandement  du  neveu  du  Soudan,  quitté  Alexandrie  pour  charger  des  bois 
et  munitions  de  guerre  dans  le  golfe  d’Avas  et  ensuite  faire  leur  jonction  avec 
la  flotte  du  fameux  amiral  turc  Kemal  Reis,  envoya  une  escadre  de  dix  galères 
sur  la  côte  de  Cilicie.  Les  navires  égyptiens  étaient  à  l'ancre  dans  les  parages 
d’Alexandre tte.  Us  y  furent  attaqués  par  la  flotte  de  l’Ordre,  sous  le  Portugais 
André  de  Amaiul,  aussi  enthousiaste  pour  les  succès  de  sa  nation  que  chrétien 
acharné  contre  les  infidèles.  L’action  fut  courte,  la  flotte  musulmane  anéantie 
ou  cap  titrée  {3l  Tous  les  espoirs  d'intervenir  dans  la  mer  Rouge  s’effondraient. 


Ch.  Scheper,  Voyage  d*Outre-Mer  de  /.  Thénaud,  p.  lu. 

W  Cf*  Hevd  ,  Histoire  il u  Commerce  du  Levant ,  t.  II,  p.  536-538,  et  Schefeu,  Voyage  de  J *  Thênaud, 
p.  lui  *  qui  cite  a  ce  sujet  plusieurs  textes* 

W  Scheper,  Voyage  de  J.  Thènaud,  p.  lvï  el  seq*  Cf*  aussi  la  biblio|îraphie  qu’il  cite  :  Sasdto, 
Diariiy  L  XI,  p.  570, 
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LES  DEUX  BATAILLES  NAVALES  (1508). 

CONFLIT  ENTRE  D’A  LME  IDA  ET  D’ALBLQUERQDE. 

G’élait  un  désastre.  Mais  les  nouvelles  qui  parvenaient,  pressantes,  du  périple 
de  d’Albuquerque  et  les  appels  à  l'aide  émanant  des  radjahs  de  1  Inde  ne  permet¬ 
taient  plus  de  rester  dans  l'inaction.  Il  fallait  coûte  que  coûte  mettre  sur  pied 
une  expédition  dans  la  mer  Rouge,  équiper  une  Hotte  et  la  doter  de  bases  na¬ 
vales  où  les  navires  pussent  faire  relâche.  Or  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge 
relevait  de  deux  autorités,  le  Hedjaz^l  et  I  Yémen.  La  première  n  était  soumise 
en  fait  que  depuis  peu  à  l'Égypte,  et  la  seconde  lui  échappait  totalement. 

On  a  vu  au  tome  1er 01,  comment,  par  étapes,  les  soudans  avaient  su  assou¬ 
plir  un  peu  l’autonomisme  farouche  des  grands  cherifs  de  la  Mecque  et  les  ame¬ 
ner  à  un  lien  de  vassalité  effectif.  Barakat  Ier  (i  hoU-  i  ùba),  cherchant  en  Égypte 
un  appui  contre  sa  parenté  forcenée  et  voulant  assurer  sa  succession  a  son  fils 
Mohammed  (iû5a-i  ù()t>  ou  plutôt  î  Û97),  s  était  résigné  à  la  consécration  de  celte 
succession  par  le  sultan  d'Égyptepl.  Celte  confirmation  ou  consolidation,  forme 
nouvelle  du  pouvoir,  devait  revêtir,  dans  l’avenir,  l'aspect  d'une  association 
théorique  du  fils,  fût-il  enfant,  au  pouvoir  du  père. 

Ce  n’est  qu’en  1  Ù79-1 Ù80  que  l'autorité  de  Kaït  Bey  sur  les  Lieux  Saints  fut 


rn  On  a  vu  au  lome  1er.  p.  mu  et  1 4o  et  i  4i ,  et  à  l’addendum  suh.  p.  1 76,  que  les  sources  princi¬ 
pales  pour  lTiisloire  du  Ilcdjaz  jusqu'au  xvi”  siècle  soûl  celles  qui  ont  fait  l'objet  de  la  puhlicaiiou  de 
Wüstenfeld.  Die  Chroniken  der  Sladt  Mekkd,  et  notamment  la  chronique  de  K utr  ed-Dine  kn-Nahra- 
vviLi,  qu’on  trouve  paraphrasée  par  S.  i>e  Sac  y  dans  les  Notices  et  Extraits,  t.  IV,  p.  538-Sgi.  Voir 
pour  plus  de  détails,  ci-dessus,  p.  7/1,  u.  a. 

Le  livre  le  plus  complet  sur  la  Mecque,  résumant  à  la  fois  son  histoire  et  sa  vie  politique, 
religieuse,  intellectuelle  et  sociale,  est  celui  de  Ssouck  Hurgroxje.  Mehka,  La  Haye  1888,  2  vol. 
et  un  allas  d’illustrations.  Ce  professeur  hollandais  a  séjourné  un  an  à  la  Mecque  en  i88ü-i885 
et  y  a  rassemblé  quelques  chroniques  plus  récentes  que  celles  de  Wiislenleld,  notamment  celle 
d'Es-SisDJAai,  écrite  en  i684  et  celle  d’ÀHUKu  ibn  Zmi  Dahlaîi.  qui  raconte  les  xvm*  et  x u"  siècles, 
utilisant,  entre  autres  les  écrits  d’AnaAU,Aii  Abd  bs-Shakdb  sur  les  événements  de  la  fin  du  xvin°  siècle 
et  du  début  du  six”  siècle.  Cf.  Utkka ,  1.  I.  p.  xiv. 

I21  Page  1  4  h. 

(*)  Impossible  de  préciser  lequel.  Depuis  la  mort  de  Bars  Bey  eu  1  438,  jusqu  à  l'avènement  de 
Kaïl  Bey  (qui  régna  de  1^67  à  1 4q6),  le  trône  des  Mameluks  fui  occupé  par  huit  fantoches,  qui 
se  succédèrent  par  droit  d'assassinat. 
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sanctionnée  et  démontrée  à  tous  les  yeux  par  sa  visite  à  la  Mecque  (pi.  XLV  a  LII 
et  fig.  36  à  38)  où  il  vint  faire  un  pèlerinage  solennel,  lourd  de  conséquences 


*4**->~  Ü  4*. 


Fijr.  36,  —  Plan  du  Haram  de  lu  Mecque 
d'après  Au  Bev.  Trawh,  Londres  1816,  vol.  11,  pL  LII1,  p.  7/j. 


politiques,  entrant  dans  la  ville  à  cheval  et  non  à  pied,  se  faisant  remettre  les 
clefs  de  la  Kaaba,  sans  manquer  cependant  à  aucun  devoir  religieux.  Nul  n’em¬ 
brassa  plus  pieusement  que  lui  la  fameuse  Pierre  Noire W  (fjg.  3 7  et  38).  Mais 


^  O  après  la  Irarlition ,  la  Pierre  Noire  ou  fiadjera  c/~.l  ssoutu/  a  été  apportée  par  la  reliante  Gabriel. 
En  réalité,  c'est  sans  doute  un  morceau  d'aéroJilhc  adoré  de  toute  antiquité  par  les  Arabes,  cl 
peut-être  la  plus  ancienne  idole  de  la  Mecque  (voir  au  tome  I"  p.  ia8)  (fijj.  37).  Elle  est,  depuis 
des  siècles,  encastrée  à  l’extérieur  de  la  Kaaba ,  à  l'angle  est.  et  recouverte  par  l'immense  catafalque 


La  mer  Rouge ,  l’àbyssixie  et  l’Arabie  t*  II. 


LA  mCQVE. 


PI,  XLV. 


2,  _  Coupe  de  k  mosquée  et  du  l  iai  a  m  du  La  Mecque  vers  iboo 


(À  ej  Rev,  Trawh  o/Âli  Betj  in  Met  voce  a ,  Tripoli,  Cyprus,  Egypt,  Àmhuh  Spria  au^  lurkey,  a  vol.,  Londres  1816,  l.  IL  pL  Ll\  ci  JÀIL  p.  7  1  e*  9  1  ) 

Ces  dessins  sont  les  plus  anciens  que  nous  ayons  sur  La  Mecque* 


J*  —  Plan  sommaire  de  la  ville  de  La  Merqtie  vers  1800. 


LA  MECQUE, 
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il  ne  négligea  pas  de  laisser  à  la  Mecque  chose  nouvelle,  imprévue  autant  que 
révoltante,  une  véritable  garnison,  en  même  temps  qu’il  confiait  à  des  gens  à 
lui,  dès  son  départ,  la  garde  militaire  de  Djeddah W.  Ce  port,  prenant  de  plus 


/ 


h'g.  3-j.  —  La  Pierre  Notre  tle  la  Kaaba 
dessinée  par  Ali  B  et,  TVaw/ü ,  Londm  1816,  vol.  11,  pL  LV,  p, 


de  tissu  noir  qui  coiffe  la  Kaaba  (voir  pl.  XLVI-XLIX),  Elle  a  pour  symétrique  à  l’angle  ouest  un 
simple  morceau  de  marbre  noir.  Les  pèlerins  se  succèdent  devant  la  Pierre  Noire  selon  un  rythme 
soigneusement  réglé,  écartent  a  tour  de  rôle  les  pans  du  voile  (fig.  38)  et  ta  baisent  avec  une 
ferveur  sacrée  qui  n’a  de  comparable  que  l’empressement  de  la  foule  romaine  à  baiser  l’orteil  de 
saint  Pierre  dans  la  basilique  du  Vatican.  Voir  sur  la  Pierre  Noire  :  Alt  Uey,  Travets  m  Marocro, 
Tripoli,  Cyprus,  Egypt,  Arabia,  Syria  and  Turkey,  a  vol.,  Londres  t.  II,  planche  LV;  et 

(î.  Courte  llemont,  M»«  voyage  «  la  Mecque,  Paris  1 8i)(i ,  p.  (ig. 

|l!  Djeddah  (ut  peut-être  fondée  par  des  marchands  persans  au  milieu  du  vu'  siècle;  au  temps  de 
Mahomet.  le  havre  servant  de  port  à  la  Mecque  s’appelait  Soaïba  (cf.  tome  I,r,  p.  3a 2).  Désignée 
par  le  Khalife  Othman  comme  port  de  la  Mecque,  Djeddah  devint,  à  cause  du  pèlerinage,  une  des 
plus  importantes  relâches  de  la  mer  Ronge.  II  y  vint  des  navires  de  l'Eilrême-Orienl  comme  on  en 
voyait  auparavant  à  El-Djar,  plus  au  nord,  le  plus  ancien  port  de  Médine.  Cf.  Smehgkr,  Die  allé 
Géographie  Arabicas t  Berne  1876,  p.  38* 
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en  plus  d’importance  pour  l'Égypte,  échappait  dès  lors  plus  ou  moins  complè¬ 
tement  au  cherif.  Le  pèlerinage  annuel  des  musulmans  du  Nil,  parfaitement 
organisé,  fut,  dans  une  certaine  mesure,  militarisé  —  à  cause  des  vols,  exac¬ 
tions  et  sévices  dont  les  pèlerins  eurent  de  tous  temps  à  souffrir  de  la  part  des 
rapaces  Mecquois '■tl.  en  réalité  pour  servir  de  moyen  d  influence  politique. 


%■  3  8,  —  Lt?s  priori  ns  embrassant  fa  Pierre  Noire 
(G.  Coramumin,  Mm  wyagvù  ta  Mecqu&t  Paris  ]8gfiT  p,  Grj,  redessiné,) 


Ainsi  donc  dès  i/180  au  plus  tard,  Djeddab  fut  en  fait  un  port  égyptien  et  le 
Soudan  entretint  a  la  Mecque,  sous  des  appellations  d  abord  vagues  et  avec  des 
pouvoirs  imprécis  au  début,  des  contrôleurs  ou  conseillers,  avec  qui  les  chérifs 
se  gardèrent  d’entrer  en  conflit,  et  dont  l’autorité  grandit  rapidement. 

Lorsque  mourut  en  1690  (ou  plus  probablement  en  1  /1 9 7 ) ,  le  cherif  Moham¬ 
med  ibn  Barakat,  son  fils  et  associé  Barakat  II  prit  le  pouvoir  avec  l'assentiment 
et  la  confirmation  du  Soudan  d’Égypte.  II  devait  régner,  sous  réserve  de  longues 


!l)  le  pèlerinage  de  Kaït  ISey,  cf.  Wüstrm-elh,  Chroniketi,  l.  IV,  p.  -293-296. 
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éclipses,  jusqu’en  août  i5a5.  Ses  dix  premières  années  sont  une  lutte  perpé¬ 
tuelle  pour  l'existence.  Dès  i  5oo,  il  est  cliassé  (le  la  Mecque  par  son  frere  Hiza. 
qui  ne  s  y  maintient  que  le  temps  du  pèlerinage  et  se  réfugie  à  Aambo  pour 
reprendre  la  Mecque  en  i5oi,  d'où  il  est  expulsé  à  son  tour  par  un  autre  frère 
Ahmed  el-Gazan  (ihoa).  dont  les  troupes  saccagent  le  sanctuaire.  Le  Soudan 
El-Gliouri  envoie  son  grand  émir  Kit  el~Ragam  déposer  Gazan.  Barakat,  avec, 
l'appui  du  sultan,  reprend  le  pouvoir.  Arrêté  à  son  tour  par  les  Egyptiens,  il 
est  déporté  au  Caire.  Gazan.  ayant  commis  l’imprudence  de  revenir,  est  appré¬ 
hendé  par  les  Circassiens  et  mis  à  mort  sur  1  ordre  du  Soudan.  Un  nouveau 
frère,  Humeidha,  prend  le  pouvoir  sans  réussir  à  se  faire  reconnaître  au  Caire 
et  est  remplacé,  avec  l'assentiment  de  Barakat.  par  un  quatrième  frere  Kaït  Bey 
Mohammed,  qui  occupe  le  pouvoir  jusqu  a  sa  mort  (début  îüoè-avril  iSia). 
A  ce  moment,  Barakat,  ayant  retrouvé  la  faveur  d'El-Gbouri,  est  renvoyé  au 
Hedjaz,  où  il  règne  désormais  sans  nouvelle  expulsion,  jusqu  a  sa  mort  (1025), 
mais  en  laissant  au  Caire,  comme  gage  d’obéissance,  son  jeune  (ils  Aaou  Numbi, 
Agé  de  sept  ans,  associé  d'ailleurs  théoriquement  à  son  pouvoir,  comme  aussi 
un  autre  frère. 

Celle  esquisse  des  événements  dynastiques  intérieurs  du  Hedjaz  suffit  à  mon¬ 
trer  que  le  Soudan  d’Égypte  parlait  maintenant  en  maître  aux  Lieux  Saints  de 
l'Islam,  et  que,  pesant  de  tout  son  poids  sur  le  chérif,  dont  il  tenait  la  dynastie 
dans  le  creux  de  la  main,  toujours  maître  de  susciter  contre  lui  ses  frères,  ses 
oncles  ou  ses  cousins  innombrables,  il  trouvait  à  Djeddah,  qui  était  un  des  rares 
accès  de  cette  cèle  inhospitalière  et  en  tout  cas  le  plus  solide,  un  point  d’appui 
pour  sa  llolle  en  vue  d'uue  expédition  vers  le  sud. 


Très  inférieur  à  ce  qui  précède  était  le  crédit  de  l’Égypte  sur  les  misérables 
escales  de  l’Yémen,  où  l’éloignement  diminuait  l’éclat  du  trône  ensanglanté  des 
Mameluks  et  la  peur  qu’il  inspirait.  L’heure  de  ces  petits  ports  allait  venir.  L’i'le 
de  Kamaran,  à  peu  pi  es  déserte,  servait  de  relâche  aux  pirates  et  reconnaissait 
en  général  l'autorité  de  Zébid.  Les  ports  plus  au  sud  étaient  trop  loin.  Moka, 
avant  le  café,  n  avait  guère  de  réputation,  flodeidah,  plus  importante,  avait  des 
gouverneurs  relevant  de  1  autorité  qui  était  reconnue  au  fiharna.  Dans  toutes 
ces  escales,  on  abordait,  on  s’embarquait,  non  sans  risques;  mais  l’action  de 
l’Égypte  y  était  presque  nulle.  Tout  au  plus  y  vit-on  passer  quelques  missions 
officielles  et  des  échanges  de  cadeaux  entre  sultans  ou  imans  de  l’Yémen,  chérifs 
de  la  Mecque  et  sultans  d’Égypte;  mais  ces  côtes  n  étaient  guère  protégées  et  ne 
jouaient  aucun  rôle. 
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Aden  avait  une  tout  autre  importance.  Gelait  un  port  de  premier  ordre, 
admirablement  fortifié  par  la  nature,  une  escale  obligée  du  commerce;  son 
histoire,  comme  on  a  pu  le  voir,  indissolublement  liée  à  celle  de  l’Yémen 
montagneux,  la  faisait  tantôt  soumise,  tantôt  régie  par  des  gouverneurs,  tantôt 
pratiquement  indépendante  sous  des  rameaux  dynastiques  séparés,  en  relations 
guerrières  aussi  bien  avec  les  tribus  voisines,  notamment  avec  celle  de  Lahadj, 
qu  avec  1  Hadramaout,  pays  perdu  et  sans  rayonnement.  Au  temps  des  Rassou- 
lides,  Aden  avait  quelquefois  obéi  à  Zébid,  plus  souvent  à  Taïz,  ou  aux  imans 
Zay dites.  Sous  les  Tabirides,  qui,  au  début  du  xvf  siècle,  étaient  maîtres  de 
presque  tout  l’Yémen (1),  elle  fut  donnée  plusieurs  fois  en  apanage  à  un  prince 
de  la  famille;  elle  eut  même  des  gouverneurs  étrangers,  des  renégats  au  service 
de  la  dynastie  yéménite,  comme  cet  émir  Morgan  que  nous  apprendrons  à  con¬ 
naître  et  qu’on  disait  abyssin. 

Les  ports  des  rivages  africains  de  la  mer  Rouge  :  Souakim,  Dalilac,  Mas- 
saouab,  chacun  une  petite  île  près  de  la  côte,  ne  reconnaissaient  pas  l’autorité 
du  Caire  et  gardaient  leurs  tyranneaux  indigènes;  mais  ceux-ci  comprenaient 
le  danger  de  se  mettre  eu  opposition  avec  le  puissant  État  du  Nil,  toujours  prêt 
à  intervenir  dans  les  cas  trop  criants  de  piraterie  :  peu  à  peu  se  produisait  une 
lente  colonisation  d  Égyptiens.  Ces  relations  discontinues  ne  permettaient  pas 
a  El-Gliouri  de  se  servir  de  ces  escales  comme  bases  navales.  Elles  ne  devaient 
perdre  leur  indépendance  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  Souakim,  plus  proche, 
était  plus  obéissante.  Dahlac,  régie  par  une  dynastie  locale  ancienne,  subissait 
selon  l’état  des  forces,  l’influence  de  Djeddah  ou  de  Zébid,  ou  même  celle  d’Aden. 
Massaouah  relevait  quelquefois  de  Dahlac,  mais  acceptait  aussi,  tout  au  moins 
à  certaines  époques,  l'influence  politique  du  Bahar  Nagash,  vice-roi  éthiopien 
de  la  province  maritime,  dont  la  capitale  était  Deharua. 

Le  Bab  el-Mandeb  et  la  côte  au  delà  étaient,  plus  encore,  en  dehors  de  fac¬ 
tion  de  l'Egypte,  dont  les  marins  ne  dépassaient  pas  volontiers  Djeddah.  Sur 
les  rivages  africains  du  golfe  d’Aden  régnaient  de  petits  potentats,  Gallas  ou 
Soinalis,  plus  ou  moins  puissants  et  de  race  mélangée,  arabes  ou  teintés  de 
sang  plus  foncé. 

Bros  de  la  baie  de  Tadjourah  (alors  sans  aucun  rôle  connu,  quoiqu’une 
Tagurva  figure  sur  la  carte  d’Jdrisi  de  1199  (l.  I",  pl.  XIV),  était  la  bourgade 
maritime  de  Zeyla,  deshnee  à  jouer  pendant  un  siede,  dans  les  guerres  inex¬ 
piables  entre  l’Abyssinie  et  le  royaume  des  Adels,  dont  elle  était  la  capitale,  un 


W  Ci-dessous,  au  chapitre  vi . 


LA  MECQUE. 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II 


PL  L 


LA  MECQUE, 


La  porte  du  Salut  t  donnant  accès  à  h  masquée. 


L'ithirtrntim,  dîdlé  G««rU*Couwmt4W0OT. 


La  mer  Rouge ,  l’Abyssinie  et  l/ Arabie ?  t.  IL 


PL  L1L 


LA  MEC QUE, 


L'ittnatmtkm,  cliché  Gt6Tits-Ci>piTii.î,aiûisï, 

i.  —  Un  campement  de  la  caravane  des  pèlerins. 


/tTh  ÊWÊ 
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Tgjmutft 

VIU* itrttîm ,  cliché  GBmn-CoiTftTttT.tmoyr, 


2.  —  La  prière  à  la  Kaaba. 

Dans  l'angle  de  droite  en  haut,  le  grand  Imam  donnant  le  signal  de  la  prière.  Le  meme  est  vu  de  dos  au  premier  plan. 
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rôle  disproportionné  avec  son  insignifiance*11.  Elle  avait  eu  sa  dynastie  glorieuse. 
Sou  souverain  le  plus  brillant,  Saad  ed-Dine,  avait  été  écrasé  par  les  Abyssins 
en  1609.  Elle  achevait  de  disparaître  dans  les  compétitions  des  gârads  ou  gou¬ 
verneurs  autonomes  et  nous  verrons  vers  îbaa  surgir  du  même  pays  un  guerrier 
de  premier  plan,  liman  Grange,  conquérant  de  l’Abyssinie.  Démunie  de  marins 
par  elle-inême,  la  rade  de  Zeyla  servait  de  relâche  aux  navigateurs.  Les  sultans 
d’Egypte  n'en  furent  jamais  suzerains.  Très  analogue  était  la  situation  à  Derbera, 
à  200  kilomètres  plus  à  l'est,  plage  misérable,  quoique  meilleure  que  Zeyla,  et 
marché  important  fréquenté  par  les  populations  encore  plus  misérables  de  l’in¬ 
térieur  de  la  Somalie  orientale.  Elle  est  loin  d'avoir  joué  un  rôle  comparable  à 
celui  de  Zeyla.  L'Egypte  y  était  pour  ainsi  dire  inconnue*21. 

Telle  était  la  situation  dans  la  mer  Rouge  et  à  l’entrée  de  l’océan  Indien, 
quand,  brusquement,  El-Ghouri  dut,  ne  comptant  que  sur  lui -même  et  poussé 
sans  aucun  doute  par  des  appels  à  l'aide  du  sultan  du  Guzerate,  Modhafer  Shah. 
organiser  une  campagne  navale  contre  la  flotte  portugaise  du  Malabar.  Une  fois 
sa  détermination  prise,  il  faut  reconnaître  que,  malgré  son  désastre  des  côtes 
de  Cilicie,  l’action  égyptienne  se  développa  avec  audace. 

Utilisant  les  matériaux  précaires  restés  disponibles  dans  1  arsenal  en  ruines  de 
Qolzoum-Suez,  le  Soudan  mit  à  la  tête  de  ce  grand  œuvre  un  pacba  énergique 
un  Kurde  de  race,  l’émir  Hussein  el-Moochrif  (appelé  plus  souvent  Mm  Hussein 
ou  Hussein  al-Kurdi).  C’était  un  homme  cruel  et  même  sanguinaire,  tenant  tout 
le  monde  par  la  terreur.  Grand  mangeur,  il  avait  la  réputation  de  dévorera  lui 
seul  un  mouton  rempli  de  pilaf.  Son  maître,  voulant  écarter  ce  redoutable  intri¬ 
gant  qui  s’entendait  mal  avec  les  Tcherkesses  du  palais,  l’envoyait  en  mer  Rouge 
avec  une  large  prébende,  l'exploitation  de  la  ville  de  Djeddah,  riche  du  passage 
des  pèlerins.  II  recevait  en  même  temps  la  mission  dilïicile  d’arrêter  les  progrès 
maritimes  des  Portugais  et  des  Francs  en  général131.  A  cause  de  la  farouche 
énergie  du  personnage,  ce  choix  était  heureux.  Une  flotte  fut  équipée  en  un  tour¬ 
nemain  :  elle  comprenait,  d’après  Kulb  ed-Dine,  cinquante  voiles.  Selon  la 
pratique  constante,  comme  on  manquait  d’ingénieurs  et  d’ofliciers  mariniers 
musulmans,  tout  ce  qu  on  put  trouver  de  compétences  navales  chrétiennes  fut 


On  a  vu  au  tome  Itrn  p,  353-365  ,  les  guerres  incessantes  des  Adels  el  des  Abyssins  jusqu'à  la 
fm  du  xv"  siècle,  el  l'étal  du  royaume  de  Zeyla  au  début  du  xvi"  siècle. 

Plus  loin,  cliap.  v,  S  5. 

®  Cf.  F.  Wüstsrfkld,  Chroniken ,  IV,  p.  a 98. 

La  campagne  de  Mir  Hussein  est  racontée  aussi  par  Kim  ed-Dine ,  Bark  Yatnani,  Iraduit  par 
S.  de  Sacy,  Notices  et  Extraits ,  t.  IV,  p.  £ai  el  seq. 
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réquisitionné  dans  les  ports  musulmans  d’Égypte  et  de  Syrie.  Los  malheureux, 
brutalement  saisis  à  terre  ou  à  bord  îles  navires  neutres,  furent  contraints  comme 
charpentiers  à  construire  la  Hotte,  puis  embarqués  sur  les  vaisseaux  arabes  et  mis 
sous  le  co  uî  mande  me  ut  de  ces  renégats  qui  foisonnaient  dans  toutes  les  escales  du 
Levant,  Italiens  pour  la  plupart.  Ils  se  mettaient  volontiers  au  service  des  sullaDS 
contre  les  Chrétiens.  Une  fois  année,  cette  flotte,  hâtivement  construite,  fut  con¬ 
centrée  devant  Tor  duSinaï  en  attendant  de  pouvoir  opérer  contre  les  Portugais0’. 

Elle  manquait  de  moyens  nautiques  scientiliques  et  surtout  de  cartes.  L’hy- 
dro  graphie  de  la  mer  Rouge  ne  fut  relevée  qu  une  trentaine  données  plus  tard 
du  sud  au  nord  par  l’amiral  de  Castro.  Les  planches  LUI  et  L1V,  représentant 
des  portulans  de  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  mais  très  en  retard  sur  leur 
époque  et  comparables  plutôt  à  ceux  du  xv°  siècle,  montrent  le  peu  qu’on  en 
savait 05 . 

Les  navires  appareillèrent  vers  le  sud  (début  de  i  007 ).  Hussein  pilla  d  abord 
Yambo  et  lit  une  longue  escale  à  Djeddah.  La  ville  avait  eu  autrefois  de  bonnes 
murailles,  qu  avait  encore  vues  Ibn  Goubaïr  en  1  3 20.  Elles  étaient  depuis  long¬ 
temps  rasées,  mais  devaient  être  reconstruites  peu  d’années  après  (1  5  1 1),  par 
le  même  Hussein0’.  Probablement  les  sollicitations  des  émirs  du  Guzerate  le  dé¬ 
cidèrent  à  se  hâter.  Sa  force  combattante  devenue  imposante  comprenait  douze 
grosses  unités.  Contrairement  à  tout  ce  qu’on  aurait  pu  croire,  celle  flotte  eut  le 
courage  de  franchir  le  Bab  el-Mandeb  et  d’aller  à  la  recherche  des  Portugais. 
Elle  s  avança  prudemment,  touchant  d’abord  aux  cotes  de  l  Yémen,  a  Djizan  en 
face  des  îles  Farsan  (mai  1507).  Les  autorités  affolées  se  réfugièrent  dans  l’île 
de  Kauiaran  et  la  flotte  circassienne  les  y  suivit,  laissant  une  garnison.  Puis  elle 
réquisitionna  des  vivres  à  Moka.  Peu  après,  le  gros  de  la  flotte,  avec  Mir  Hus¬ 
sein,  arriva  devant  Ad  en,  qui  obéissait  alors  au  pacha  Morgan  ez-Zaferi,  gouver- 


(D  D’après  une  lettre  de  Domenîco  Gapello,  consul  de  Venise  à  DamiclLe,  du  a  A  novembre 
1  5 0 3;  Cf.  Uëyd,  Histoire  du  Commerce  du  Levant ,  L  IL  p,  5a  t* 

Il  n  est  pas  facile  de  préciser  en  quelle  aimée  cet  armement  fut  commencé,  probablement  dès 
i  Soi,  Le  tus.  de  Yahù  assigne,  à  son  f*  13g,  d'après  Kulb  ed-Dine,  a  1  an  908  H  =  1  00a,  le  pre¬ 
mier  voyage  des  Portugais  aux  Indes;  il  met  la  même  année  l'armement  naval  de  Hussein,  antici¬ 
pant  aussi  de  plusieurs  années  sur  la  date  réelle, 

W  Chacune  de  ces  planches  comporte  les  explications  nécessaires, 

(fl)  Si  Ion  sen  tient  à  Kulb  cd-Dinc,  le  rétablissement  des  murailles  aurait  eu  lieu  avant  Fex- 
p édition  maritime  contre  Diu,  donc  en  1007-1608;  mais,  d  après  W  üsLenfcld  { Chtoniken ,  L  rV, 
p.  299),  la  reconstruction  serait  de  Van  91  7  Hégire-  i5n*  et  cette  date  est  plus  vraisemblable, 
car  Hussein  revînt  a  Djeddah  dès  sa  défaite  que  nous  allons  voir,  et  y  resta  jusqu  en  1 5 1  o-j  5  Hb 
H  eut  alors  le  temps  de  faire  ériger  sa  fortification*  CL  S,  ns  Sacy,  Notices  et  Extraits y  l.  I\,  p*  4a  1, 
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neur  du  sultan  Tahiride  Amer  Ez-Zafer*13.  Des  vivres  furent  sollicités  poliment 
et  accordés  par  peur  d'une  occupation  militaire.  C'est  de  là  que  l’on  fit  voile  vers 
Diu,  possession  de  Modzafar  ibk  Mohammed  Shah,  dit  El-Khowahesmi,  roi  de 
Cambaye,  adversaire  acharné  du  Portugal  et,  de  ce  fait,  allié  naturel  de  Mir 
Hussein,  auquel  il  ménagea  la  réception  la  plus  honorable. 

Le  vice-roi  des  Indes  était  toujours  le  vieux  d'Almeida(2).  Il  guerroyait  depuis 
plusieurs  années  contre  le  Zamorin,  et  ce  dernier,  faisant  llèche  de  tout  bois, 
utilisait  les  services  des  renégats  de  toutes  les  races.  Deux  d'entre  eux,  qu’il 
mit  à  mort  sur  un  soupçon  de  trahison,  lui  fabriquaient  des  canons,  et  il  avait 
auprès  de  lui  le  voyageur  Vartiiema,  également  renégat.  Ce  dernier  prit  la 
fuite  en  février  i5o6,  pour  se  réfugier  auprès  de  D.  Lorenzo,  fils  du  vice-roi 
d’Âlmeida,  alors  à  Chaul.  Vartbema  se  mit  au  service  des  Portugais  et  com¬ 
battit  dans  leurs  rangs,  au  point  d’èlre  fait  chevalier  à  la  bataille  de  Panane 
le  6  décembre  1607;  il  s’embarqua  sur  le  navire  de  l'Italien  Marcbioni,  et 
arrivé  à  Lisbonne,  y  raconta  ses  voyages,  qu’il  embellit*33. 

Au  cours  de  l'été  1008,  la  (lotte  portugaise,  sous  Don  Lorenzo,  croisait  sur 
la  côte  de  Cananore  et  Cochîn*43.  Ayant  débarqué  dans  le  port  de  Cbatil,  il  y 
était  peu  sur  ses  gardes,  lorsque  la  flotte  égyptienne  se  présenta  en  surprise.  Un 
combat  furieux  s'engagea,  d’abord  égal,  puis  malheureux  pour  les  Portugais. 
La  llolle  des  Guzeratis,  sous  son  capitau  Malek  Azz,  gouverneur  de  Diu,  se  joi¬ 
gnit  aux  Egyptiens  et  coupa  la  retraite  aux  navires  de  Lorenzo.  Ce  dernier  fut 
tué  à  bord  du  vaisseau  amiral.  L’escadre,  composée  de  huit  navires,  subit  un 
grand  désastre  (automne  i5o8). 

Par  une  politique  habile  d’alliance  avec  les  cheikhs  du  Guzerate  plus  ou 
moins  hostiles  à  Malek  Azz,  le  vice-roi  contraignit  son  adversaire  à  une  attitude 
prudente.  Il  sut  tenir  tête  au  malheur  et  rétablir  ses  affaires.  Rassemblant  ses 
disponibilités  maritimes  fort  réduites,  les  autres  éléments  navals  étant  entre  les 
mains  de  d’Albuquerque,  il  ne  songea  qu’à  engager  à  son  tour  la  (lolLe  égyp¬ 
tienne  devant  Diu. 

Au  moment  où  il  commençait  sa  concentration,  une  grave  complication  vint 
1  entraver  :  l’arrivée  (au  début  de  décembre  1 5o8),  quelques  semaines  après  la 


C’était,  d  après  les  récits  probablement  erronés  des  Portugais,  un  renégat  abyssin,  qu’ils 
appellent  Mira  Mùjüo,  c’est-à-dire  l'émir  Morgan. 

D'Almeida,  premier  vice-roi  de  i5o4  à  1  009. 

I3'  Voir  ci-dessus,  p.  1 15,  n.  4,  et  Varlhema ,  p.  x  et  seq. 

Varlhema  (p.  1 17  et  seq.)  a  très  bien  décrit  celle  côte  et  ses  villes. 
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défaite,  de  d’Albuquerque,  décidé  à  faire  usage  contre  le  vice-roi  des  lettres 
secrètes  et  cachetées  de  son  roi.  dont  il  connaissait  le  contenu,  lui  conférant  d’ores 
et  déjà  le  gouvernement  des  Indes  pour  valoir  à  l'expiration  du  terme  de  trois 
années  imparti  à  d’Almeida  Celait  une  de  ces  inconséquences  trop  fréquentes 
chez  les  rois  lusitaniens,  d’hésiter  à  réuni]’  en  une  seule  main  trop  de  puissance. 
Pratiquant  la  théorie  :  diviser  pour  régner,  ils  ne  craignaient  pas  de  dresser  les 
uns  contre  les  autres  des  chefs  armés  de  pouvoirs  contradictoires,  créant  ainsi  le 
conflit  là  où  l’entente  et  la  concorde  eussent  été  indispensables.  C’était  nuire  au 
développement  harmonieux  de  la  conquête.  En  séparant  les  pouvoirs  du  vice-roi 
de  ceux  du  chef  militaire;  en  conférant  à  ce  dernier  des  lettres  de  service  à 
longue  échéance,  Manoel  poussait  les  deux  hauts  perso  images  à  se  refuser  mu¬ 
tuellement  leur  concours  armé  au  moment  le  plus  critique  et  suscitait  leur  mé¬ 
fiance  et  leur  jalousie  réciproques.  C’est  une  chance  qu’en  fait  les  deux  hommes 
de  guerre  eussent  exercé  leurs  talents  sur  des  champs  d’opération  éloignés  les 
uns  des  autres. 

Ainsi,  d’Albuquerqne  n'avait  pas,  jusque-là,  fait  usage  de  ses  pouvoirs  secrets. 
Outré  d’avoir  été  contrecarré  dans  sa  politique  à  Ormuzet  de  l’accueil  empressé 
réservé  à  ceux  de  ses  capitaines  qui  l’avaient  abandonné  et  dénoncé,  il  arrivait, 
décidé  à  supplanter  d’Almeida  et  en  ayant  le  moyen. 

Entre  ces  deux  hommes  s’opposaient  deux  politiques.  D’Âlineida,  moins  grand, 
mais  plus  sage  et  plus  prudent,  hanté  par  la  médiocrité  des  moyens  dont  dispo¬ 
sait  son  pays,  voulait  concentrer  l’activité  portugaise  sur  une  place  unique  ser¬ 
vant  de  base  aux  croisières  de  la  (lotie,  suffisante  d’après  lui  à  contrôler  et 
monopoliser  le  commerce  des  épices.  Il  estimait,  avec  raison,  irréalisable  une 
politique  d’extension  sans  limites  :  «Plus  grand  sera  le  nombre  de  vos  places, 
écrivait-il  à  D.  Manoel,  plus  sera  faible  voire  pouvoir.  Soyons  maîtres  de  la 
mer,  car  si  nous  ne  le  sommes  pas,  tout  sera  aussitôt  contre  nous.  .  . .  Tant  que 
vous  serez  puissant  sur  la  mer,  vous  tiendrez  les  Indes  en  votre  pouvoir,  et  si  vous 
n’avez  pas  ce  pouvoir,  la  possession  d’une  forteresse  sera  de  peu  d’utilité  pour 
vous,  v  D’Albuquerque,  d’un  esprit  plus  vaste,  d'un  tempérament  plus  entrepre¬ 
nant,  recherchait  au  contraire  la  conquête,  voulait  contrôler  et  dominer  tous  les 
points  vitaux  des  communications  et  créer  partout  des  forteresses.  Sa  politique 
l'emporta  :  elle  devait  réussir  au  début,  mais  comportait  des  germes  de  mort 
que  l’on  verra  se  développer  jusqu'à  l’anéantissement  de  l’empire  portugais  des 
Indes. 


^  Commeniaries ,  L  I.  p.  ao. 


La  mer  Rouge,  l'Abyssinie  et  l’Arabie,  t,  IL 


PL  LUT. 


Fragment  d’un  portulan  portugais  inédit,  vers  1535* 

Ce  portulan,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  ^Histoire  Économique  d'Amsterdam  en  1939,  a  été  daté  d'après  sa  parlie  occidentale,  qui  représente 
l’Amérique  du  Nord.  Il  s'y  trouve  une  nomenclature  portugaise  du  Saint-Laurent,  qui  n'a  été  exploré  qu  en  1 534.  Les  résultats  de  celle  exploration 
ont  été  connus  rapidement  en  Europe.  Le  portulan  n’est  donc  pas  antérieur  à  celte  date. 

La  partie  orientale  représentée  ici  n  offre  aucun  progrès  en  ce  qui  concerne  la  mer  Rouge  et  a  été  dessinée  d  après  des  prototypes  attardés. 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II, 


PL  LIY 


Atlas  portulan  dit  espagnol,  en  réalité  portugais,  anonyme  et  inédit,  de  la  Bibliothèque  du  Havre  (vers  1560). 


Voir  ! n  notice  nu 


Par  sa  nomenclature,  ce  document  est  plus  près  des  atlas  de  Ptolémée  de  la  fin  du  xvfl 
siècle  que  des  cartes  modernes.  Par  lui-môme,  il  pourrait  avoir  été  dessiné  dans  les  premières 
années  du  xvi*  siècle.  Mais  si  on  le  considère  comme  de  la  même  époque  que  le  reste  de 
1  allas,  qui  dire  en  lui-même  une  certaine  homogénéité,  il  serait  plutôt  des  environs  de  ihGo, 
car,  sur  les  cartes  du  Nouveau  Monde,  Terre-Neuve,  prise  par  les  Anglais  en  1 5 8 3 ,  porte 
encore  le  drapeau  portugais.  D’autre  part  Rio  de  Janeiro,  fondée  par  les  Français  en  i  5 5 y , 
ne  figure  pas. 

Cependant,  d'après  Hahy  [Lea  Reinel,  p.  i  as),  Talias  de  treize  cartes  de  la  bibliothèque 
du  Havre  sort  manifestement  de  Batelier  de  Salvat  de  Pileslrina  et  représente  la  totalité  du 
monde  connu  vers  i5ao;  mais  cette  appréciation ,  on  vient  de  le  voir,  ne  saurait  être  exacte. 

La  nomenclature  de  celle  carte  est,  pour  la  mer  Bouge,  très  pauvre.  La  côte  arabique  ne 
porte  aucun  nom  exact.  Suez  manque,  remplacée,  trop  loin  vers  le  sud-est,  par  Cliza  (*= Clys- 
ma  ou  Suez).  Tor  manque,  remplacée  pur  Emn  caho  (=Eziongaber  ou  Etat).  On  ne  voit 
figurer  ni  La  Mecque,  ni  Médine,  ni  Yambo,  ni  Djeddab. 

Même  létranglemenL  du  Rab  el-Mandeb  manque.  En  face,  en  Arabie,  est  le  nom  de  Bal- 
baîa,  qui  signifie  Bah  el-Mandeb,  Dans  le  détroit,  est  une  grande  île,  Wa  Forana  (?).  En  face, 
est  marqué  le  nom  de  Gertnara  (île  de  Kamaran),  puis  Aikn. 

Sur  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  figurent  Garnir  (Kosseir)  trop  au  nord,  ci  Aiüp 
(Aidhab).  !i  n’y  a  ni  Sounkiin,  ni  Massaoualr,  ni  Zeyla.  Dondoira  =  peut-être  Berbera.  Guar- 
dasinia  =  le  Garda  fui* 

Sur  la  côte  africaine  de  l'océan  Indien,  on  relève  Mocodopo  (Mogdisbou) ,  Ntrtmdo  (Mélinde), 
Candebar  (Zanzibar)  et  Monbaco  (Monbassa). 
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D’Albuquerque,  en  arrivant  à  Cananore  (pl.  LV  et  LXI),  y  trouva  le  vice-roi 
en  pleins  préparatifs  contre  la  flotte  égyptienne  de  Mir  Hussein.  D’Almeida  avait 
appris,  par  des  officiers  de  la  flotte  arrivée  quelques  jours  auparavant,  qu’un 
ordre  du  roi  de  Portugal  le  rappelait  à  Lisbonne.  Une  grande  amertume  le 
saisit.  D'Albuquerque  exigea  la  remise  de  son  autorité;  d’Ahneida  s’y  refusa 
sous  prétexte  que  ses  trois  ans  de  fonction  n'étaient  pas  complètement  expirés tl). 
D’Albuquerque  brisa  les  scellés  recouvrant  les  patentes  royales,  par  lesquelles 
lui  était  conféré  le  pouvoir.  11  se  déclara  gouverneur  des  Indes  en  même  temps 
qu amiral  de  la  flotte,  par  conséquent  chargé  de  combattre  la  flotte  égyptienne. 
D’Almeida,  c’était  bien  naturel,  voulait  venger  son  fils  lui-même.  Pour  gagner 
du  temps,  il  donna  accueil  à  toutes  les  plaintes  lancées  contre  d’Albuquerque 
par  ses  subordonnés  :  on  reprochait  surtout  au  grand  capitaine  d'avoir  perdu 
des  mois  à  l’expédition  d’Ormuz,  alors  qu’il  avait  l'instruction  catégorique  de 
s’embosser  au  Gardafui  contre  le  commerce  arabe.  Le  vice-roi,  dans  le  but 
unique  d’annihiler  son  concurrent,  le  mit  en  état  d’arrestation  et  le  fit  partir 
pour  Cananore,  où  il  devait  subir  une  enquête  rigoureuse  sur  des  plaintes  en 
partie  inventées. 

ADiu,  Malek  Azz  n'osait  prendre  trop  ouvertement  parti  contre  le  Portugal. 
Mir  Hussein  et  ses  *>oo  voiles  ne  purent  compter  sur  un  appui  complet.  La  ba¬ 
taille  s’engagea  dans  de  bonnes  conditions  pour  les  Portugais.  Le  navire  de  Mir 
Hussein  fut  coulé  et  toute  sa  flotte  capturée,  il  y  eut  un  grand  carnage  et  de 
belles  prises  de  guerre.  Malek  Azz  eut  l’habileté  d'envoyer  des  félicitations  au 
vainqueur,  et  Diu  ne  fut  pas  occupée.  Les  forces  portugaises  n’auraient  saus 
doute  pas  suffi  à  la  prendre,  moins  encore  à  la  garder.  Mais  Mir  Hussein,  blessé, 
trouva  des  complicités  à  terre.  Avec  quelques  voiles  de  fortune  et  les  débris  de 
ses  équipages,  il  sut  tromper  la  vigilance  des  Portugais  et  reprit,  fort  pileux, 
le  chemin  de  la  mer  Rouge. 

On  ne  sait  rien  sur  ses  mouvements  au  retour.  Des  indiees  permettent  cepen¬ 
dant  de  penser  qu’il  chercha  des  compensations  contre  le  sultan  de  l’Yémen,  car 
la  chronique  de  Yahia  indique  qu’en  l’année  i  5  09  Malik  ez-Zafer  perdit  toute 
sa  flotte13*.  Comme  on  ne  lui  connaît  aucune  campagne  maritime,  l’explication 
la  plus  vraisemblable  est  que  Mir  Hussein  visita  tous  ses  ports  et  y  râlla  les 
barques  et  vaisseaux  disponibles.  Puis  il  regagna  Djeddah,  d'où  il  s’était  élancé 


Commentaries ,  L  H,  p.  i  et  seq.;  Dax vers,  Portugnese  in  India ,  1.  L  p.  i3 k  eL  seq,  On  y  trouvera 
le  récit  détaillé  du  conllil  entre  les  deux  hommes  de  guerre, 

W  Voir  plus  bas,  p,  sSth 


158  LE  GRAND  D’ALBIjQUEIÎQUE  ET  D'ALMEJDA. 

si  plein  d’orgueil,  se  gardant  bien  de  retourner  en  Égypte  pour  s’exposer  au 
courroux  de  son  maître,  et  trouvant  à  celte  abstention  une  excuse  dans  l’exer¬ 
cice  de  sa  charge  de  pacha  de  Djeddah,  qui  lui  avait  été  conferee  au  départ. 
El-Gbouri  comprit  la  nécessité  de  se  ménager,  la  bonne  volonté  et  l’appui  des 
princes  de  la  mer  Rouge,  très  surexcités  par  la  nouvelle  répandue  comme  une 
traînée  de  poudre  à  travers  l'Yémen,  des  éclatants  succès  des  Francs  depuis  le 
Garda  fui  jusqu'à  Ormuz  et  aux  Indes. 

C’est  à  ce  sentiment  qu’il  faut  attribuer  une  mission  de  deux  envoyés  égyp¬ 
tiens  chargés  d  apporter  des  cadeaux  au  sultan  Tahiride  Amer  ez-Zafer  de 
l'Yémen,  en  1 5  i  o £1):  les  délégués  furent  reçus  avec  honneur,  chargés  à  leur  tour 
de  cadeaux  au  retour  (parmi  lesquels,  dit-on,  deux  éléphants),  et  renvoyés  en 
Egypte  par  les  soins  du  pacha  d’Aden. 

Les  atrocités  habituelles  sur  les  prisonniers  signalèrent  la  victoire  navale  de 
Di u.  Attachés  aux  bouches  des  canons,  ils  lurent  mis  en  pièces  par  le  tir  contre 
leur  propre  ville.  Le  vice-roi  d’Almeida  redescendit  vers  Cauanore  et  Cochin 
(8  mars  1609)  (pl.  LV).  D’Albuquerque  le  félicita  de  sa  victoire  et  lui  dit  que, 
puisqu’il  avait  rétabli  son  prestige,  rien  ne  s’opposait  plus  à  ce  qu’il  accomplît 
les  ordres  du  roi  et  lui  transmît  les  pouvoirs.  A  ce  moment  venait  d  arriver  du 
Portugal  Diego  Lopez  de  Sequeira,  chargé,  avec  quatre  navires,  d’une  opération 
contre  Malaeca  (fini  5o8)!‘2).  Le  vice-roi  fit  part  à  ce  dernier  de  son  intention  de 
rentrer  au  Portugal;  mais  il  voulait  aussi  emmener  de  force  son  compétiteur 
pour  s’expliquer  devant  le  roi.  Il  offrit  à  Sequeira  d’assumer  provisoirement  la 
fonction  de  chef- capitaine  des  Indes.  Le  nouvel  arrivé  refusa  sagement  de  se 
mêler  à  la  querelle,  laquelle  s’aggrava  vite D’Almeida  tenait  d’Albuquerque 
en  son  pouvoir  et  ce  dernier  paraissait  perdu  quand,  heureusement  pour  lui, 
arriva  à  Cauanore,  où  était  interné  l’amiral,  son  neveu  le  maréchal  Fera.  Cou- 
tirho ,  parti  du  Portugal  en  mars  iboq  avec  un  renfort  naval  de  quinze  voiles. 
Ses  instructions  l’invitaient  à  considérer  son  oncle  comme  gouverneur  des  Indes. 
Il  prit  ce  dernier  à  son  bord  et  le  conduisit  à  Cochiu  (29  octobre  1  609).  Tous 
deux  débarquèrent  en  apparat.  Le  vice-roi,  voyant  désormais  dAlbuquerque 
reconnu  comme  gouverneur  des  Indes  par  une  partie  des  forces  portugaises, 
subit  la  loi  du  plus  fort.  Il  remit  ses  pouvoirs  à  son  rival  heureux  et  s’embarqua 
aussitôt  (5  novembre  1009).  Il  devait  périr  misérablement  quelques  semaines 


w  Voir  plus  bas,  p.  a3o. 

(*!  Sou  armada  est  dessinée  au  f1  i5  du  Livra  das  Armadas  pour  Tannée  j5o8. 
Commentarm ,  l.  H ,  p.  3  i  * 
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plus  tard  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  dans  la  baie  de  Saldanha1",  au 
cours  d'une  échauffourée  contre  des  Cafres  à  demi  nus,  pendant  un  débarque¬ 
ment  pour  faire  de  l  eau,  suivi  de  cruautés,  à  l’ordinaire  des  hommes  de  guerre 
de  cette  rude  époque.  11  était  âgé  de  soixante  ans  (i™  mars  1  5io). 


P)  Ainsi  nommée  parce  que  Saldanîaa  y  avait  fait  escale  et  découvert  un  excellent  point  deau. 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l'Arabie,  t.  IL 


PI.  LV. 


LES  FORTERESSES  PORTUGAISES  DES  INDES. 


1.  —  Cochin. 


(Miniatures  inédites  du  Aïs.  Port.  7  et  8.  a"  partie  de  la  Bildifilli.  .Nat.  Paris  :  P.  Barreto  de  Rezexde.  iÂoro  do  Eslmlo  da  India  Oriental,  i(135.) 


La  mer  Rouge,  l’Aeyssisu:  et  l’Arabie,  t.  II. 


PL  LYI. 


LES  FORTERESSES  PORTUGAISES  DES  INDES. 


i.  —  La  forteresse  de  Diu  (Dio). 

(Whiatnres  inédites  du  Ms.  Port.  7  et  8  de  la  BibL  Nat.  Paris  :  l\  de  Rezendr.  Livra  do  Estmlo  da  India  Oriental,  i635.) 


2.  —  Dïu  (en  haut)  et  Goa  (en  bas),  au  milieu  du  xvie  siècle* 

(  Goa  fortissima  Jndiæ  urhs  in  Christiimûmm  poUstdtem  antio  sahtti  tjqç  âëuenit.) 


(P.  Braun  cl  G.  IIogenrerg ,  Chitates  orbh  Nmnn,  ouvrage  qui  eut.  à  partir  «le  i57g,  de  nombreuses  éditions  dans  toutes  les  lang 

et  sous  des  titres  divers  [p.  58  de  l’dditîon  île  1  .'177  .) 

Lis  gravures  otH  passé  dans  la  collection  de  P.  1!  Vvm,  Le  monde  oh  la  description  générale  des  quatre  parties  du  monde,  e*  édition, 
augmentée  par  P.  Rmcimx,  Paris  x6A3.  t.  V,  V»  V,  Asie,  Indes  Orientales,  pL  Aiâ  et  585. 


nés 


mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l'Arabie,  t,  IL 


LES  INDES  PORTUGAISES. 


Vieux  Go  a.  L’arc  de  triomphe  des  Vice-Rois, 

Le  personnage  central  est  Vascq  de  GÀMà,  que  le  peuple  appelle  en  mahrati  Fan  Arça —  Roi  venu  de  la  mer. 

En  haut,  sainte  Catherine ,  fêtée  le  novembre,  date  de  la  seconde  conquête  de  Goa. 

Ce  portique,  élevé  en  1597  par  le  vice-roi  Fr.  de  Ganta,  arrière-petit-fils  de  \  asco  de  Gaina,  en  1  honneur  de  son 
ancêtre,  a  remplacé  une  tour  antérieure.  Ce  fut,  plus  tard,  le  lieu  de  réception  officielle  des  Vice-Rois  à  leur 
débarquement.  On  y  lit  l'inscription  :  Reinmâù  d  Rey  1)  Phelipc  Ia  ntsta  çilaàt  cm  que  Dont  P  asco  de  Ganta } 
Ie  Ccnde  nlmirante  descoh  idor  e  conquistador  dû  India,  sendo  ViSO  ni  o  Coude  Dom  Fnwcesco  da  G  a  ma  scu  bisfUto 
0  unù  D  97. 

(Cf,  R.  P.  Gab,  de  Sa l dax u a ,  Hhtorla  de  Goat  NûVSbGoa  i  G .  I,  II.  p. 


CHAPITRE  V. 


D’ALBUQUERQUE,  DEUXIÈME  GOUVERNEUR 
DE  E’INDE  PORTUGAISE  (1509-151  5). 

PREMIERE  CROISIÈRE  PORTUGAISE  DANS  LA  MER  ROUGE 

(1513). 


Si  —  PRISE  DE  GOA  (1510)  ET  DE  MALACCA  (1511). 

Attaque  de  Calieut.  —  Mort  de  Coutinlio.  —  Projet  d’expédition  en  mer  Rouge.  — Opéra- 
tions  devant  Goa.  —  Première  capture  de  la  place.  —  D’Albuquerque  y  fixe  le  siège  du 

gouvernement.  -  Arrivée  des  (lottes  de  A.  de  Noronlia  et  de  M.  de  Vaseoncellos. _ Prise 

délinilivc  de  Goa.  2  5  novembre  ibio. 

Echec  de  Lopez  de  Sequeira  devant  Mulacca  (i5io).  —  D’Albuquerque  à  la  rescousse,  mai 
i  01 1.  Prise  de  Malacca,  milieu  1  5  1 1.  —  Naufrage  de  d’Àlbuquerque.  —  Reconnais¬ 
sance  de  1  archipel  des  Moluques  par  d'Abrcu. 

S  2.  —  L’ ATTAQUE  D'ADEN  (1513). 

Mission  de  Irevisîano  au  Caire  (i5i  î).  —  La  riposte  de  d’Àlbuquerque.  —  Campagne  dans 
la  mer  Rouge  pour  empêcher  la  reconstitution  de  la  Hotte  égyptienne.  —  Départ  de  Goa 
(8  février  i5t3J.  —  Socotora. 

Aden  :  son  importance  historique.  —  Description  de  Marco  Polo,  Jbn  Batoutah  et  Varthema. 
L’escalade  des  murailles  d’Aden  (mars  i5i3).  —  Échec  de  l’opération. 

S  3.  —  LA  PREMIÈRE  CROISIÈRE  PORTUGAISE  DANS  LA  MER  ROUGE  (1513). 

Entrée  dans  la  mer  Rouge.  —  Kamaran.  —  impossibilité  de  remonter  jusqu’à  Djeddah.  — 
Dahlac  :  son  importance.  —  Description  par  Yakoilt.  —  Sa  prospérité  :  les  pêcheries  de 
perles.  —  Visite  de  Bruce  et  de  Rüppel. 

Massaouah  :  sa  dépendance  de  Dahlac.  —  Sa  description  par  Féret  et  Galinier.  —  Arkeeko. 

S  4.  —  ZEYLA  ET  BERBERA  (1513). 

1  erini.  --  Attaque  de  Zeyla  par  Gomez  et  Ruy  Galvâo.  —  Historique  de  cette  escale,  sou 
importance  dans  l’histoire  de  l'Abyssinie  au  xvi*  siècle,  —  Les  auteurs  arabes.  —  [bu  Ba- 
toulah.  —  L.  de  Varthema.  —  Sait  (1806). 

Berbera.  Visites  de  Bocbet.  d’IIéricomt .  de  Gruttendeu  et  de  Burlon. 


162  D’ALltUQUERQUE,  DEUXIÈME  GOUVERNEUR  DE  L’INDE  PORTUGAISE. 

Second  passage  de  d’Albuquerque  à  Aden,  second  échec,  4  août  i5t3.  —  Retour  aux  Indes, 
décembre  i5i3. 

Croisière  de  Pero  d’Albuquerque  à  Socotora  et  au  cap  Gardafui.  —  Son  exploration  du  golfe 
Persique  jusqu’aux  îles  Rahrein  (milieu  1 5 1 4). 

S  5.  —  ORMDZ  SOUMISE,  MORT  DE  D’ALBUQUERQUE  (16  DÉCEMBRE  1515). 

D’Albuquerque  devant  Orniuz  (biver  i  5  i  5  ).  —  Assassinat  du  reis  Hamid.  —  Soumission 
du  roi  d’Ormuz  (t"  avril  i5iü).  —  Achèvement  de  la  forteresse  portugaise.  —  Intrigues 
du  shah  de  Perse.  —  D’AIbuquerque  s’embarque  pour  les  Indes  gravement  malade 
(8  novembre  t5i5).  —  11  apprend  en  roule  son  remplacement  par  Lopo  Soarès.  -  Sa 
mort  (i 6  décembre  t5i5). 


S  1.  —  PRISE  DE  GOA  (1510)  ET  DE  MAL  A  GG  À  (1511). 


D’Albuquerque  s’établit  à  Cochin  comme  deuxième  gouverneur  de  1  Inde  por¬ 
tugaise  (novembre  1509).  Aussitôt  ii  déploya  des  talents  considérables.  Recevant 
du  golfe  d’Aden  et  de  Socotora  des  nouvelles 
inquiétantes  de  Duarte  de  Lemos.  il  lui  en¬ 
voya  des  renforts  et  quelques  navires  sous 
le  commandement  de  Diego  Correa  pour 
remplacer  ceux  qui  avaient  trop  souffert  de 


ruer  Rouge.  Mais  les  ordres  impératifs  de 
son  roi  lui  commandaient  de  ruiner  Calicul. 
La  double  attaque  de  cetLe  place  par  terre 


et  par  mer  ne  réussit  pas^.  D’Albuquerque  **  '  ^  _  " 

fut  sérieusement  blessé.  Le  maréchal  de  Fin.  3o.  —  Goa, 


Coutinbo.  après  avoir  pénétré  dans  le  palais 

du  Zarnorin,  s’y  fit  tuer  (6  janvier  rSio).  D’Albuquerque  dut  se  retirer  vers 
Cochin  après  avoir  incendié  la  ville. 

Il  reprit  aussitôt  son  projet  d’expédition  à  la  mer  Ronge,  faisant  même,  de 
Cochin.  avec  a3  vaisseaux,  un  faux  départ,  le  10  février  i5io.  Il  revint  après 


quelques  jours,  n’ayant  pas  dépassé  les  îles  Mérgui  (Mergeu).  Changeant  tota¬ 
lement  ses  projets,  il  prit  pour  objectif  Elle  de  Goa  qu’on  lui  représentait  comme 
une  proie  riche  et  insuffisamment  défendue.  Capitale  d’un  royaume  musulman, 
son  rajah  était  Adel  Shah,  appelé  aussi  Idalkam  et  que  les  auteurs  portugais  dé¬ 
signent  sous  le  nom  de  Hildalcao^K 


fiî  Commenlarm ,  L  N,  pt  6o. 

m  Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  les  événements  de  ta  guerre  terrestre  aux  Indes.  Voir  Dànvebs, 


Poriuffuese  in  India ,  t.  I ,  p.  182  et  set]. 

W  II  y  a  plusieurs  livres  sur  l'histoire  de  Goa;  le  plus  ancien  est  celui  du  U.  P. L.  Cottjneau  m 
KxAGOBfl  :  An  Imiorical  sketch  of  Goa  ,  the  metropoîts  of  the  Portuguese  settlements  in  India ,  Londres  1  83  1 . 
Commentaries  (t.  II,  p.  xgvî)  donne  d  assez  longs  extraits  de  eel  ouvrage.  Le  livre  le  plus  complet  est 
celui  du  R.  P.  Gabriel  de  Saldamia,  Historiade  Goa ,  r  édition,  3  vol*,  Nova  Goa,  I,  j  9$  5  JL  *926* 
CL  aussi  Tolbort,  On  the  Povtugue&e  seulement*  in  India ,  in  Journ,  Asiatic  Soc,  of  BmgaL  187/1;  el 
L  Nie.  da  Foksbca,  An  historiral  and  archeoiogical  sketch  of  the  citij  of  Goa , 

Sur  l1  importance  de  Goa  pour  la  domination  portugaise  aux  Indes,  cf.  la  lettre  de  d'ÂIbuqücrque 


a  1 . 
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Sur  les  conseils  d’un  corsaire  hindou,  Tijioja,  il  se  décida  à  l'attaquer  sans 
attendre  l’assistance  espérée  des  chefs  indigènes ll}. 

Goa  fut  prise  d’assaut  sans  trop  de  peine.  On  n'y  lit  point  de  quartier.  Tous 
les  musulmans  males  furent  passés  au  lit  de  l’épée.  Les  habitants  furent  entassés 
pêle-mêle  dans  une  mosquée  à  laquelle  on  mit  le  leu.  Un  certain  nombre  de 
femmes  furent  données  aux  soldats,  converties  au  christianisme  et  firent  souche 
de  Portugais;  ainsi  commença,  presque  sous  le  patronage  officiel,  cet  abus  du 
métissage,  si  propre  à  détruire  la  force  et  l’énergie  de  la  race  lusitanienne  du 
xvic  siècle.  Cependant  Adel  Shah,  le  rajah  évincé  de  Goa,  ne  se  tenait  pas  pour 
battu  et  assiégeait  Me,  séparée  de  la  côte  par  un  simple  chenal.  Il  la  reprit 
même  un  instant.  Des  négociations  avaient  amené  d’AIbnquerque  à  une  évacua¬ 
tion  provisoire  ^so  mai  i5io).  Gardant  sa  Hotte  sur  la  barre  de  Goa,  ce  dei— 
nier  maintenait  ta  place  bloquée.  Plusieurs  mois  se  passèrent  avant  qu  il  eut 
rassemblé  ses  moyens  pour  une  nouvelle  attaque.  11  eut  d  ailleurs  a  combattre 
l’indiscipline  chez  ses  propres  capitaines,  outrés  de  la  pendaison  d’un  certain 
Kuv  Diaz,  coupable  d’une  intrigue  avec  une  captive  musulmane  que  s’était  ad¬ 
jugée  le  Grand  Amiral*3*. 

L’arrivée,  en  août,  de  Diego  Mendez  de  Vasconcellos,  parti  du  Portugal  au 
printemps  avec  quatre  navires  destinés  à  attaquer  Malacca,  projet  auquel  tenait 
la  cour,  renforça  les  moyens  du  vice-roi.  Il  y  joignit  encore  les  forces  ramenées 
de  Socolora  par  Lemos  et  Fn.  Paxtoja  à  la  fin  d’août. 

L’attaque  contre  Goa,  commencée  le  s5  novembre  i5i  o,  eut  un  plein  succès 
et  celte  fois  la  ville  fut  définitivement  conquise,  non  sans  consciencieuse  razzia 
et  de  nouvelles  atrocités  qui  coûtèrent  la  vie  à  6000  indigènes. 

Aucun  temps  ne  fut  perdu  pour  la  fortification  de  1  île,  comme  le  prouvent 
les  planches  LVI  et  LVII.  Personne  ne  fut  dispensé  de  contribuer  aux  travaux. 
La  forteresse  fut  mise  sous  le  vocable  du  roi  Manoel.  D'Albuquerque  fit  de  Goa 
son  quartier  général  et  le  siège  de  l’administration  portugaise  de  I  Inde.  Dès  le 
début,  la  ville  reçut  des  embellissements  et  le  xvie  siècle  devait  la  voir  doler  de 
monuments  somptueux  qui,  helas!  ne  sont  plus  que  des  ruines  (pi*  LVII1  a  LX). 
C’est  là  que  le  gouverneur  battit  monnaie.  C'est  là  aussi  qui!  eut  I occasion. 

au  roi  de  Portugal,  écrite  après  la  prise  de  ta  place,  dans  Cummenlanes.  I.  III.  p.  *>58;  et  Danvehs, 
hc.  cil>>  t,  I,  P-  ai  i • 

Sur  l'Inde  portugaise,  voir  Mgr.  Godihho,  India  PorUigueta.  et,  du  même.  Viagem;  el  David  Lofez, 
np*  rit, 

M  Cmmentarws,  t.  II,  p*  79  et  seq* 

t21  Commentarm ,  t.  II?  p.  188  et  seq. 
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PL  LXI. 


LES  FORTERESSES  PORTUGAISES  DES  INDES. 


i  t  —  Qrrnuz. 


2.  —  Ca&anore. 

{F.  Bbaox  et  G.  Hogesberg,  Cmtam  orbh  lérramn,  [».  5/i  de  SAIition  de  Mayence  i%7.) 


J  fis 


PRISE  DE  GOA  (1510)  ET  DE  MALACCA  (1511). 

juste  après  la  chute  de  la  place,  de  recevoir  les  compliments  du  shah  de  Perse ^ h 
dont  les  envoyés  lui  proposaient  son  assistance  contre  Ormuz.  Il  répondit  qu’il 
s’en  emparerait  bien  tout  seul,  mais  qu’il  at¬ 
tacherait  du  prix  à  1  alliance  de  la  Perse  contre 
le  Soudan  du  Caire,  transposant  ainsi  ses  pro¬ 
jets  sur  des  bases  européennes,  car  le  Portugal 
luisait,  alors  une  guerre  à  mort  au  commerce 
égyptien.  Ce  projet  n’eut  pas  de  suite. 

Fier  de  son  succès,  le  vice -roi  envoya  au 
shah  de  Perse  et  au  roi  d'Ormuz,  un  certain 
Buy  Gômez,  porteur  de  lettres  autographes  pour 
ces  potentats.  L’envoyé  eut  une  lin  malheu¬ 
reuse.  A  peine  arrivé  à  Ormuz,  Khodja  Allai- 
le  fit  emprisonner^. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Goa  eut  sur  les 
princes  indiens  une  inlluenee  considérable  et 
leur  démontra  qu’une  situation  nouvelle  était 
née.  Le  roi  de  Cambaye  consentit  à  1  érection 
d’une  citadelle  portugaise  à  Diu  (pi.  LVJ  et 
(ig.  Ao).  Le  prestige  lusitanien  s’accrut  démesurément:  te  Zamorin  sollicita  la 
paix  et  offrit  un  terrain  pour  construire  une  citadelle.  Le  roi  de  Narsinga  accepta 
une  alliance. 

Dans  les  différentes  places  de  Calicut,  Coularn,  Cochin,  Cananore,  les  Por¬ 
tugais  s’installèrent  (pl.  LV.  et  LXI  a  LXII1). 

Toujours  d’Albuquerque  pensait  à  s’élancer  vers  la  mer  Bouge.  Trop  long¬ 
temps  sans  nouvelles  de  son  neveu  Alphonse  de  Noronha,  commandant  de  la 
place  de  Socotora,  il  lui  envoyait.  Pantoja  avec  un  navire  d’approvisionnements  et 
l’ordre  de  venir  prendre  le  gouvernement  de  Cananore,  tandis  que  Pero  Pereira. 
alors  gouverneur  de  Quiloa  sur  la  côte  d'Afrique,  lui  succéderait  à  Socotora  <3h 

Pantoja,  arrivant  à  Socotora  avec  des  prises,  y  trouva  De  Lëmos.  depuis  peu 
devant  Pile  avec  quatre  navires. 


Fig.  ûo. 

Armoiries  de  la  citadelle  portugaise  de  Di  il 


* 1 }  Cent m  enta ms ,  t .  .1  [ ,  p .  i  o  6 * 

W  cr-  dans  Commentants,  t.  \l.  p.  in,  le  texte  des  lettres  au  shah  (Cheikh  Ismait)  et  au  roi 
d’Ormuz* 

Comwentaries ,  l*  IL  p.  jaa. 
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D’AIbuquerqué  n  était  pas  libre  de  ses  mouvements.  Il  restait  préoccupé  de  la 
situation  encore  mal  assise  du  Portugal  aux  Indes.  Nobomia,  parti  pour  les  Indes 


en  avril  i5o<).  avait  fait  naufrage  sur  les  côtes  indiennes.  11  était  prisonnier 
dans  les  l'jtals  du  roi  de  Cambaye  et  ne  reconquit  sa  liberté  qu  après  le  succès 
des  Portugais  à  Goa. 

D’Albuquerque  était  inquiet  aussi  des  nouvelles  parvenues  de  Malacca. 
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Lopez  de  Sequeira  y  avait  été  expédié  en  reconnaissance  avec  d  Abhei  et 
Magellan,  sur  une  escadre  de  quatre  petits  navires  de  moins  de  i5o  tonnes, 


Fig,  /ji'j*  —  Sumatra  et  la  presqu’île  Malaise  <LTa près  la  nomenclature  portugaise. 


pour  en  rapporter  des  renseignements  sur  le  commerce  de  la  Chine  ^  Cette 


£lî  Dès  i5o(>,  le  roi  Manoel  avait  ordonné  à  d’Afmeida  une  expédition  contre  Malaccû ,  Sumatra 
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expédition,  partie  de  Cochin  le  i  9  août  1609,  s’étàit,  au  delà  de  Ceylan,  trouvée 
en  plein  inconnu.  Ayant  touché  et  signé  des  traités  à  Pédir  et  Pacem  (Sumatra), 
elle  avait  paru  devant  Malacca,  que  les  Portugais  appellent  Menemcabo  (h  sep¬ 
tembre  iBoq).  L'épouvante  imposa  au  roi  local  un  pacte  avec  Sequeira,  suivi 
d’ailleurs  de  trahison.  Au  cours  d’un  débarquement  imprudent,  soixante  hommes 
et  leur  capitaine  lluv  de  Aiuujo  furent  capturés  par  les  indigènes,  malgré  les 
efforts  de  Serrào  et  de  Magellan. 

Lopez  de  Sequeira  dut  rentrer  aux  Indes  sans  avoir  pu  les  venger  ni  les  dé¬ 
livrer.  Ce  fut  l'œuvre  de  d’Albuquerque.  Excité  par  les  récits  des  survivants  et 
par  les  renseignements  qu’avait  pu  procurer  L.  de  Varthema111  sur  cet  empo¬ 
rium,  il  monta  une  opération  nouvelle  et  plus  puissante.  C’est  que  Malacca  était 
liée  aux  Indes  par  des  relations  commerciales  d’une  grande  intensité;  les  rajahs 
étaient  en  relation  constante  et  en  échange  d’envoyés  avec  le  roi  local.  Les  Arabes 
en  connaissaient  bien  la  géographie  comme  le  montre  la  figure  k\ ,  dont  la  no¬ 
menclature  géographique  n’est  pas  très  inférieure  à  celle  des  Portugais  établie 
au  cours  du  demi-siècle  suivant  et  qui  est  représentée  à  la  figure  ks. 

Les  prisonniers  portugais  de  Malacca  avaient  pu  faire  parvenir  de  leurs  nou¬ 
velles  par  les  Maures,  Ils  dénonçaient  la  terreur  du  roi  à  la  seule  idée  d’une 
attaque  portugaise,  surtout  après  la  saisissante  nouvelle  de  la  prise  de  Goa  par 
d’Albuquerque.  Ils  suppliaient  qu'on  les  délivrât.  Mais  l’état  précaire  des  affaires 
à  Goa  retint  quelques  temps  d’Albuquerque,  d'autant  plus  que  le  bruit  erroné 
courait  de  la  venue  d’une  escadre  égyptienne^.  Le  désir  de  venger  Sequeira 
finit  par  l'emporter.  L’idée  d’une  expédition  contre  Malacca  avait  de  sérieux 
partisans  à  Lisbonne,  où  elle  était  appuyée  par  la  cour.  Muni  de  ses  renforts, 
d’Albuquerque,  décidé  à  l’action,  passa  quelques  mois  à  monter  sérieusement 
celle  affaire.  Il  appareilla  le  a  mai  1 5 1 1  pour  le  détroit  de  la  Sonde,  avec 
dix-neuf  voiles.  Le  voyage  dura  six  semaines. 

L’entrepôt  de  Malacca  l’emportait  encore  en  importance  sur  ceux  de  l  lnde. 
On  y  trouvait  la  muscade,  le  clou  de  girolle,  les  bois  du  Siam  et  les  produits 


les  îles  du  Clou  (Moluques)  el  l'archipel  aux  douze  cents  îles  (cf.  Carias.  1.  III,  p.  968-276).  Voir 
sur  les  origines  Je  l'expédition  :  Dm  vers.  Report  of  the  Porîuguete  records  relatin  g  to  Easl  Indies ,  con~ 
taitied  in  the  Torre  de  Tomba ,  Londres  i  89a  ,  p.  1  ;  Commentaries ,  t,  III  t  p.  5  5;  Cartas .  t.  II,  p,  2*56  ; 

Galyaho,  Diseoverics  of  the  World,  p,  107  et  G.  Demjce,  Magellan^  p.  1  eL  seq. 

t1!  Cependant,  en  prétendant  avoir  visité  Malacca  et  les  Moluquns,  Varthema  s'est  vanté,  il  a  sans 
doute  rassemblé  des  renseignements  de  marchands  et,  dans  celle  partie  de  son  voyage,  lui,  si  exact, 
se  montre  mai  renseigné. 

Commentaires.  L  IL  p,  73  et  t,  LU.  p.  5o, 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II. 


PL  LXHL 


LES  FORTERESSES  PORTUGAISES  DES  INDES. 


:aLlqvv 


J>1  t**'  w^_ 

0HU'  P£  CALfQVV'COTEMURQVt  OS  MOiOS  ÏOMARIaTeU  VlHUASICA^A  MORT£  Tü  MARKHaL  COMVITÜ 
ROOt).S  A  FC  [I  Js  O  T».\Ujo<JV'£RC|VE  LMF  A3ENJ1DV  PAA  /“AAtNÛti  ESTA  ™nLEiA  A5VA  .CV^TA  CAl  fî  l’EV 
EM  MVITA  RA*i. * 3-.  ATC  OANO  DE  -ti^S  U  VE.  ToJcAM  u£.  LlMAiFii&OCAplTAKl  aUvÂT(VGEma  t5nîOrr *,  Ei 
/"OATfUw  [M  TENpO  1»-  GOVERNAtoR  'DGM-ANIUUVf'DE  MEHE3ES ! 


i.  —  Calicot. 

La  légende  se  lit  :  O  tey  de  Cakqtw  corn  kmûr  que  os  msos  fotmriam  Me  vin g  au  ça  da  morte  do  nmricktl,  tom  mutîo  rages  Aftmso  d’Alhiqucrque 
Ibé  assentou  pa%  /agenda  esta  fort  deçà  a  sua  custa,  que  esteu  em  milita  pag  aie  o  ano  de  ij2j  que  Dom  Joam  de  Lima  sendo  capiîam  a  lèmntou  géra  e 
se  defei  es  forlelega  em  tendu  do  Governudor  Dom  A  urique  de  Meures. 

Traduction  :  «Le  roi  de  Caiioàt  craignait  que  les  nôtres  ne  tirassent  vengeance  de  lui  pour  la  mort  du  maréchal.  Après  beaucoup  de  sup~ 
pliques,  Afonso  dTAIbuquerque  lui  accorda  U  paix,  faisant  cette  forteresse  à  ses  frais;  elle  resta  en  grande  paix  jusqu  à  1525;  alors,  D,  Joam 
de  Lima  étant  capitaine,  il  finit  la  guerre  et  abandonna  la  forteresse,  au  temps  où  Dom  Antique  de  Menées  était  gouverneur.» 


, .  v 


2*  —  Coulam. 


ftonnEA.  Lendas  du  India ,  édition  de  Lisbonne  1860.  I.  II.  p.  33o  el  3gi.) 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie ,  t.  IL 


PL  LXIV. 


MALACCA. 


I.  —  Maîacca  au  premier  tiers  du  xvi*  siècle. 

(D'Mjlivs  G.  Corhea .  lendas  da  Asm,  cf.  Ur.  G.  limât,  Gommentarins  of  the  Grcat  Ajouta  Dalbqmnpw ,  (.  ||[. 


2.  —  Malacca  vers  la  fin  du  kvî®  siècle, 

(D’après  le  Ms.  Sloane  i !)7,  lui.  38a,  du  IJrilish  Muséum.) 

(Cf.  M  .  G.  limai .  Cowmentams  oftkc  Omit  Afomo  Dalbüquerf «,  t.  IIL  p.  4  36.) 
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de  la  Chine,  il  y  venait  des  navires  de  tous  les  ports  de  l'Inde  et  de  tous  ceux  de 
la  Chine.  Les  îles  voisines  produisaient  l'étain,  d’une  si  haute  valeur  en  Europe. 
Son  roi  était  alors  un  musulman  du  nom  de  Mohammed*11.  D'Albuquerque  lit  une 
traversée  rapide  jusqu’à  Pacé,  alors  le  port  principal  de  la  côte  nord  de  Sumatra, 
en  avanL  du  détroit1"1.  Il  y  intercepta  sans  pitié  toutes  les  communications  mari¬ 
times  afin  d’empêcher  les  Malais  de  mettre  le  sultan  de  Malacca  sur  ses  gardes, 
et  se  présenta  à  limprovisle  devant  celle  place  (i"  juillet  1 5i  i)*  (3).  Mohammed 
temporisa,  demandant  la  raison  de  celle  venue  en  force  et  si  l’on  voulait  la 
guerre  ou  la  paix.  Il  annonçait  avoir  fait  mettre  à  mort  les  auteurs  du  guet- 
apens  de  i  5oq  contre  Aratijo,  sans  cependant  se  hâter  de  rendre  ses  prison¬ 
niers.  Il  renforça  les  défenses  de  son  château  fort  (pl.  LX1V,  î).  Sommé  de 
délivrer  les  captifs,  il  finit  par  s’exécuter.  Comme  on  ne  s’entendait  pas  sur  la 
paix,  d’Àlbuquerque  fit  ses  préparatifs  d’attaque  contre  la  ville.  Il  préluda  en 
débauchant  une  Hotte  marchande  de  jonques  chinoises  nolisées  parle  roi  local 
pour  une  expédition  contre  un  petit  sultan  de  la  côte  de  Sumatra,  juste  de 
l’autre  coté  du  détroit.  Malacca,  assez  bien  fortifiée,  ne  se  rendît  pas  sans  com¬ 
battre  et  dut  être  prise  d’assaut  après  six  semaines  d'opérations.  Magellan  prit 
part  au  sac  de  la  ville  (a5  juillet-milieu  d'août  1 5 i  i)W. 

Les  Portugais  eurent  d’abord  l’appui  d’un  chef  malais  maître  d  un  faubourg, 
nommé  Utemutaraja,  qui,  ayant  trahi  d’Albuquerque,  fut  mis  à-  mort.  Une  fois 
la  jetée  conquise,  la  ville  tomba  comme  un  fruit  mûr.  On  y  captura,  d’après  des 
dires  peu  vraisemblables,  3ooo  pièces  d’artillerie  dont  les  deux  tiers  en  bronze. 
Mohammed  s’enfuit  dans  1  intérieur  et,  par  des  députations  en  Chine,  essaya 
d’inquiéter  Pékin  sur  les  progrès  des  Portugais  :  mais  ceux-ci  avaient  su  se  con¬ 
cilier  les  Chinois  de  Malacca.  D’Albuquerque  organisa  aussitôt  sa  conquête  et. 
selon  le  mode  invariable  des  conquérants  portugais,  y  créa  fébrilement  une  cita¬ 
delle,  dont  le  croquis  nous  a  été  conservé  (pl.  LXIV,  2).  Il  battit  monnaie151, 
transféra  à  la  couronne  portugaise  la  propriété  des  mines  d’étain,  chercha  à 


!1)  Voir  sa  généalogie  dans  Commentants,  t.  III,  p.  83,  en  noie. 

(3)  Pacé,  Passen,  est  aujourd'hui  Passengn,  Paussengan,  à  Test  de  Pédir. 

Ci',  P.  A.  Tijip.lk,  De  Europëers  m  den  Malmchm  archipel  { Deidr.  toi  de  Taal-  Land-  en  Voîkenk., 
r.  Nederl.  hdies ,  1877,  t.  I,  3 27. 

w  Voir  le  long  récil  du  siège  de  Malacca  dons  Commentaries,  t.  III,  p.  101  à  1 28,  et  dans  Dasvers. 
Portugaise  in  India,  t.  I,  p.  222  et  scq.  Voir  aussi  Heiiheiu,  Iltsioria  general,  l.  Il,  Jib.  Il,  cap.  xix. 

161  Ci’.  Commentaries ,  l.  III,  p.  i3j),  noie  1,  où  est  exposé  le  système  du  monnayage  portugais  de 
Malacca,  reposant  sur  l’étaîn,  principale  richesse  de  ce  royaume.  Voir  aussi  Galvaso,  Discovenes  of 
lhe  World,  p.  1  i  2. 

sa 
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rassurer  les  intérêts  commerciaux  des  Chinois,  des  Siamois,  des  Javanais  et  des 
Malais,  pour  éviter  l’abandon  de  cet  extraordinaire  emporium  par  la  navigation 
dont  il  vivait.  11  nomma  commandant  de  la  place  un  certain  Di:  Biuto  Pataum  et 
lui  laissa  une  garnison  de  3oo  hommes. 

La  réputation  de  Malacca,  fréquentée  parles  Arabes,  les  Malais  et  les  Chi¬ 
nois,  était  immense  en  Extrême-Orient.  Sa  prise  eut  un  grand  retentissement 
en  Europe,  et  encore  plus  lorsqu’en  i5i3  on  vit  arrivera  Lisbonne  le  premier 
navire  chargé  directement  à  Malacca  de  ces  épices  particulièrement  estimées. 
Lellet  lut  tel  que  le  roi  Manoel  crut  devoir  en  composer  une  lettre  dithyrambi¬ 
que  au  pape  Léon  X,  lequel  ordonna  une  procession  solennelle  d’action  de 
grâces  pour  ces  victoires  sur  les  infidèles  et  les  païens  de  l’Asie  (octobre  i  5i3). 

Une  magnifique  ambassade  lusitanienne,  ayant  à  sa  tète  Tristan  da  Cunha 
lui-même  et  ses  trois  fils,  vint  à  Rome  étaler  aux  yeux  du  Saint-Père,  en  un  cor¬ 
tège  royal,  toutes  les  splendeurs  de  l'Inde  :  trois  cents  mulets  chargés  d’étoffes 
et  de  tapis,  précédant  les  envoyés  eux-mêmes,  couverts  de  perles  et  de  pierre¬ 
ries.  Suivaient  un  cheval  d’Ormuz,  une  panthère  de  Perse  ot  un  éléphant  de 
Goa  dressé  a  la  génullexion.  CeLte  splendide  apothéose  fut  peu  goûtée  des  Vé¬ 
nitiens. 

Ce  lut  désormais  à  leur  première  place  d’échange  que  le  Portugal  vint  cher¬ 
cher  les  produits  de  la  Malaisie,  de  1  Insulinde  et  des  mers  Jaunes.  Les  mar¬ 
chands  du  Guzerate  et  du  Malabar  en  reçurent  un  coup  irréparable. 

En  même  temps  qu’il  procédait  à  la  conquête  militaire,  d’Albuquerque  négo¬ 
ciait  par  ses  envoyés  avec  les  royaumes  voisins  :  Pegou,  Siam  et  même  avec  la 
Chine.  Mais  ce  nest  pas  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  si  vaste  et  en  dehors 
de  notre  étude  b'.  On  ne  peut  cependant  assez  insister  sur  l’importance  de  la 
prise  de  Malacca,  dont  la  possession,  complétant  celle  de  Mascate,  d'Ormuz  el 
de  Socotora,  faisait  dès  lors,  au  point  de  vue  occidental,  de  l'océan  Indien  une 
sorte  de  mare  claumm  à  la  discrétion  du  Portugal,  aux  mains  duquel  se  concen¬ 
traient  en  totalité  les  épices  de  toutes  espèces  et  variétés. 

Dans  cette  campagne  contre  Malacca,  la  flotte  portugaise  comprenait  un  navire 
sous  les  ordres  du  florentin  Giovanni  da  Empoli,  agent  de  la  maison  italienne 
Gualterotti.  L’Italien  y  joua  un  rôle  glorieux,  convoya  des  épices  à  Lisbonne  et 
retourna  en  Extrême-Orient  comme  agent  du  Portugal  à  Sumatra  ®. 


U'  Cf.  Üakveeis,  Portuguem  in  India,  I.  I,  p.  aag. 

(2)  Cf.  Hura,  Histoire  du  Commerce  du  Levant,  l.  II.  p.  5/17  et  seq.  Voir  surtout  la  Vita  di  Giovanni 
du  E  mpolij  dans  YArehivio  Storico  Italirmo,  ajjpend.  I.  1 il,  38  e!  seq. 
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Ayant  réglé  ce  qui  touchait  l'ordre  et  la  sécurité  de  la  place  de  Malacca,  d’Al- 
buquerque,  depuis  trop  longtemps  absent  des  Indes,  s'embarqua  pour  rallier 
Goa;  mais  son  navire,  le  Flor  de  Mar .  s'ouvrit  sur  les  récifs  de  la  pointe  nord  de 
Sumatra.  11  n’échappa  que  par  miracle  à  la  mort,  s’étant  confié  à  un  radeau (1). 
Beaucoup  des  riches  trésors  raflés  à  Malacca  et  destinés  au  roi  Manoel  dispa¬ 
rurent  dans  ce  désastre.  Sur  le  Trindade,  les  survivants  regagnèrent  l'île  de 
Ceyian  et  de  là  Coehin,  où  leurs  compatriotes,  les  croyant  perdus,  multipliaient 
déjà  les  intrigues  et  les  candidatures  (janvier  i  5is). 

Avant  d’abandonner  Malacca,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence,  à  cause 
des  répercussions  géographiques  et  cartographiques  quelle  eut,  la  reconnais¬ 
sance  navale  des  îles  de  la  Sonde,  décidée  par  dAlbuquerque  au  moment  de  son 
départ®.  La  rumeur,  jusque-là  incontrôlable,  parlait  d’un  mystérieux  et  merveil¬ 
leux  archipel,  encore  plus  loin  que  Malacca.  Les  Portugais  lui  donnaient  le  nom 
d' iles du  Clou,  parce  qu’on  y  trouvait  le  clou  de  girofle.  Celte  denrée  si  recherchée, 
et  dont  l’entrepôt  seulement  était  à  Malacca,  ne  pouvait  pas  venir  de  très  loin. 
Il  était  facile  d’en  trouver  l'origine.  Les  pilotes  malais  ne  manquaient  pas.  Malgré 
la  pénurie  de  ses  moyens,  d’Albuquerque  décida  de  détacher  plusieurs  de  ses 
navires  montés  par  quelques-uns  de  ses  meilleurs  capitaines,  vers  les  illtas  d’Es- 
pecearîa,  qui  ne  sont  autres  que  l’archipel  des  Moluques. 

Cette  expédition,  commandée  par  iLAbreu,  comprenait  trois  navires,  dont 
le  i Santa  Catharina.  Parmi  les  pilotes,  il  faut  signaler  Fr.  Rodmgobs,  auteur 
plus  tard  de  carLes  modèles,  reproduites  dans  l’Atlas  de  Samtarem^.  Elle  partit 
à  fin  de  décembre  i  5 1 1,  conduite  sans  doute  par  des  pilotes  malais  possédant 
des  cartes  indigènes  de  ces  régions.  Elle  passa  le  détroit  de  Sabanv,  longeant 
Sumatra ,  puis  la  côte  de  Java  vers  Madoura  par  lîali,  Lombok,  Banda,  Amboyne: 
elle  arriva  enfin  à  Guli-Guli  (Ceiram),  où  d’Abreu  jeta  l’ancre.  Il  y  brûla  un 
de  ses  navires  devenu  inapte  à  naviguer  et  voulut  revenir.  Serrâo,  avec  une  dou¬ 
zaine  de  compagnons  seulement,  aborde  enfin  à  l'île  de  Ternate,  aux  Moluques. 
La  plupart  devaient  y  rester  sept  ou  huit  ans,  occupés  ainsi  que  leur  capitaine  à 
guerroyer  contre  les  roitelets  indigènes  pour  le  compte  du  roi  Boylèse.  D  Abreu. 
ayant  rejoint  Malacca.  mourut  en  mer  à  son  retour  vers  l'Europe14*.  11  rappor¬ 
tait  sans  doute  une  carte  de  son  voyage,  et  c’est  ee  document  qui  doit  être  à 


11!  Commentaries ,  1,  Ht,  p.  igS-igh. 

Ces  répercussions  de  première  imporlance  sont  exposées  en  détail  au  chapitre  un  ci-dessous. 
'3!  Allas  composé  de  mappemondes ,  etc.,  ouvrage  déjà  cité  à  l’Etude  Hibliograpliiquc  du  tome  I"r, 
p.  lxi.  Voir,  à  l’exemplaire  de  Paris  de  cet  ouvrage,  les  planches  LVltt  à  LXItl. 

Cf.  Baiihos,  Da  Asia,  dcc.  ïtl,  Sih.  V,  cap.  vi. 
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l’origine  de  la  carte  de  Munich  attribuée  aux  Heine!  et  à  l’année  1617  (pi.  CLXI). 

Ou  ne  possède  pas  son  journal  de  bord.  Son  voyage  eut  au  point  de  vue 
de  la  cartographie  d’énormes  conséquences,  que  nous  aurons  à  considérer  en 
étudiant  les  portulans  des  Reinel.  I!  en  eut  de  plus  importantes  encore  dans 
l’ordre  politique,  puisqu’il  lut  à  l'origine  du  voyage  de  circumnavigation  du 
monde  de  Magellan,  dont  nous  nous  occuperons  au  chapitre  xm.  Le  célèbre 
transfuge,  d’ailleurs,  ne  participa  pas  à  l’expédition  de  d’Abreu  etSerrâo,  dont 
il  était  l’ami  intime,  mais  il  reçut  deux  des  informations  pendant  son  séjour  au 
Portugal  où  ü  était  rentré  dès  1  5  1  2  -  en  tout  cas  en  i5i3(l).  La  conquête  des 
Moluques  aboutit  aussi,  une  dizaine  d’années  plus  tard,  au  dilîérend  aigu  pour 
la  possession  du  célèbre  archipel  du  Clou,  entre  l’Espagne  et  le  Portugal {3). 

Les  renseignements  rapportés  par  les  survivants  de  l’expédition  d’Abreu  furent 
conservés  aussi  secrets  que  possible  par  les  Portugais  et  furent  a  la  base  d’un 
second  voyage  mystérieux  qui  suivit  de  près  le  premier,  sous  Miranda,  lequel 
alla  créer  à  Tidor  et  Ternate  les  deux  premiers  établissements  qu  aient  eus  les 
Portugais  dans  ces  îles.  Une  troisième  expédition  aux  Moluques,  sous  Tristan  de 
Menezès.  devança  de  six  mois  seulement  le  retour  des  survivants  de  l’expédition 
de  Magellan  en  i5at  et  ramena  Serrâo.  Le  croquis  de  la  figure  ù 3  montre  le 
résultat  de  ces  découvertes,  reporté  sur  le  tracé  géographique  réel  de  l’archi¬ 
pel  île  la  Sonde,  les  côtes  non  vues  par  les  Portugais  l'estant  en  pointillé.  La 
planche  LX.V  montre,  d'autre  part,  la  plus  ancienne  représentation  de  Sumatra 
et  de  l’Insulinde  par  les  Reinel  en  i5i6.  Toute  la  question  des  Moluques  devra 
être  reprise  en  détail  quand  nous  examinerons,  aux  chapitres  xi  à  xm.  les  pro¬ 
grès  cartographiques  de  la  représentation  de  l’océan  Indien  à  partir  du  voyage 
de  Vascp  de  Garna. 


§  2.  —  L’ATTAQUE  D’ADEN  (1513). 

Ces  expéditions  lointaines  nous  ont  un  peu  éloignés  de  la  mer  Rouge.  La 
découverte  maritime  forme  cependant  un  sujet  unique,  au  point  que  nous  ne 

t!î  II  y  a  doute  sur  ce  point  ;  d'après  f historien  des  Moluques,  B.-L  àboeuîsola  ( Conquisla  de  las 
Ishs  Moluccas  al  Betj  Felippe  III  t  édition  de  Madrid  i  C09,  L  U*  p.  6),  Magellan  aurait  été  du  voyage 
aux  Moluques,  J.  Denuck  ( Magellan >  p.  j  17-1 18)  pense  qu'il  a  pu  rester  k  Mal  accu,  car  son  retour 
au  Portugal  avant  1 5  1 4  n'est  pas  établi,  Cf.  aussi  Haut,  OEuvre  géûgr.  des  Reinel ,  p.  t4i. 

^  Le  voyage  de  d’Abreu  est  raconte  par  Antonio  Gauvawo,  Dhcûvmes  of  the  World ,  p.  1  1  5-r  19. 
Voir  aussi  le  récit  d'AfiGHNSOU  et  CommenUtries ,  t.  111,  p,  186, 
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pouvons  passer  sous  silence  les  exploits  des  Portugais  au  delà  du  Cap,  même 
fort  loin  de  l'Erythrée. 

\enise,  avant  même  d  apprendre  le  détail  de  ees  conquêtes,  cherchait  déses¬ 
pérément  à  remonter  le  mauvais  courant  de  ses  affaires  et  ne  perdait  aucune 

occasion  d’encourager  sa  colonie  alexan- 
drine  si  éprouvée.  Elle  dépêcha  au  Caire 
in  ses  meilleurs  ambassadeurs,  parmi  lesquels 

ryzjssfmum ,  £  */  xNf2  Domenico  Thevisuno,  dont  la  carrière  avait 

été  particulièrement  brillante  (i5îj).  Il 
partit  pour  l'Egypte  afin  d’y  rétablir  les 
relations  de  commerce  et  d’amitié  (1C  Sa  né¬ 
gociation  était  compliquée  du  fait  que  Ve¬ 
nise  devait  à  l’Egypte,  pour  les  possessions 
quelle  avait  pu  conserver  à  Chypre,  un 
tribut  dont  le  non-paiement  entraînait  de 
grandes  difficultés.  Trevisiano  réussit  plei¬ 
nement.  En  juillet  i5i  a,  il  obtint  pour  ses  nationaux  de  véritables  capitulations, 
grâce  auxquelles  la  situation  des  Vénitiens  eilt  été  assurée  en  Égypte  pour  long¬ 
temps,  si  la  conquête  ottomane  ne  s  était  pas  affect  née  en  îBi^.  L'ambassade 
de  ce  Vénitien  est  le  sujet  du  tableau  dun  élève  de  Genide  Bkllim  et  qu’on  a 
cru  longtemps  représenter  la  réception  d’un  ambassadeur  vénitien  par  Mahomet 
11,  tandis  qu  il  s’agît  de  celle  de  Trevisiano  par  Gbouri  (pi.  LXVI)(ah 

Les  jours  de  l'Egypte  indépendante  étaient  comptés  désormais.  Les  événements 
devaient  également  se  précipiter  dans  la  mer  Rouge. 

Les  débris  de  la  flotte  de  Hussein,  anéantie  devant  Diu,  avaient  pris  refuge, 
dès  le  printemps  1009,  dans  le  port  de  Djeddah  et  s’y  étaient  concentrés.  Le 
pacha.  11'osant,  on  l’a  vu,  se  représenter  devant  le  Soudan,  y  avait  pris  des  me¬ 
sures  énergiques.  Redoutant  d’être  poursuivi  par  les  Portugais,  il  avait  décidé 
de  fortifier  le  port.  Avec  une  implacable  rapidité  il  fit  abattre  des  quartiers  en¬ 
tiers  et  construire  une  muraille.  Les  habitants,  spoliés  de  leur  propriété,  durent 
y  travailler,  foule  résistance  fut  étouffée  dans  le  sang.  Les  mauvaises  têtes 


Fig.  —  Àden, 
(Bueü,  i63o.) 


^lJ  Cl.  Dohsnico  Trevisiano,  \utggio  di  D .  Trevisiano,  ambasciaiore  veneio  al  Gran  Sultano  dcl  Gairo 
nelVanm  î5  t  descr.  da  Zaccana  Pagani  di  Bellunce,  Venise  1 87  5. 

Tableau  n*  t  j  €1 7  tlu  CataL  Ecole  Indienne  du  Louvre,  A  la  gauche  de  Gbouri,  assis,  se  tiennent 
le  Dewardar  ei  le  Gram!  Émir;  le  Grand  Drogmau  Voimès  se  lient  debout.  Cf.  Ch.  Scheper, 
J *  Thenaud,  p.  lxxxv  eL  seq. 

Le  tableau  nu  pu  être  peint  par  Go  utile  Bell  irii  lui-même,  qui  était  ruorE  en  1^07. 
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eurent  les  yeux  crevés.  Les  opposants  furent  emmurés  vivants  dans  la  nouvelle 
enceinte.  Cet  ouvrage  considérable  fut  achevé  en  un  an.  probablement  en  i  5  1 1- 
i5i  2  |!)  et  les  traces  ne  s’en  effacèrent  qu’à  la  fin  du  xixL'  siècle  (fig.  45).  Nul 
doute  que  d’Allmquerque  n  uit  voulu  interrompre  la  réalisation  d’un  tel  travail. 
En  effet,  débarquant  à  Goa  après  moins  de  douze  mois  d’absence,  au  début  de 
ibis,  il  apprit  aussitôt  que  les  intrigues  des  partisans  du  Soudan  d’Egyple 


Ftjr*  45*  —  Ce  qm  restait  en  i8g5  de  h  muraille  de  Djetîdab* 

( G Kii v ais-Cou rte LLKiîONT.  Mon  vMjoge  à  la  Mecque,  Paris  1896*  p,  5 J,} 


n’avaient  pas  cessé  pendant  son  expédition  contre  Malacca,  notamment  celles 
d’un  riche  marchand  du  Caire,  d'un  certain  Mohammed,  que  les  Commentarics® 
appellent  Mafamede  Maçari.  Ce  musulman  faisait  espérer  au  Zamorin  des  ren¬ 
forts  de  Mameluks  désignés  sous  le  nom  de  Humes c’est-à-dire  des  Egyptiens 
comprenant  une  certaine  proportion  d’aventuriers  renégats.  Le  bruit  courait  déjà 
de  la  mise  à  la  voile  imminente  d’une  Hotte  égyptienne  en  achèvement  à  Suez. 

Empêcher  tout  renforcement  de  la  puissance  indienne  en  déclin  par  un  appui 
militaire  de  l'Égypte,  telle  était  ta  politique  qui  s’imposait  à  d'Albuquerque,  celle 
aussi  qui  lui  était  ordonnée  par  Lisbonne.  Sans  cesse.  Don  Manoel  renouvelait 
l’intimation  catégorique  de  surveiller  étroitement  la  mer  Rouge  et  de  rassembler 
des  informations  sur  l’Abyssinie.  Son  amiral  avait  pour  mission  de  forcer  l’accès 
de  i  Erythrée,  d’y  brûler  tout  ce  qu’il  rencontrerait  et  surtout  de  ruiner  Suez, 
siège  de  l’unique  arsenal  en  mesure  de  construire  des  navires  musulmans. 


^  Voir  ci -dessus,  p, 

®  Commentaries ,  t*  III,  p.  202, 

{ ^  IX  u  m  es  =  R  0  nm ,  Rom  e .  ces  t-à-dire  des  M  éd  i  te  r  r  a  n  m  o  s , 
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Il  devait  renseigner  son  roi  sur  Djeddah  et  la  distance  qui  sépare  ce  port  de 
la  Mecque.  Ses  instructions  nous  ont  été  conservées iy.  Elles  étaient  superflues, 
malgré  les  pertes  irréparables  faites  par  la  flotte  de  d’Albuquerque  dans  la 
Chersonèse  d’or  et  malgré  l  étal  alarmant  des  affaires  aux  Indes 

D’Albuquerque  écrivait  au  roi,  le  1"  avril  1612,  que  ses  navires  étaient  dans 
le  plus  pitoyable  état:  que  Gocliin  était  en  rumeur  par  la  menace  de  la  venue 
des  Egyptiens  et  pleine  de  troubles;  que  les  forteresses,  en  parfait  état  de  dé¬ 
fense  Lors  de  son  départ,  n’avaient  pas  été  entretenues  et  que  les  garnisons  souf¬ 
fraient  de  désertions  continues;  que  les  armes  reçues  du  Portugal  étaient  en 
nombre  insuffisant  et  de  détestable  qualité. 

Heureusement  la  situation  des  Portugais  s’améliora,  du  moins  sur  mer,  par 
l’arrivée,  le  20  août  1612,  des  deux  flottes  annuelles  de  1 5 1 1  et  1 5 1  a ,  l'une 
sous  D.  Garcia  de  Noboriia,  neveu  de  d’Albuquerque  et  futur  vice-roi  des  Indes 
(en  route  depuis  des  mois),  et  l'autre  sous  Jorge  de  Mello  Pereira  et  Garcia  de 
Souza(3),  envoyées  par  le  roi  à  La  double  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  d'Albu» 
querque  devant  Malacca  et  d’une  expédition  égyptienne  contre  Goa.  De  ce  fait, 
la  (lotie  éprouvée  grossissait  de  27  navires  de  guerre. 

Voulant  renforcer  encore  ses  moyens,  d’Albuquerque  expédia  Diego  Fernandez 
à  Socolora,  pour  reprendre  du  matériel  et  détruire  la  forteresse,  qui,  loin  d’être 
seulement  inutile,  pouvait  servir  de  base  à  ses  adversaires,  d’autant  qu’à  chaque 
évacuation  des  Portugais  le  sultan  de  Kishm  (CaxemY  un  petit  territoire  de  la 
côte  arabique  en  face  de  Socotora,  faisait  réoccuper  Pile.  L’amiral  songeait 
aussi  à  prélever  le  tribut  d’Ormuz,  ressource  importante  dans  l’état  de  pénurie 
de  ses  finances. 

Goa  n  avait  été  menacée  que  par  des  forces  indigènes.  Le  gouverneur. 
VlruuuiAt  ou  Meiw.âo,  avait  cherché  à  conserver  des  relations  pacifiques  avec  le 
Hidalçüo,  mats  ce  dernier  occupait  sur  la  terre  ferme,  en  face  de  l’île  devenue 
portugaise,  la  fortification  de  Bénastérim,  qui  servait  de  menace,  au  point  que 
le  gouverneur  fut  même  sommé  d’évacuer  sa  possession. 

D'Alhuquerque  arrivait  à  temps.  Muni  de  ses  renforts  navals,  il  put  empêcher 
les  sorties  de  la  forteresse  de  la  terre  ferme,  où  les  indigènes  (que  les  chroni¬ 
queurs  appellent  souvent  a  tort  des  Turcs)  avaient  pour  instructeurs  et  pour 

1,1  CI’,  notamment  dans  E.  J.  Stanley,  The  three  Voyages  etc.  [Annexes,  p.  xxv),  ta  lettre  du  a  mars 

*  5i  h  à  d'Àibuquenjue* *  en  portugais.  Cf,  aussi  A ignns  documentas ,  pari.  I,  maço  i  4 ,  doc.  77. 

^  Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  ce  sujet.  Cf.  Commeniarks ,  L  III,  p.  906  et  seip;  et  Darvers, 
Porîug-uese  in  India ,  L  I,  p*  s  4  o  el  seq. 

^  Cf.  CottREA,  Lendm  da  India t  L  II,  p.  lqG  et  seq.  el  a 89  et  seq. 


MALACCA,  SUMATRA,  JAVA. 

ATLAS  DE  PORTULANS  PORTUGAIS  ANONYMES,  ATTRIBUÉ  AUX  REINEL, 

VERS  1516. 

(Biblïolhètjue  Nationale  de  Paris,} 


Voir  la  notice  à  la  page  k  de  la  prisent*  plwdi** 


P!.  LXV. 

MALAGCA,  SUMATRA,  JAVA. 

PORTULAN  PORTUGAIS  ANONYME  ET  INÉDIT;  ATTRIBUÉ  AUX  REINEL,  VERS  15 16. 

(BIBLIOTHEQUE  NATIONALE  DE  PARIS.) 


NOTICE  EXPLICATIVE, 

Celle  partie  de  l'ensemble  de  portulans  anonymes  attribués  aux  Reine!  qui  forme  T  Allas  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  est  le  volet  gauche  d’une  carte  dont  la  planche  CLI  forme 
le  volet  droit 

Oest  la  plus  ancienne  carte  donnant  avec  exactitude  les  rapports  entre  la  côte  occidentale 
de  la  péninsule  Malaise  et  la  côte  orientale  de  lilc  de  Sumatra,  lout  te  côte-est  de  la  pénin¬ 
sule  Malaise  et  le  golfe  de  Siam  restent  inconnus;  la  forme  pansue  de  la  presqu’île  Malaise 
est  très  inexacte»  mais  Singapour  y  figure  h  la  partie  la  plus  méridionale  et  à  une  latitude 
exacte,  c'est-à-dire  à  a  i/an  au  nord  de  l'équateur,  tandis  que,  sur  les  cartes  antérieures  où 
figure  la  Cbersonèse  d’Or,  la  pointe  méridionale  peut  arriver  à  dépasser  ao*  de  latitude-sud. 
On  voit  l’amorce  de  la  rivière  de  Saigon  et  une  sorte  de  Cocbinchine-Aimam  en  raccourci 
jusque  vers  une  espèce  de  golfe  du  Tonkin,  où  commence  le  fameux  Sinus  Magnus  de  Plolémée 
et  où  tout  est  de  fantaisie  {voir  la  planche  CXIX), 

On  voit  s’aligner  au  sud  les  grandes  îles  de  la  Sonde,  mais  elles  sont  placées  verticalement 
au  lieu  de  l’être  horizontalement  Gcs  côtes  n’ont  été  que  longées  par  d’Abreu  en  i5i  2  et  on 
y  reconnaît  un  certain  nombre  de  noms  exacts, 

La  légende  encadrée  à  gauche  se  lit  : 

Ante  et  post  taprobanam  muüitudo  est  vmlarum  quas  dicunt  esse  numéro  mile&simo  trecentessimo 
septuage&mno  octauo  quarnm  t amen  nonuna  tradunlur  hae  sût. 

Avant  et  après  Taprobane  {SinaflfraJ,  il  y  a  une  multitude  d  îles  qu  on  dit  être  au  nombre  de  1  3j8 , 
dont  cependant  on  dit  que  ks  noms  sont  comme  suit  : 

NOMENCLATURE  DE  LA  CARTE,  IDENTIFICATION. 


Pegüe  Regio 
Oti'om 

Maraqüa  civilas 

Mlaqüa 

R.  daqueda 

putpinâ 

Capacia 

muar 

muar 

R,  Fermoso 
Singapura 
SoBAÏÏÜS  F, 


G.  depedir 
pedir 
Çamatra 
darü 

y  debaiiea 
palemban 
y  denucapare 
rien  sur  îa  côte  Sud 


COTE  DE  LA  PRESQïïdlÆ  MALAISE 

Pegou 

Tarang 

Malacca 

Malacca  (doublet) 
riv.  de  Kédali 
Poule  Pinang 

(à  rechercher  en  face  de  Seïangor) 

IL  Muar 

Muar  (doublet) 

rio  joli  (?) 

Singapour 

? 

SUMATRA,  COTE  NORD 

Pécllr 

Sumatra 
fie  d'Aron 
île  de  Banca 
Palcmbang 
? 


JAVA ,  CÔTE  NORD 

Java 


Iaüa  maioe 
ni  ha 
agraçi 
aurubara 

Îles 

Iaüa  MiffOR 
Madura 
Gandin 
y  detïnior 
y  depude 
Gvnda  Ins vl a 
Magaer  Insvle 
1ns VU  MoCALOR 


? 

? 

Soerabaja  (très  grande  ville  que  celte  carte  connaît 
déjà) 

Bail  ? 

île  de  Madoura 

Ile  de  Lomhok  ou  de  Sumbawa  ? 
île  de  Timor 
? 

îles  de  la  Sonde 
Üe  Macassar 
îles  Mol  U  que  s 
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chefs  des  renégats  portugais  révoltés  contre  l’obéissance  de  d’Àlbuquerque.  Un 
véritable  siège,  opération  fort  bien  montée,  obligea  Bénastérim  à  se  rendre.  Au 
mépris  de  la  capitulation,  d’AIbuqucrque  ordonna  d’amener  les  révoltés  dont 
il  avait  promis  de  respecter  la  vie,  leur  fit  couper  le  poignet  droit,  le  pouce 
gauche,  le  nez  et  les  oreilles.  Un  d’entre  eux,  F.  Lopez,  survécut  à  ce  supplice 
et  fut  embarqué  pour  le  Portugal.  S’étant  évadé  en  rade  de  Sainte-Hélène, 
alors  déserte,  il  put.  malgré  ses  mutilations,  y  vivre  douze  ans  dans  la  plus 
entière  solitude. 

Rassuré  sur  le  sort  de  Goa,  d  Albuquerque  se  prépara  à  courir  sus  aux  Égyp¬ 
tiens  en  allant  au  devant  de  la  Hotte  de  guerre  attendue.  Cependant  les  prison¬ 
niers  laits  sur  des  navires  musulmans  capturés  affirmaient  qu’elle  n'affronterait 
pas,  cette  année  1  5  1 3.  I  océan  Indien  et  quelle  se  préparait  plutôt  à  la  conquête 
d’Aden. 

G  est  à  ce  moment  et  quand  l'amiral  avait  à  peine  la  liberté  de  donner  à  cet 
événement  son  importance,  que  débarqua  aux  Indes  un  envoyé  du  Prêtre- Jean  ou 
plutôt  de  la  reine  Hélène,  dépêché  en  ambassadeur  auprès  du  roi  du  Portugal, 
porteur  d  un  présent  royal,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  qu’une  antique  tra¬ 
dition  locale  prétend  conservée  en  Abyssinie.  Un  bateau  venu  de  Zeyla  avait 
amené  ce  délégué  à  Daboul,  d’où  le  gouverneur  F reitas  le  réexpédia  à  Goa. 
D  Albuquerque  cherchait  à  tout  prix  des  renseignements  sur  l’Abyssinie  et  ne 
se  laissa  pas  arrêter  par  le  soupçon  que  cet  envoyé,  un  cerLain  Mathieu  dit 
1  Arménies,  était  un  espion.  II  était  de  bonne  apparence,  avait  le  teint  blanc  et 
se  disait  le  irere  du  patriarche  d’Abyssinie  Pf  En  tout  cas,  dit  Correa,  «  quoique 
nos  gens  doutassent  qu  il  eut  été  vraiment  envoyé  par  le  Prêtre-Jean  et  le  prissent 
pour  un  Maure  chargé  d’espionner  les  Portugais  au  profit  du  grand  Sultan, 
cependant  il  discourait  des  affaires  de  la  foi  comme  un  homme  élevé  au  milieu 
des  chrétiens».  On  verra,  au  chapitre  vu,  comment  et  après  quels  avatars 
Mathieu  l’Arménien  fut  enfin  dépêché  à  Lisbonne. 

Mais  la  flotte  de  renfort  lusitanienne  n  apportait  pas  seulement  de  bonnes 
nouvelles:  les  capitaines  de  d’Albuquerque  avaient,  par  les  navires  retournés 
au  Portugal  l’année  précédente,  fait  entendre  au  roi  Manoel  leurs  doléances  e! 
soulevé  en  cette  âme  soupçonneuse  un  doute  quant  ù  futilité  de  la  possession 
de  Goa,  si  bien  que  d  Albuquerque  reçut  l'ordre  de  consulter  ses  officiers  pour  * 


111  D  après  Commentâmes,  l.  lit.  p.  a5o-a5i.  Mais  c'est  une  erreur  manifeste.  Le  Patriarche  ne 
pouvait  être  qu’un  copte  d’Egypte  et  rien  ne  permet  de  mettre  en  doute  que  Mathieu  ail  été  de  race 
arménienne. 
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décider  de  l’abandon  ou  du  maintien  de  l'occupation.  Tant  que  fui  en  cours  l’opé¬ 
ration  sur  Bénastérim,  il  ne  laissa  rien  paraître.  Une  fois  son  prestige  accru  par 
son  succès,  il  osa  poser  la  question.  D'après  lui,  Goa  notait  pas  spécialement 
insalubre;  {  occupation  avec  érection  d'une  forteresse  était  indispensable:  le 
maintien  d'une  garnison  n’était  pas  une  charge  excessive  et  la  richesse  du  pays 
permettrait  la  perception  de  levées  ou  tributs  importants  justifiant  l’opération 
du  point  de  vue  financier.  Une  lettre  approuvée  de  tous  fut  adressée  dans  ce  sens 
au  roi  Manoel(l).  En  même  temps,  le  gouverneur  faisait  poser  la  première  pierre 
de  la  forteresse  de  Gaticut. 

D'Albuquerque,  dès  lors,  prit  ses  dispositions  pour  appareiller  vers  Aden  et 
la  mer  Ronge.  Son  parent  Jorge  (l’Albuquerque  fut  envoyé  à  Cocbin  (pl.  LV,  a  ) 
en  qualité  de  commandant  de  la  place.  Pedro  Mascarenhas  fut  installé  comme 
commandant  de  Goa.  Le  gouverneur  quitta  sa  nouvelle  capitale  en  grande  solen¬ 
nité,  dès  le  retour  de  Diego  Fernandez,  avec  l’imposante  Hotte  de  vingt  navires 
montés  par  1700  Portugais  et  800  auxiliaires  indigènes  (8  février  i5i3)(2J. 
Son  premier  objectif  était  l’emporium  presque  fabuleux  d'Aden.  Arrivé  au  cap 
Gardafui  avec  une  provision  d'eau  douce  réduite  par  le  mauvais  temps,  il  décida 
de  se  ravitailler  à  Socotora  et.  ayant  rétrogradé,  jeta  l’ancre  devant  Suk  (Çoco), 
site  de  la  première  forteresse  portugaise.  Il  y  vit  une  quarantaine  de  Farlaquins 
en  train  de  restaurer  hâtivement  les  ouvrages  qu'il  avait  fait  détruire.  Ils  pri¬ 
rent  aussitôt  du  champ  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  La  flotte  captura 
une  grande  voile  venue  de  Chaul  et  qui  eut  pu  répandre  l’alarme  dans  les  eaux 
arabiques.  11  fallait  garder  intacte  la  surprise  contre  Aden. 


Située  sur  la  côte  méridionale  de  l’Arabie,  à  petite  distance  du  Bah  el-Mandeb, 
lequel  était  fermé  lui-même  par  file  inhabitée  et  sans  eau  de  Périm,  Aden  était 
un  port  véritable,  admirablement  fortifié  par  la  nature,  espèce  d’ancien  cratère 
ouvert  sur  l’océan  Indien,  riche  à  toutes  époques  comme  centre  d’échanges,  dès 
avant  le  temps  de  l'Empire  Romain (3).  Son  aspect  vu  de  la  mer  est  tout  à  fait 


DJ  Voir  te  texte  dans  Commentaries ,  I.  III.  p.  a&S. 

!2)  Cmmentaries ,  t.  IV,  p.  1;  et  Daxtkbs,  Poriuguese  in  huila ,  t.  I,  p.  a(*  A.  Il  emmenait  I).  G.  de 
Noronka,  Pero  de  Aibuquerque,  Lopo  Vax  de  Sampayo,  Garcia  de  Sonsa,  D.  J.  de  Si! ,  J.  de  Silveira. 
Ayres  de  Silva,  D.  J.  de  Lima  (on  trouvera  plus  lard  ce  dernier  comme  chef  d’une  mission  portu¬ 
gaise  eu  Abyssinie).  M.  de  Laccrda.  Diego  Féru,  de  Beja,  Simon  de  Audrodc,  Duarlc  de  Meilo, 
F.  Gômez  de  Lcnios,  Gonz.  Pereira.  Piuy  Gulvan  (qu’on  verra  aussi  chargé  d’une  ambassade  auprès 
du  Prêtre-Jean),  Joâo  Gomes,  etc.,  tous  hommes  de  guerre  réputés  et  dont  les  noms  furent  célèbres. 

Sur  Aden  dans  l’antiquité,  voir  noire  livre  Pelra  et  la  Nabalme,  a  vol,,  Paris  j  gag,  texte. 
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celui  de  la  figure  66  :  le  croquis  de  la  figure  67  montre  la  structure  de  détail 
de  cette  curieuse  presqu’île,  d'après  un  relevé  de  1876. 


lui  &ncü£tw,  ülbtl  EiJSu.  Aia  unka  tîl*  Çunpi 

Fi (j,  46,  — -  Aden,  Vue  priiœ  du  mouillage  de  la  baie  orientale. 

(Ben  7Q  Manzom,  El  Yémen  M  tre  mini  mW  Arabie  Felîce,  B&me  i884,  p,  ûûo.J 


Aden  souffrait  beaucoup  de  la  pénurie  d'eau  douce.  Les  seules  sources  étaient 
au  delà  de  l'isthme  qui  relie  sa  presqu'île  à  la  terre.  Pour  y  pallier  dans  une 
certaine  mesure,  d’immenses  citernes,  aujourd’hui  encore  l'admiration  des  visi¬ 
teurs,  y  avaient  été  maçonnées  vers  le  début  de  1ère  chrétienne  et  peut-être  même 
avant.  Elles  sont  intactes,  comme  le  montre  la  planche  LXVII,  qui  les  représente 
il  y  a  un  demi-siècle.  Mais  il  pleut  rarement. 

Peu  d’écrivains  arabes  ont  décrit  Aden,  le  plus  souvent  appelée  Adem.  Cepen¬ 
dant  dès  le  [xp  siècle,  elle  était  le  rendez-vous  des  navires  arrivant  du  Sindh,  de 
l’Inde,  de  la  Chine,  de  PAzanie  antique  ou  pays  des  Zendjis,  de  l’Abyssinie  et 
de  toute  la  mer  Rouge.  Moukaddasi  nous  donne  une  énumération  des  principaux 
produits  qui  y  affluaient^.  Ibn  el-Wardi,  au  premier  tiers  du  xiv'  siècle, 
confirme  la  variété  de  son  commerce Ibn  Khaldoun.  dans  son  traité  de  l’Yé¬ 
men.  lui  consacre  une  page.  Il  constate  son  aridité  et  donne  quelques  détails  sur 


chapitre  nu  Voir  aussi  la  planche  XXXV  du  lorae  I&r  du  présent  ouvrage  (Aden  dans  f  antiquité, 
d’après  G.  Miller,  Geographi  Graeci  Minores,  Tabulas  >  Paris  i  8E>5 ,  p.  xin),  ainsi  que  la  splendide 
vue  d’Adén  tirée  de  l’ouvrage  de  Dapper,  Na  u  wkeurige  B  cschrij  v  in  g  van  Asie  [Arabie),  Amsterdam 

*680,  gravure  reproduite  a  la  planche  XXX IV  du  Lomé  Ier. 
tlJ  Texte  arabe,  édition  de  Goeje,  p,  gO. 

Dans  le  mémoire  de  Bb  Guignes,  Perles  des  merveilles , ,  , .  par  Al-QuartU* *  déjà  cité  au  tome  Icr? 
p.  38C  en  note,  contenu  aux  Notifies  et  Extraits  des  Ms.  du  Roit  L  II,  1789,  p.  43  :  tr  Aden,  jolie  ville 
qui  est  l'abord  des  vaisseaux  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  où  l'on  trouve  toutes  les  productions  des 
pays  orientaux,  qui  y  sont  apportées  de  divers  endroits  :  de  la  soie,  des  aunes,  des  cuirs,  du 
musc,  des  bois  odoriférants,  des  housses,  des  myrobolans  et  autres  aromates,  de  l’ivoire,  de  l'ébène, 
des  habits  faits  d’herbes,  plus  estimés  que  ceux  de  soie,  de  îelain,  du  plomb,  des  perles  et  des 
pierres  précieuses,  de  la  civette  et  de  l’ambre.  Au  nord  il  y  a  une  montagne  qui  va,  entourant 
d’une  mer  a  Vautre,  el  laisse  deux  ouvertures  par  lesquelles  les  vaisseaux  passent,^ 
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la  dynastie  Zurayite  qui  y  régnait®.  On  a  vu  ci-dessus®  le  rôle  de  l'emporium 
d’Aden  dans  les  royaumes  sud-arabiques,  et  1  attrait  qu'il  exerça  sur  les  conqué¬ 
rants®. 

La  première  description  d’Aden  par  un  occidental  est  celle  de  Marco  Polo  (de 
retour  à  \  enise  en  129!)).  Ce  n’est  pas  un  témoin  oculaire:  mais  les  renseigne¬ 
ments  qu'il  rassembla  aux  Indes  sur  l’escale  sont  exacts.  Il  a  fort  bien  décrit 
1  importance  de  la  place  d'échanges  et  son  rôle  comme  tête  d’étapes  du  commerce 
des  épices  avec  l'Égypte  :  «Cet  Aden  est  le  port  auquel  abordent  tant  de  navires 
de  l'Inde.  De  lit  les  marchands  transportent  leurs  produits  à  sept  jours  plus  loin 
sur  de  petits  navires  et  les  débarquent  pour  les  charger  sur  des  chameaux  qui 
les  portent  trente  jours  plus  loin.  Ainsi,  ces  produits  arrivent  à  la  rivière 
d  Alexandrie.  Et  c’est  ainsi  que  les  Sarrasins  de  celte  dernière  ville  reçoivent 
d  Aden  toute  leur  provision  de  poivre  et  les  autres  épiceries.  Aucune  autre  route 
n  est  comparable  à  celle-là  pour  le  commerce  de  ces  denrées. 

«ht  sachez  que  le  Soudan  d’Aden  perçoit  des  droits  considérables  sur  les  na¬ 
vires  trafiquant  entre  llnde  et  ce  pays.  11  perçoit  aussi  des  droits  sur  les  produits 
exportés  d  Aden  vers  les  Indes  par  ces  chargeurs  indiens,  et  sur  les  chevaux  de 
selle  et  de  bât,  source  de  grands  profits,  car  les  chevaux  atteignent  de  hauts 

prix  aux  Indes,  ou  on  ne  les  élève  pas . Sur  Tes  marchands,  également,  le 

Soudan  perçoit  de  hauts  droits  de  port:  aussi  est-il  un  des  princes  les  plus  riches 
du  monde®.  » 

Aden  reçut  en  1 3 3 0  la  visite  d  Ibn  lîaloutah  :  «Les  montagnes,  dit-il®, 


[lf  J^ctl  IuL  dit-il  (H.  C.  Kay,  Y  aman ,  its  mediaetml  historg,  189a,  p.  j  G8  et  aussi  p.  307;  voir 
sur  cet  ouvrage  au  tome  I‘r,  p.  1 5ti),  gouvernée  d’abord  par  les  descendants  de  Man,  fils  de  Zaydah . 
ijui  résista  à  l’atttorité  des  Ziyad,  mais  leur  paya  tribut.  Sous  la  suprématie  des  Sulayilcs.  le  dey 
AU  confirma  les  Banu  Man  dans  le  pouvoir,  mais  Ahmed  el-Mukarram,  fils  d’Ali,  les  chassa  et 

nomma  pour  gouverner  Aden  les  Banu  al-Karam . .  ses  parents  descendaient  comme  lui  de 

Ilamdan.  Les  Banu  Zuray  (des  Banu  Karam)  détinrent  un  pouvoir  exclusif  et  ils  héritèrent  des 

fonctions  de  dey  qu’exerçaient  les  Sulayites,  ainsi  que  de  leur  souveraineté . Ali  ibn  Malidi 

ne  fut  pas  en  mesure  de  soumettre  les  Zurayiles  et  dut  se  contenter  du  tribut  qu’ils  lui  payèrent, 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  conquis  par  Sliams  ed-Daulch  Touran  Shah,  fils  d’Ayyoub,  comme*  on  l’a 
dit.* 

Il  s  agit  là  uniquement  de  l’histoire  d’Aden  depuis  io83  jusqu’à  la  conquête  de  l’Yémen  par  les 
Ajoutâtes  d’ Egypte,  c’est-à-dire  par  Touranshah,  frère  de  Saladin  en  1173.  Voir  le  tableau  de 
celle  dynastie  adénite  dans  Lame  Poole.  Mohammadan  Dynasties,  Londres  1 89 à .  p.  97. 

(î)  Tome  I",  p.  i5f . 

l>  Nos  planches  XXXIY  et  XXXV  du  tome  Ier  montrent  la  place  à  diverses  époques. 

Yulk,  Marco  Polo,  I.  II,  p,  l\ 3o  et  seq. 
ts!  Ins  Batoutau,  l.  II,  p.  1  77. 


PI.  LXVI. 


AMBASSADE  UE  DOMENICO  TREVISIANO  Ali  CAIRE,  1512. 
(ÉCOLE  DE  GËXTILE  BELLliVU 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II. 


PL  LXYI. 


0 


Réception  de  l'ambassadeur  vénitien  Domenïco  Tbevisiako  au  Caire  par  le  sultan  El-Gbouri  en  iju- 
(Ecole  de  Gentile  Bellini,  Musée  du  Louvre,  n"  1157  ^Lt  Catalogue.) 

(Voir  îe  Bull,  du  l'Institut  d'Egypte,  Le  Caire  Kjoy,  h*  trimestre*  11”  7,  p.  88.) 


Croquis  topographique  d'Adeu  vers  i875.  (M.  Hohtoe,  in  Account  the  BrttiA  seulement  o/Aden  m  Arttbia,  Londres  1877.) 
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l'environnent;  on  n'y  peut  entrer  que  par  un  seul  côté.  C’est  une  grande  ville, 
mais  elle  ne  possède  ni  grains,  ni  arbres,  ni  eau  douce.  Elle  a  seulement  des 
citernes  pour  recevoir  l’eau  de  pluie,  car  l’eau  potable  se  trouve  loin  de  la  ville. 
Souvent  les  Arabes  défendent  d’en  puiser  et  se  mettent  entre  l’eau  et  les  habi¬ 
tants,  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  aient  acheté  leur  bonne  volonté  par  de  l’argent  et 
des  étoffes.  La  chaleur  est  grande  à  Aden.  Celte  ville  est  le  port  où  abordent 
les  Indiens;  de  gros  vaisseaux  y  arrivent  de  Cambaye,  Tauna,  Coulam,  Calicut, 
etc . Des  négociants  de  l'Inde  demeurent  dans  la  ville  ainsi  que  des  négo¬ 

ciants  égyptiens.  Les  habitants  d'Aden  se  partagent  en  marchands,  portefaix  et 
pêcheurs.  Parmi  les  premiers  il  y  en  a  de  fort  riches;  quelquefois  un  seul  d’entre 
eux  est  propriétaire  à  lui  tout  seul  d’un  grand  navire  avec  tout  ce  qu'il  contient. 

Les  négociants  ont  à  ce  sujet  de  l’ostentation  et  de  l’orgueil . Je  logeais  à 

Aden  chez  un  négociant.  Environ  vingt  négociants  assistaient  tous  les  soirs  à  son 
repas  et  le  nombre  de  ses  esclaves  et  domestiques  était  encore  plus  considérable 
que  celui  de  ses  convives.  Malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  les  habitants  d’Aden  sont 
des  gens  pieux,  humbles,  probes  et  doués  de  générosité.  Ils  sont  favorables  aux 
étrangers,  jj 

A  la  fin  du  xvc  siècle.  Aden  était  de  plus  en  plus  florissante,  ainsi  qu'il  ré¬ 
sulte  des  quelques  récits  que  nous  en  avons. 

On  a  vu  [dus  haut*1*  que  Girolamo  Adorno  et  Girolamo  di  San  Stefano  y  firent 
un  séjour  de  quatre  mois  en  i  k§k  ou  1696  et  se  louèrent  de  l’équité  du  prince. 
Dix  ans  à  peine  avant,  d’Albuquerque,  Ludovic  de  Varlhema  venait  de  la  visiter 
(i5oà)('21.  11  y  avait  été  jeté  en  prison.  Suspectant  la  qualité  de  musulman 
dont  il  s’était  affublé  afin  de  circuler  plus  facilement,  ou  le  tint  pour  un  espion 
chrétien  à  la  solde  des  Portugais,  si  redoutés  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  ces 
parages.  La  place  était  alors  sous  le  commandement  d'un  gouverneur  recon¬ 
naissant  l’autorité  des  Tahirides  de  l’Yémen,  dont  le  souverain,  le  dernier  de 
cette  dynastie,  était  depuis  1A88  Malik  ez-Zafer.  Une  intrigue  qu’eut  Varthema 
avec  la  femme  d'un  potentat  local  rendit  son  évasion  possible.  11  visita  Lahadj, 
Makhrana,  \érim  (qu’il  appelle  Réanimé )  et  Sanaâ,  et  peut-être  aussi  Taïz  et 
Zébitl.  L’Yémen  était  alors  en  rumeur  à  cause  des  préparatifs  que  faisait  Malik 
ez-Zafer  —  et  auxquels  Aden  contribuait  —  contre  l’imam  de  Sanaâ,  qui  était 
encore  En-Nassir  II.  Sa  capitale  devait  tomber  l'année  suivante.  Ainsi  le  voyage 
de  Varthema  à  Aden  se  place  à  un  moment  important  de  l’histoire  intérieure 
de  1  Yémen,  comme  on  le  verra  au  chapitre  vi. 


W  Page  9 9*  — -  ^  Varthema,  p.  65. 
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Voici  la  description  d’Aden  que  donne  Varthema  : 

çt Celte  cité  d’Aden  est  la  plus  forte  que  je  vis  oncques  en  pleine  terre:  de 
deux  côtés  elle  est  environnée  de  murailles  et  des  deux  autres  il  y  a  de  très 
grandes  montagnes;  au-dessus  des  dites  montagnes,  la  terre  est  toute  plaine.  Et 
il  y  a  bien  cinq  châteaux.  Elle  peut  avoir  cinq  à  six  mille  leux.  Ils  tiennent  leur 
marché  à  deux  heures  de  la  nuit  à  cause  des  grandes  chaleurs  qu’il  fait  de  jour. 
Il  y  a  une  montagne  à  un  jet  de  pierre  loin  hors  de  la  dite  cité  et  au-dessus  il 
y  a  un  château;  au  pied  de  la  montagne  les  navires  s’arrêtent  et  jettent  l’ancre. 
C’est  une  très  belle  cité  et  la  principale  de  l 'Arabia  Félix.  Et  au  dit  lieu  abor¬ 
dent  tous  les  navires  qui  viennent  d’Inde  la  Majeure  et  d'Inde  la  Mineure,  de 
i  Ethiopie  et  de  la  Perse.  Tous  les  navires  qui  vont  à  la  Mecque,  il  faut  qu’ils 
abordent  au  dit  lieu.  Et  tout  aussitôt  qu’un  navire  entre  dans  le  port,  les  olïi- 
ciers  du  Soudan  de  la  cité  s’empressent  pour  savoir  d’où  il  vient  et  quelles  mar¬ 
chandises  il  porte,  combien  il  y  a  de  temps  qu’ils  partirent  de  leur  pays  et 
combien  de  gens  il  y  a  dans  chacun  des  dits  navires.  Incontinent  qu’ils  se  sont 
bien  enquis  de  tout,  ils  ôtent  les  voiles  et  les  gouvernails  et  portent  tout  dans 
la  cité.  Ceci  iis  le  font  à  ce  que  nul  ne  puisse  partir  sans  payer  le  droit  (c’est- 
à-dire  la  douane)  du  Seigneur  Soudan.» 

Le  rôle  commercial  d'Aden  est  particulièrement  bien  décrit  par  l’Italien 
Corsali[1),  embarqué  sur  la  flotte  de  Lopo  Soarès  lors  de  sa  tentative  contre 
la  place  en  1617. 

«Avant  que  les  Portugais  11e  fussent  les  maîtres  de  la  mer  îles  Indes,  il  abor¬ 
dait  ici  nombre  d’épiceries,  drogues  médicales,  parfums, . D’ici,  elles  pas¬ 

saient  en  Arabie,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure  jusqu’à  Damas  et  Alep.  Toutefois, 
la  plus  grande  partie  allait  à  Djeddah.  à  Suez  et  aux  autres  ports  du  Caire. 


Les  lellres  d'Andrea  Corsali,  datées  des  Indes,  sont,  la  première,  d'octobre  i5i6,  et  la 
seconde,  d'oclobre  t5i8*  La  première  a  été  imprimée  à  Florence  dès  le  relourde  Fauteur  sous  le 
titre  :  Lcllcra  air I IL  Sigtior  Duca  Juliane  di  Medici,  venuta  dalle  Indie  del  mesc  d'oliobre  di  i5 1 6  (Firenze, 
Jo.  Slephano  de  Cari  i  de  Pavia,  i  5iG.  Cette  date  est  sans  doute  fausse,  car  la  lettre  n'a  pu  faire 
le  trajet  en  deux  mois),  La  seconde,  publiée  également  à  Florence,  mais  sans  date,  porte  le  litre  : 
Le  { ter  a  alVtll.  Principe  Laure  ntio  de  Medici ,  Duca  di  Urbino ,  ex  India,  quinto  décima  KaL  oltvhre  MD  XVI II. 

Les  lettres  d'A*  Corsait  ont  été  reprises  dans  le  tome  Ier  de  la  collection  de  voyages  de  Giov* 
IUmdsio,  Navigazioni  e  viaggi.  De  là,  elles  passèrent,  en  traduction  française  par  Gain  Sjmeoni,  dans 
Joannes  Léo,  Bistoriale  description  de  l'Afrique,  Lyon  1 5  5  G  *  Cet  ouvrage  fut  réédité  au  xix°  siècle 
sous  le  litre  :  Temporal,  De  l* Afrique.  C'est  là  qu'il  est  le  plus  facile  de  trouver  les  lettres  de 
Corsali,  t,  IV,  p.  33 1  à  Syà,  spécialement  p.  3ily, 

On  les  trouve  aussi  dans  une  édition  1res  rare,  parue  sans  nom  d'auteur,  sous  le  litre  :  Hkkmuk 
description  de  l'Ethiopie,  Anvers,  chez  Fiant  in ,  1  558.  f°  é.û» 


li 


184  D’ÀLBUQUERQUE,  DEUXIÈME  GOUVERNEUR  DE  L'INDE  PORTUGAISE. 

duquel  lieu  elles  passaient  en  Alexandrie  et  de  là  en  notre  Europe.  Tellement  que 
cette  région  de  Malacca,  Calicut,  Ormuz  et  Aden,  où  telles  marchandises  abon¬ 
daient,  était  réputée  la  plus  noble  et  riche  d'Orient,  comme  chez  nous  Venise 
et  le  Caire.  Mais,  depuis  que  les  Portugais  y  arrivèrent,  étant  ruiné  le  profit  et 
le  commerce  des  dites  villes,  les  marchands  indiens  aussi  se  retirèrent  de  la  terre 
l'orme,  ce  qui  apporte  grand  préjudice  à  l'Inde,  à  Venise  et  au  Caire,  puisqu'il 
faut  que  tout  passe  par  les  mains  des  Portugais.» 

Ce  qui,  en  dépit  de  tous  risques,  achalandait  si  bien  Aden,  c’était  l’atroce 
aridité  de  cette  côte,  et  la  rareté  des  points  d’eau.  Les  boulriers  et  patrons  de 
barques  surpris  par  la  tempête  ne  pouvaient  éviter  d’y  faire  relâche,  malgré  les 
obstacles  matériels  opposés  aux  visiteurs  par  le  régime  des  vents  et  souvent  par 
les  hauts  fonds,  les  sables  mouvants  et  les  récifs  madréporiques.  Les  dangers 
politiques  n’étaient  pas  moindres.  11  fallait  composer  avec  ces  exploiteurs,  dont 
le  premier  acte,  après  qu’on  s’était  mis  dans  leurs  griffes,  était  d’enlever  aux 
navigateurs  —  comme  on  le  fil  pendant  des  centaines  d’années  aussi  à  Alexan¬ 
drie^,  leur  gouvernail  et  leurs  voiles,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  passé  sous  les 
fourches  caudines  de  la  douane.  Quelquefois  il  y  avait  peu  de  différence  entre 
la  taxation  et  la  confiscation.  Un  récit  typique  à  cet  égard  est  celui  de  John 
Jourdain,  le  facteur  du  premier  navire  anglais  qui  ait  Louché  au  port  d'Aden, 
commande  par  Sharpeigb,  plus  d  un  siècle  après  J  époque  où  nous  sommes 
(1607).  Par  des  promesses  fallacieuses  on  l’amena  à  débarquer  ses  marchan¬ 
dises,  et  de  fil  en  aiguille  tout  ce  qu’il  mit  à  terre  lui  fut  confisqué  sous  divers 
prétextes'1.  II  est  vrai  que  le  régime  turc  à  Aden  fut  bien  plus  déraisonnable 
que  celui  des  Yéménites  indigènes. 

11  était  facile  à  des  navires  de  guerre  de  tenir  en  respect  ces  petits  princes 
si  courageux  contre  les  marchands.  Comme  ils  ne  possédaient  guère  d’armes 
à  feu  ,  encore  moins  d’artillerie  (du  moins  jusqu’au  début  du  xvic  siècle),  ce 
n  était  qu  un  jeu  pour  les  caravelles  fort  bien  armées  des  Portugais  d’intimider 
les  autorités  des  escales  arabes,  à  la  condition  qu’elles  ne  fussent  pas  natu¬ 
rellement  lorles,  voire  d’en  prendre  temporairement  possession  et,  selon  les 
troupes  disponibles,  d’y  laisser  de  maigres  garnisons. 

Cela  avait  très  bien  réussi  en  Oman  et  un  peu  partout  ailleurs.  A  Aden,  îî 


W  Voir  au  tome  lar,  p.  18. 

^  CC,  W.  Foster,  The  Journal  of  John  Jourdain  1 608- î6  deserihing  Us  expériences  in  Arabîct , 
India  and  ihe  Mattnj  Ârclnpehgos  Soc,  HukluyL  20  série,  voL  XVI,  igo5,  p,  xxm  et  seq. 
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L’ATTAQUE  D’A  DE  N  PAR  D'ALBUQUERQUE 


25  MARS  1513. 


Aden. 

I éotative  d’escalade  d’Aden  par  A.  d'Albuquerque,  2$  mars  1515, 

(D’api-ès  un  dessin  tiré  de  Gaspar  Comea,  Lendas  <la  India,  édition  de  Lisbonne,  1860,  l.  il,  jt.  Mo.) 
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devait  en  être  autrement.  Les  capitaines  de  la  Hotte,  réunis  en  conseil,  avaient 
délibéré  s  il  fallait  négocier  avec  l’émir  Merdjan,  lui-même  un  renégat  abyssin^ 
gouverneur  de  cette  place,  laquelle  relevait,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  dy¬ 
nastie  yéménite  des  Tahirides;  on  trouva  plus  ellicient  de  procéder  par  surprise. 

La  Hotte,  quittant  Socotora  et  conduite  par  le  pilote  hindou  du  boutre  de 
Chaul  capturé  récemment,  passa  aux  îles  Abd  el-Kuria,  où  déjà  setail  embus¬ 
qué  d’Albuquerque  au  début  de  i5o8.  Le  golfe  du  Bab  el-Mandeb  fut  traversé 
vers  l'île  Meyet  (  Mete);  on  arriva  devant  Aden  au  coucher  du  soleil,  trop  tard 
pour  une  opération  utile  (a  A  mars  i5i3),  L’effet  de  complète  surprise  étant 
manqué  et  la  flotte,  décelée  de  loin  des  hauteurs  très  élevées  qui  dominent 
Aden  et  qu’on  peut  noter  sur  toutes  nos  vues  d’Aden,  d’Âlbuquerque  ordonna 
de  jeter  l’ancre.  Le  lendemain,  jour  du  vendredi  saint,  un  branle-bas  de  combat 
rassembla  le  corps  de  débarquement.  Un  coup  de  vent  obligea  les  Portugais  aux 
plus  grandes  précautions  à  cause  des  récifs.  L’amiral  préféra  accepter  la  con¬ 
versation  avec  des  émissaires,  qu'il  tenta  d'induire  à  croire  que  l'expédition  était 
dirigée  contre  Djeddali  et  Suez.  L’émir  Merdjan  comprit  qu’il  était  visé  lui- 
même.  1!  refusa  l’autorisation  de  pénétrer  en  ville  et  se  mit  secrètement  en  état 
de  défense,  tout  en  offrant  des  vivres. 

11  fallut  bien  passer  à  l’action  :  d'Albuquerque  rassembla  ses  capitaines  et. 
vu  la  longueur  des  lignes  de  muraille,  ordonna  de  concentrer  l'attaque  en  un 
point  unique,  de  jeter  une  double  escalade  sur  la  ligne  fortifiée,  la  seconde 
appuyant  la  première,  puis,  ayant  pris  pied,  de  se  rendre  maître  des  portes  de 
la  crêle  fortifiée  donnant  accès  à  la  ville.  Faute  de  navires  légers,  dont  plusieurs 
avaient  été  perdus,  d’Albuquerque  ne  disposait  pas  de  moyens  de  débarque¬ 
ments  rapides.  La  mise  à  terre  de  ses  compagnies  se  lit  sans  trop  d'obstacles 
de  la  part  des  Adenais,  mais  lentement  (a5  mars  i5i3).  Malheureusement  la 
place  était  forte  par  sa  situation  et  ses  murailles  garnies  de  catapultes  et  même 
d'une  artillerie  sommaire®. 


®  Le  même  auquel  s  était  adressé  Mir  Hussein  en  1 607  et  qu’il  appelait  Morgan  cz-Zaferi,  Émir 
Merdjan.  ou  Mira  Merjâo,  ou  Arnir  Mirgian  :  -alors  que  Albuquerqué  y  arriva,  un  Éthiopien,  brave 
capilaine,  nommé  Mirifitnmirjam,  y  commandait  «  {Simon  Goulabt,  Histoire  du  Portugal,  f”  a55). 

Les  faits  caractéristiques  de  l'histoire  d’Aden  sont  rassemblés  dans  :  Cap.  It.  L.  Playfaih,  An 
Account  of  Aden,  reprinted front  :  A  Histort/  oj  Arabia  Félix  or  Vemen,  indudivg  an  accotait  of  Aden,  Bom¬ 
bay  i 85g;  et  aussi  dans  Cap.  M.  Hdbtkr ,  An  Account  of  tke  Britùh  seulement  of  Aden  in  Arabia , 
Londres  1877. 

Une  chronique  arabe  par  I  imam  Ellayeb  ben  Abdallah  (non  traduite  et  que  nous  n’avons  pu 
retrouver)  a.  sémble-t-il.  conservé  l'histoire  de  la  place. 

‘ai  Commmtaries  (l,  IV,  p,  10)  donne  une  excellente  description  topographique  des  lieux, 
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Après  avoir  bouté  le  feu  à  quelques  navires  de  commerce  lourdement  chargés 
qui  n’avaient  pu  s’éloigner  assez  vite,  les  Portugais  tentèrent  en  deux  groupes 
l’escalade  de  la  muraille,  avec  des  échelles  trop  hâtivement  fabriquées:  D.  Garcia 
de  Noronha  attaquait  une  des  portes,  tandis  que,  sous  d’Àlbuquerque,  vers  la 
droite,  les  échelles  étaient  appliquées  et  que,  six  par  six  de  front,  les  Portugais 
s’y  élançaient. 

S  il  faut  en  croire  Barbosa^,  quarante  de  ses  hommes  parvinrent  à  couronner 
les  créneaux,  non  sans  que  se  produisît  la  rupture  de  plusieurs  échelles  trop 
chargées.  La  valeur  exceptionnelle  des  hommes  l’emporta,  malgré  leur  hâte  ex¬ 
cessive  et  leur  manque  de  discipline.  Mais  la  destruction  des  échelles  mit  les 
vainqueurs  dans  le  plus  grand  danger.  Quelques-uns  purent  descendre  dans  la 
place  et  y  jeter  la  confusion;  ils  y  furent  décimés.  Les  soldats  de  l’émir,  un 
moment  déconcertés,  se  ressaisirent.  Les  Portugais  tentèrent  de  rétablir  leurs 
ecbelles.  qui  demeurèrent  trop  courtes.  Les  quelques  guerriers  lusitaniens  restés 
aux  créneaux  surent  se  servir  de  leurs  cordes,  redescendre  dans  les  fossés  et  re¬ 
joindre  le  gros  des  assaillants.  J.  de  Silveira  et  G.  de  Sousa  y  périrent. 

L  événement  est  raconté  dans  les  termes  suivants  par  la  chronique  de  Yahîa  : 
«Les  Francs  avaient  préparé  «les  échelles  qu’ils  placèrent  sous  les  murs  les  moins 
élevés  de  la  ville.  Certains  d’entre  eux  réussirent  a  pénétrer  dans  la  place.  Les 
habitants  se  portèrent  a  leur  rencontre,  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Us  firent 
également  quatre  prisonniers.» 

Une  rare  bonne  fortune  nous  a  conservé  de  cette  action  utilitaire  deux  repré¬ 
sentations  :  I  une  est  un  dessin  de  Correa  (pl.  LX1X),  1  autre  une  estampe  du 
British  Muséum  (pl.  LXX)  Sur  toutes  deux  est  indiquée  la  manœuvre  des 
échelles  et  l’escalade  manquée,  que  raconte  ainsi  sommairement  la  chronique 
inédite  de  Yahîa  pour  la  même  année  i5i3. 

L’émir  fit  contre-attaquer  la  flotte  par  l’artillerie  de  l’ilot  de  Sira;  mais  G.  de 
Noronha  réussit  à  prendre  et  démanteler  ce  forLin.  où  il  s’empara  de  3G  canons 


notamment  des  deux  ports  d'Àden  compris  entre  la  baie  de  Hokat  (qu’il  appelle  Focate)  et  celle 
de  Hejaf  (qu  il  appelle  Ujufu)  ainsi  que  de  l'isthme  sablonneux  reliant  cet  ancien  cratère  à  la  terre 
ferme.  Voir  au  tome  pL  XXXV,  i* 

^  Barrosa,  L  L  p.  5*.  Voir  le  détail  du  siège  dans  Commentarm ,  t.  IV,  p.  ii  et  seq.;  de  Barros, 
Da  Asîa,  Dec,  II,  lib.  VU,  cap*  9;  et  Correa,  Lrndas  da  India ,  t,  1,  p,  34  j -34e.  La  chronique  de 
Yahîa  um  dit  que  quelques  mots. 

La  planche  LXIX  esL  tirée  de  Correa,  Lendas  da  India ,  t.  Il,  p.  34a*  On  voit  fort  bien,  sur  la 
gravure,  les  soldats  de  d  .Ubuquerque  apportant  et  appliquant  leurs  échelles. 

L  autre  estampe  est  reproduite  d'après  Ydlb,  Marco  Polo ,  t.  H,  p*  44o;  c'est  un  bois  hollandais 
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qu’il  sut  retourner  contre  la  ville  si  proche,  en  attendant  les  décisions  de  d’Al- 
huquerque. 

Le  chef  suprême  dut  se  borner  à  piller  et  détruire  les  navires  capturés.  Inquiet 
des  préparatifs  qu’on  pouvait  faire  au  Caire  pour  lui  barrer  l’accès  de  la  mer 
Rouge,  il  n’osa  s’attarder  et  abandonna  sa  tentative  infructueuse  contre  Aden. 
De  fait  les  Arabes,  par  ta  poste  à  chameaux,  savaient  communiquer  rapidement, 
quand  ils  le  voulaient,  avec  le  Nord.  Une  quinzaine  après  l'attaque  de  d’Albu- 
querque,  le  sultan  égyptien  en  était  informé,  et,  un  mois  plus  tard,  il  avait  déjà 
pu  inviter  le  gouverneur  d’Aden  à  se  confier  à  lui  de  la  défense  de  la  place, 
ce  que  l’Arabe  refusa  d’ailleurs.  En  même  temps  la  terreur  gagnait  les  ports 
de  la  mer  Rouge  menacés  par  la  Hotte  portugaise.  Djeddah  se  vidait  de  sn 
population  féminine  et  l'on  y  voyait  déjà  le  pèlerinage  entravé [l).  Un  Abyssin 
amené  de  Zeyla  par  Ruy  Galvâo  annonçait  même  que  le  cheikh  Ismael  (shah 
de  Perse)  marchait  sur  Alep,  qu’une  grande  révolte  éclatait  au  Caire  et  que 
les  chrétiens  faisaient  le  siège  d’Alexandrie. 

Le  26  mars  t  5 1  3  d'Albuquerque,  ayant  remis  en  ordre  ses  navires  grâce  aux 
matériaux  capturés  sur  les  voiles  musulmanes,  donna  le  signal  de  la  retraite  et 
rembarqua  ses  troupes,  n’ayant  malheureusement  pu  délivrer  quelques  prison¬ 
niers  portugais  aux  mains  de  l’émir  d’Aden,  parmi  lesquels  Duarte  de  Léma  et 
G.  de  Quadra,  qu’une  tempête  avait  jetés  dans  la  gueule  du  loup. 

Aden  devait  être  menacée  plusieurs  fois  par  la  suite.  Elle  faillit  être  occupée 
en  1 5  1 7  par  Lopo  Soarès1'31.  En  1669,  elle  eut  quelques  jours  une  petite  garni¬ 
son  lusitanienne131.  C'est  un  miracle  quelle  ait  finalement  échappé  aux  Portugais. 
Cela  n’empêche  qu’on  montre  encore  aujourd’hui  à  Aden  une  forteresse  ancienne 
à  laquelle  la  croyance  populaire  attribue  une  origine  portugaise (,,î. 

Commenîaries  t  t.  IV,  p.  a5;  Dànvers.  Portuguese  in  India,  h  I,  p.  a  g. 

W  Voir  plus  loin,  diup.  vu,  S  a. 

Celle  action  sera  étudiée  au  tome  III. 

^  Tous  les  vestiges  un  peu  importante  de  forteresses,  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  golfe  Per- 
sique.  sont  attribués  aux  Portugais,  souvent  à  tort.  Nous  savons  exactement  où  iis  en  construisirent. 
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§3.  —  LA  PREMIÈRE  CROISIÈRE  PORTUGAISE 
DANS  LA  MER  ROUGE. 

KAMABAN,  DAHLAC  ET  MASSAOUAH  (1513)w. 

Quittant  Aden  après  son  échec,  d’Albuquerque  n’hésita  pas  à  faire  route  plus 
à  1  ouest  vers  les  bouches  de  la  mer  Rouge,  suffisamment  renseigné  par  son  pi¬ 
lote,  qui  lui  garantissait  de  trouver  de  l’eau  potable  à  l’île  de  Kamaran.  Ce  lut 
la  première  (lotte  portugaise  qui  eût  osé  s'aventurer  si  loin.  Le  navire  de  Jean 
Gômez,  chargé  de  prendre  un  pilote  à  l’île  des  Robons,  sur  le  Bab  el-Mandeb, 
lui  servit  d’éclaireur.  On  craignit  de  le  voir  s’enfuir  à  la  vue  d’une  flotte  entière, 
fille  s’embossa  d’abord  dans  le  port  oriental  du  détroit,  c’esl-à-dire  dans  l'anse 
de  Sheikb  Saïd  (fig.  48),  non  loin  de  lîle  dePénm,  appelée  alors  Mium.  Lami- 
ral,  lier  de  cet  exploit,  lit  hisser  le  grand  pavois.  Les  Commentaires  de  d’Allnt- 
quenjue^1  nous  donnent  de  cette  côte  une  excellente  description  avec  tous  les 
détails  nécessaires  tant  sur  le  Bab  el-Mandeb  que  décrit  déjà  Varlhema (3),  et  le 
danger  de  ceLle  navigation,  que  sur  l’île  des  pilotes  (île  des  Robons),  reliée  à  la 
terre  arabique,  à  marée  basse  seulement,  par  une  étroite  langue  de  terre.  Les 
navires  entrant  dans  la  mer  Rouge  y  prenaient  d'habitude  leurs  pilotes.  C’était 
une  affaire  capitale,  quoiqu'ils  fussent  fort  mauvais,  au  point  qu’on  préférait  se 
servir  de  ceux  capturés  sur  des  navires  ennemis.  Il  fallut  un  tiers  de  siècle  pour 
faire  le  relevé  de  ces  parages.  Les  figures  4q  et  5o  montrent  la  nomenclature 
comparée  des  deux  côtes  de  la  mer  Rouge,  d'après  les  Arabes  d’une  part  et 
d  après  les  Portugais  de  l’autre,  celle  de  l’Arabie  jusqu'à  Djeddab  et  celle  de 
l’Abyssinie  jusqu’au  cap  Dawair,  fort  loin  au  nord  de  Souakimw.  On  v  voit  les 
latitudes  reelles  et  les  positions  des  localités  comptées  en  isbas  ou  pouces  arabes. 


(1!  Ou  suivra  celle  croisière  sur  noire  ligure  3a,  p.iti. 

®  Tome  IV,  p.  28  et  seq.  el  Danvers,  Pm'tugue&e  w  India ,  1. 1,  p.  270  et  seij. 

®  t arlhema ,  p.  64.  Ce  renégat  en  donne  la  première  description  par  un  chrétien,  en  i5o4. 
ff  L entrée  est  fort  large,  environ  deux  ou  trois  milles.  Du  côté  à  main  droite  (occident),  la  terre  est 
haute  d  environ  dix  pas  el  est  déshabitée  autant  qu’on  peut  voir  de  loin;  à  main  gauche  il  y  a 
une  très  haute  montagne  el  un  grand  rocher,  et  au  milieu  de  la  dite  entrée,  il  y  a  une  petite  île 
déshabitée  qui  s'appelle  Belnmideb.-n 
|4)  Voir  t.  Iw,  p.  65  et  sniv. 
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i .  Kamaran.  —  La  Hotte  longea  la  côte  arabique  où  les  Commentaires  ne  si¬ 
gnalent  que  des  bourgades.  Ils  ne  mentionnent  pas  Moka,  quoique  d'après  la 
chronique  de  Yahia,  la  Hotte  y  eût  fait  escale.  Ce  port,  si  important  lorsque  le 
goût  du  café  se  fut  répandu,  devint  l’entrepôt  principal  de  la  mer  Rouge  au 
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Fig,  48*  —  Le  Bab  el-ManUeb. 

xvine  siècle,  il  était  encore  presque  insignifiant.  S'il  faut  en  croire  la  légende, 
c’est  au  milieu  du  xvc  siècle  seulement  qu  un  cheikh  de  Moka.  Ali  Shaduli,  aurait 
mis  à  la  mode  le  café,  originaire  d’Abyssinie  et  non  d’Arabie11*.  La  HolLe  por¬ 
tugaise  s’arrêta  à  l'île  de  Sugur,  Zukor,  que  les  Commentaires  appellent  la  mon¬ 
tagne  Zohor  (  Djebel  Zokor);  elle  y  captura  deux  barques  venant  de  Bérbera  et 


Platfair,  Account  of  A  dm,  p.  ao. 


O&te  abyssine  iîe  la  mer  Hougo, 
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L'ILE  DE  KAMARAN 

d'après  une  carte 
hydrographique  anglaise 
deJ843. 

I  chiffres  en  brasses) 


Zeyla  avec  des  esclaves  abyssins  expédiés  à  üjeddah.  L’équipage  dûment  amputé 
des  poignets,  ion  poursuivit  la  route.  L’on  passa  devant  Ilodeidah  et  Lolieia 

( Luya ),  encore  sans  répu¬ 
tation.  Après  un  échouage 
dangereux,  l’on  jeta  l’ancre 
devant  1  île  de  Kamaran 
(  Kamerlua) ,  sur  la  côte  de 
llémen,  appartenant,  dit 
d’Albuquerque,  au  cheikh 
d’Aden.  En  réalité  elle 
avait  un  gouverneur  rele¬ 
vant  de  la  dynastie  des 
Tabirides.  C  était  line  gran¬ 
de  île,  séparée  de  la  côte 
yéménite  par  un  simple 
chenal,  de  l’autre  côte  du¬ 
quel  se  trouvent  les  rares 
cases  de  Sa! if  (fig.  5i). 
L’ile  avait  une  bourgade 
misérable,  très  peu  d’eau 
et  de  maigres  palmiers  en 
petit  nombre.  Tel  est  en¬ 
core  aujourd’hui  ce  lieu 
déshérité  (pl.  LXXL  i  et 
s)w.  Enfin  h  on  trouva  de 


blonp 


Plat  et  & 


5ï.  —  Kamaran. 


l  eau:  on  lit  quelques  prises  de  guerre  sur  des  barques  abandonnées  par  leurs 
équipages  terrifiés  et  Ion  put  eflecluer  les  réparations  urgentes.  Le  séjour  se 


W  Varthca  la  visita  en  t5o4  II  dit  (p.  63)  :  .Elle  peut  avoir  de  circuit  environ  io  ou  ,  * 
milles.  Il  y  a  une  ville  que  Ion  estime  à  aoo  feux,  laquelle  est  habitée  par  des  Maures.  Ed  la  dite 
île  se  trouve  de  I  eau  et  de  la  viande  et  y  fait-on  le  plus  beau  sel  que  je  vis.  Le  port  est  du  cfllé  de 
la  terre  ferme  et  à  environ  huit  milles.  La  dite  île  est  sujette  du  Soudan  des  Amamin  (Yéménites). - 
oici  la  description  de  I  ile  de  Kamaran  d’après  Joâo  de  Bàbros  (Matthbus,  Am  Analecta ,  t  II, 
p.  247)  :  >r Latitude  de  XV  degrés,  séparée  d’une  lieue  de  l’Arabie  basse  et  marécageuse;  il  y  a  là 
quelques  beaux  palmiers;  elle  est  de  sol  dur,  le  reste  de  Me  est  dénudé,  mais  avec  un  peu  d’herbe. 
Entre  elle  et  le  continent,  est  un  port  assez  commode  et  opportun  par  sou  aiguade;  à  cause  de 
cela,  elle  est  très  fréquentée.» 

D’après  les  ruines  subsistantes,  il  semble  qui!  y  eût  là  une  certaine  ville  fortifiée;  aujourd'hui 
elle  est  peu  habitée  et  misérable. 


La  mer  Rouge,  l’àbyssixie  et  l’Arabie,  t.  IL 


PL  LXXH 


LES  PORTS  DE  V YÉMEN. 


i,  —  Hodeidah,  le  port, 

(Vois  Weissl,  Zmkciten  dent  Teufii  mit  dem  Uoten  Meer f  Leipzig  1938,  p.  j  7 D . ) 


ClteliÆ  du  Cï|1l  de  Fr%,  R,  Müvmcse. 

2.  —  HodeioAh  vue  de  b  mer  (1930). 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t,  IL 


PL  LXXTIL 


ILE  DE  DÀHLAC 


ï.  —  Dahlacl  Pierre  tombale  en  caractères  coufiques  sans  date  ni  titre  honorifique  ,  antérieure  au  xn«  siècle. 
"Au  nom  de  Dieu,  etc*-  Ceci  est  lu  lumlie  de  Ahmed  fils  d'A  voulu  fils  de  Mohamed,  fils  de  Süleyman ,  que  Dieu  etc,*.* 

(Lord  ViLmu,  Voyages  mal  Trtmls,  vie.,  Londres  nSotj.  L  IL  j>.  -kïG*) 


2.  —  DàhlàG*  Une  case* 

(Lord  Vauxïu,  royales  and  Travels,  etc*,  Londres  j8oç>*  L  IL  p*  mh.) 
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prolongea  deux  mois  (juin-juillet  i5j3){1).  La  côte  arabique,  dont  on  était  à 
deux  mille  marins,  n’offrait  guère  de  ressources.  La  rade  de  Djizan  en  Acyr 
n  offrait  aucune  protection  (pi.  LX.XI,  3)  et  Hodeidah  plus  au  sud  n'était  pas 
encore  la  tête  de  la  route  usuelle  vers  Sanaâ  (pi.  LXXII). 


2.  Dàhlac.  —  D’Albuquerque  avait  projeté  une  attaque  contre  Djeddah,  d’où 
il  voulait  encore  remonter  plus  au  nord  jusqu  a  Yambo  (qu’il  appelle  Liumbo ), 
port  de  Médine,  pour,  avec  une  poignée  d'hommes,  pousser  une  pointe  contre 
celte  dernière  ville  et  s  y  emparer  de  la  dépouille  de  Mahomet^.  Les  vents  con¬ 
traires  ne  lui  permirent  pas  d’exécuter  ce  raid  audacieux,  dont  la  partie  terrestre 
était  d’ailleurs  inexécutable.  Connaissant,  par  ses  pilotes,  l’existence  d’îles  assez 
grandes  sur  la  côte  abyssine  où,  d’après  ses  informations,  régnaient  deux  chefs 
appelés  Àzali  et  Dankali  (noms  génériques  qui  ne  pouvaient  s’appliquer  qu’aux 
Adels  et  aux  Danakils),  il  envoya  un  de  ses  capitaines,  Joào  Gômez,  reconnaître 
avec  une  caravelle  le  groupe  de  Dablac.  Cette  position  en  pleine  mer  fut,  à 
toutes  époques,  la  clef  de  la  province  maritime  abyssine,  plus  que  l’île  de 
Massaouah,  située  tout  à  fait  sur  la  côte  et  exposée  aux  coups  de  mains  et  aux 
invasions. 

Dablac  est  peut-être  l 'Elaea,  ÈXtxla,  d’Artémidore,  ou  les  îles  Alalaci  du 
Périple (j).  Elle  ne  joua  aucun  rôle  politique  dans  l'antiquité,  tout  en  servant  déjà 
à  l’Egypte  romaine  de  lieu  de  relégation. 

L’Islam  lui  fut  apporté  en  même  temps  qu’aux  Danakils  et  aux  Somalis.  Sous 
les  khalifes,  elle  fut  aussi  un  lieu  de  déportation.  Le  poète  Allouas  y  fut  exilé  en 
punition  de  son  ironie.  Plus  tard  elle  suivit,  en  vertu  d’une  attraction  naturelle, 
le  sort  de  l’Yémen,  seul  pays  de  toute  la  région  faisant  figure  d'Élat.  On  a 
vu  que  l’Arabie  Heureuse  fut  la  première  à  s'affranchir  du  khalifat.  L’ile  fit 
de  même  vis-à-vis  de  l‘\émen:  ses  princes,  toutefois,  se  soumirent  le  plus 


il)  Sur  les  premiers  mouvements  de  la  flotte  portugaise  dans  la  mer  Rouge,  consulter  R.  Basset, 
Lu  Inscriptions  de  Vile  de  Dahlac* *  dans  le  Journal  Asiatique 9  1893,  tirage  à  part. 

Les  sources 'de  première  main  sont  principalement  Damiatio  de  Gqes,  Chroma ,  t.  II,  p.  ai  4; 
L.  de  Castamikda,  BùL  deïle  Jndie  Orientait ,  Iraduclion  italienne  par  AIL  Ulloa,  2  vol.,  Venise 

*578,  L  fc1,  P*  46  ;  ci  du  même  Hist.  do  discobrimento }  édition  de  i883,  L  II;  et  Dan  vers,  Portuguese 
in  India j  L  I,  p.  370  et  seq. 

^  Commentarm,  t.  IV.  p,  36. 

^ }  Dablac  a  lait  l’objet  d  une  excellente  monographie  par  Basset  déjà  citée,  Les  Inscriptions  de 
I  Ue  de  Dahlac.  Nous  renvoyons  le  lecteur  a  cet  article  dont  nous  n'extrayons  que  l'essentiel.  Voir 
aussi  sur  Kamarau,  Dalllac,  et  Massaouah.  W.  Schoff,  Periplus  of  Mrythrean  sea ,  p.  Go,  66  et  99, 
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souvent  a  un  tribut  annuel  -'h  Cest,  dit  Yakout,  rr le  pire  des  pays  :  quiconque 
y  aborde  y  périt;  cest  un  enfer,  dont  est  gardien  le  Malek  ben  Chkodaii».  Après 
ce  tyranneau  du  xiP  siècle  et  pendant  tout  le  xnie,  elle  eut  régulièrement  des 
princes  indépendants,  réputés  pour  la  piraterie  et  les  exactions  éhontées  qu’ils 
pratiquaient  sur  les  barques  marchandes.  Quand  ils  dépassaient  la  mesure,  les 
soudans  du  Caire  leur  faisaient  des  remontrances.  Ils  donnèrent  souvent  asile 
aux  princes  yéménites,  que  les  innombrables  conflits  dynastiques  de  leur  patrie 
y  amenaient  en  réfugiés.  A  certains  moments,  les  souverains  de  Dahlac  furent 
des  musulmans  abyssins,  notamment  vers  i3ao:  jamais  lîle  ne  fut  chrétienne, 
mais  elle  reconnut  quelquefois  la  suzeraineté  de  l’Abyssinie,  bien  que  ce  pays, 
vu  sa  faiblesse  au  moyen  âge,  fût  hors  delat  de  maintenir  son  autorité  sur  une 
île.  Le  plus  souvent  l’Abyssinie  n'avait  aucun  lien  avec  Dahlac  et  devait  se 
contenter  de  communications  précaires  avec  Souakim  par  Massaouah,  pour  ses 
pèlerins  chrétiens,  dont  les  caravanes  vers  Jérusalem  étaient  réduites  à  longer 
la  côte, 

Quand  Dahlac  relevait  de  l’Yémen,  cela  signifiait  simplement  que  le  tribut 
était  paye  soit  a  Zebid,  soit  a  Aden,  selon  l’état  des  conflits  dynastiques,  mais 
jamais  à  Sanaâ,  où  régnaient  d’ordinaire,  on  l’a  vu,  l’une  ou  l’autre  des  nom¬ 
breuses  branches  de  la  dynastie  des  imams  chiites  descendants  d’Ali;  de  i45o 
a  lot  y  Je  Tthama  appartint  eu  fait  aux  Tahmdes,  comme  on  va  le  voir  au 
prochain  chapitre. 

Dahlac,  aujourd’hui  si  pauvre,  connut  une  ère  de  prospérité.  Bien  placée  com¬ 
me  repaire  de  pirates,  elle  avait  pour  ressources,  outre  ses  pêcheries  de  perles, 
un  considérable  commerce  d’esclaves  abyssins.  Des  traces  de  celte  richesse  passée 
subsistent  aujourd’hui.  Tous  les  voyageurs  ont  signalé  à  Dahlac  d'intéressantes 
citernes  antiques;  des  vestiges  de  constructions  attestent  sa  splendeur.  Des  ins- 
ti  iption s  funéraires  en  beaux  caractères  couhques,  dont  quelques-unes  remontent 
au  xi’  siècle  de  notre  ère,  marquent  même  les  sépultures  de  ses  petits  sultans151. 


[]]  Oapriis  \akoubi  et  Ilm  Houkal.  Cf.  l'article  cité  de  H*  Basset, 

^  LL  principalement  H.  Basset*  Dahlac t  et  aussi  Üèjppel,  Reine  m  Âbessinien,  yqL,  Frankfurt 
i  bd  8,  t.  \ ,  p*  s/jg;  H  a  oc  h  toi*  ,  dans  le  tonie  II  des  Transactions  of  Royal  Asiatic.  Soc.f  Londres,  p,  073, 
Lu  ont  encore  parlé  :  Biuick,  Voyage ,  L  1,.  p,  3g<j-4oi  ;  Lord  Valestîa  t  Voyages  and  travekto  India } 
Ceyhn,  MSea ,  Abyssmia  and  Egypt,  Londres  i8t  i,  3  vol.  et  atlas,  t.  II*  p.  si-Sg;  Th.  Lefebybe, 
A.  Petit  et  Qitartin-Dillon,  Voyage  en  Abyssinie,  exécuté  en  t83g-iBâ3r  3  vol,,  et  tin  allas,  Paris 
1 8/ia~i  848*  i  partie,  rclat,  hisL,  p.  2 3 -3 3;  Lombes  et  Tamisikr  ,  Voyage  en  Abyssinie,  dans  le  pays 
des  Gallasyêe  Choa  et  d'Ifat,  i835-i837 ,  4  vol.,  Paris  ï 838,  t.  I,  p.  48j;  A.  Issel,  Vkggïo  net 
Mare  Rossa  e  ira  i  lîogos ,  Milan  1 885 ,  p.  84  et  seq. 
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Lu  planche  LXXlil  reproduit  une  de  ces  inscriptions  tirées  des  voyages  de  Lord 
ValentiaW. 

Deux  des  plus  célèbres  voyageurs  dans  ces  régions  nous  font  connaître  1  état 
de  cette  île  vers  la  fin  du  xvmc  siècle  et  le  début  du  seeond  tiers  du  xixp:  Bruce  ^ 
s  exprime  ainsi  : 

k Quoique  Dahlac  languisse  maintenant  dans  une  triste  décadence,  elle  fui 
jadis  célèbre  par  son  commerce  et  sa  splendeur.  La  pêche  des  perles  y  était  Lrès 
abondante  aux  siècles  des  Ptolémées.  Longtemps  après,  sous  les  khalifes,  elle 
produisait  encore  un  grand  revenu;  et  elle  fut  regardée  comme  très  impor¬ 
tante,  jusqu’à  ce  que  celle  misérable  race  d’esclaves  qui  fournit  à  présent  des 
souverains  au  Caire,  commençât  à  se  soumettre  à  la  dépendance  de  la  Porte. 
Du  temps  même  de  Séliin  et  de  la  conquête  de  l’Arabie  par  Sinan  Pacha,  les 
galères  turques  venaient  jusqu’à  Suez.  Il  y  avait  des  pachas  à  Massaouah  et 
Souakim.  Dali  lac  était  la  principale  île  qui  fournissait  des  plongeurs  pour  la 
pêche  des  perles.  Elle  était  célèbre  pour  cette  pêche  dans  la  partie  du  sud  de  la 
mer  Bouge,  comme  Souakim  dans  la  partie  nord:  et  le  pacha  de  Massaouah 
passait  l’été  à  Dahlac  pour  éviter  les  chaleurs  excessives  qui  régnent  dans  le  lieu 
ordinaire  de  sa  résidence. 

k La  pèche  des  perles  s’étendait  depuis  Dahlac  et  les  îles  voisines  jusqu'au  son 
de  latitude.  Les  îles  où  il  y  avait  des  habitants  fournissaient  chacune  une  barque 
et  un  plongeur;  on  les  payait  en  blé  ou  en  farine,  de  manière  qu’ils  en  eussent 
assez  pour  leur  nourriture  pendant  le  temps  de  la  pêche  et,  pour  nourrir  leurs 
familles,  qui  restaient  dans  leurs  îles;  de  sorte  que  quelques  mois  de  travail 
suffisaient  à  ces  gens-là  pour  gagner  ce  qui  leur  était  nécessaire  pendant  le  reste 
de  l'année.  Dans  les  derniers  temps  de  celte  pêche,  on  en  payait  la  rente  au 
pacha  de  Souakim.  Mais  il  y  avait  un  endroit  appelé  Gungunnab  et  situé  par 
ai®,  a8f  de  latitude,  entre  Souakim  et  le  prétendu  fleuve  Frat^,  lequel  était 
particulièrement  réservé  au  Grand  Seigneur.  Un  officier  était  envoyé  de  Cons¬ 
tantinople  pour  recevoir  les  perles  sur  le  lieu  même.  Les  perles  de  Gungunnab, 
beaucoup  plus  grosses  que  les  autres,  ne  leur  étaient  inférieures  ni  pour  la 
beauté  de  leur  eau,  ni  pour  la  rondeur.  La  tradition  rapporte  que  Gungunnab 
appartenait  aussi  exclusivement  aux  Pharaons,  qui  sont  désignés  dans  les  ma¬ 
nuscrits  arabes  sous  le  titre  d’anciens  rois  d’Egypte  avant  Mahomet. 


M  Voyages  and  (ravels ,  i.  Il,  p.  2 3 G. 

^  Bruce  ,  Voyage,  t  I T  p,  3 99* 

t3*  Le  ri  0  Far  ai  de  J*  de  Castro,  comme  011  verra  au  tome  I1L 
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«•Dans  les  mêmes  parages,  entre  DalilacetSouakim,  il  y  avait  une  autre  pêche 
très  riche;  c’est  celle  des  tortues,  qui  fournissaient  1  écaillé  la  plus  précieuse.  On 
en  faisait  un  grand  commerce  avec  les  Indes  Orientales,  et  principalement  avec 
la  Chine.  Cette  production  eoûLait  peu  et  elle  donnait  de  très  grands  profits, 
car  les  tortues  étaient  fort  abondantes  entre  le  180  el  le  9o°  de  latitude,  dans 
tes  environs  de  ces  basses  langues  de  sable  qui  sont  désignées  sur  ma  carte.-’ 

Bien  que  les  perles  des  îles  Bahreïn,  au  golfe  Persique1'1,  fussent  d’un  orient 
plus  recherché,  les  pêcheries  de  Dahlac,  surtout  celles  de  File  Nura,  ont  été 
célèbres.  Le  voyageur  allemand  Rüppel  les  visita  eu  1 833 ,  alors  quelles  étaient 
en  plein  déclin,  et  nous  en  a  donné  une  excellente  description,  d’autant  plus 
intéressante  que  ce  mode  primitif  de  pêche  n’a  pas  dû  changer  à  travers  les 
âg-es  On  y  perçoit,  décrite  en  traits  immuables,  la  nonchalance  des  Orientaux 
préposés  à  la  sécurité  des  plongeurs  et  les  laissant,  soit  mourir  asphvxiés  au 
fond  de  la  mer,  soit  déchirer  par  les  requins;  qu'on  en  juge  :  --Les  canots  pour 
la  pêche  aux  perles  ont  à  peine  cinquante  pieds  de  long;  construits  sous  la 
forme  de  ceux  des  Danakils,  ils  sont  munis  également  de  voiles  carrées  en  nattes 
de  paille.  De  chaque  coté  de  l’embarcation  se  trouve  une  avancée  de  deux  pieds 
et  demi  de  large  et  huit  pieds  de  long,  entourée  de  paille,  avec  trois  sections, 
chacune  pour  un  plongeur.  Ceux-ci  sont  tous  des  esclaves  nègres.  Ils  sont  achetés 
encore  enfants  par  le  propriétaire  du  canot  et  dressés  à  ce  métier  difficile  et 
dangereux,  aux  profits  duquel  ils  ne  sont  intéressés  à  aucun  degré.  Avec  une 
pierre  au  pied,  soutenus  par  une  corde  autour  de  la  poitrine,  on  les  descend 
de  cette  avancée  au  fond  de  la  mer.  Une  seconde  corde  est  liée  à  l'un  des  liras, 
et  sert  à  donner  à  l'équipage  le  signal  que  le  plongeur,  commençant  à  manquer 
de  respiration,  demande  à  être  hissé.  Chaque  plongeur  porte  sur  la  poitrine  un 
petit  panier  à  une  seule  ouverture.  Dans  la  main  droite  il  tient  un  couteau 
courbe  assez  court,  servant  à  couper  le  byssus  ou  ligament  qui  unit  l’huître 
perlière  à  son  banc. 

ff  Cette  pêche  ne  se  fait  (pie  de  décembre  a  avril  et  toujours  uniquement  après 
des  pluies,  car,  selon  les  habitants,  c'est  la  pluie  qui  est  cause  de  la  maladie 

produisant  la  perle . Ils  disent  qu’il  n'v  a  de  chance  d’une  bonne 

récolte  de  perles  qu’a  près  une  forte  pluie.  Celle  pêche  se  fait  toujours  tout  près 
de  la  cote  et  à  des  endroits  q «'ils  connaissent. 

ffDe  ces  plongeurs  beaucoup  perdent  la  vie  du  fuit  des  requins,  prodigieuse¬ 
ment  abondants.  D  un  seul  coup  ils  scient  un  membre  tout  entier.  En  outre. 


W  Plus  haut,  p.  t3à*  —  Rüppel,  Reise  in  Àbemmen,  p.  2 5o, 
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PI,  LXXIV. 


2*  —  Massa  ou  a  h  vers  1B40, 


1.  —  Massaouah  en  1805, 

1  \  a  i  i  y  I  V  a  loti  a  .  I  ojffiffes  n  fi  d  T  va  t-1  vis ,  etv , ,  f  a \ m  I  re  s  1 8  0  «) .  I .  Il*  |  > ■  7  *> ,  ) 


MASSAOUAH. 


\  T\u  Lbbeîïvju  .  L,  Petit  et  Qtianlin  Djllov,  Voyage  en  Abyssinie 


i83$-t863 1  Paris  i8ift-i85i .  partie,  L  I1L  Vignette  fi.) 
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PI.  LXXA 


2.  —  Massaouaii  ,  négociants  arabes  et  Banians. 

(■Th.  Lbfebvbe,  L.  I’ktiï  et  Quanlin  Dillox.  l 'oyttfre  en  Abtjsmk,  iS3rj- 1$43 ,  Paris  i8i$.j85i,  Album,  [il.  9  cl  •!().) 


LA  PREMIÈRE  CROISIÈRE  PORTUGAISE  DANS  LA  MER  ROUGE.  197 

tous  les  ans.  quelques-uns  paient  de  leur  mort  la  négligence  qui  fait  qu’on  ne 
les  relire  pas  à  temps  du  fond,  car  ceux  qui  sont  chargés  d'y  veiller,  quand  il 
fait  froid  ou  pluvieux,  quittent  leur  poste  et  se  groupent  autour  d’un  feu.  Ainsi 
le  malheureux  n'est  pas  hissé  à  temps,  » 

Cornez,  arrivant  à  Dahlac,  fut  bien  reçu  grâce  à  la  peur  quil  inspira;  il 
constata  que  le  centre  habité  se  réduisait  à  600  cases  misérables,  avec  seulement 
une  centaine  d’habitants®.  A  une  demande  de  nouer  des  relations  commerciales, 
le  cheikh  répondit  «  qu'il  n’y  avait  pas  de  marchands  dans  son  île.  mais  seule¬ 
ment  des  hommes  de  guerres®. 

Gômez  rapporta  ces  renseignements  à  d’Albuquerque.  Le  hasard  fit  tomber 
entre  ses  mains  un  cheikh,  ancien  maître  de  Dahlac,  en  fuite  â  la  suite  d  une 
révolution  dans  ses  îles,  lesquelles  paraissent  avoir  payé  tribut  alors  au  pacha 
tahiride  d'Aden,  qui  les  faisait  gouverner  par  des  agents  à  lui.  Le  roitelet 
«maure»  de  l'archipel,  pour  se  venger  du  cousin  qui  l'avait  évincé,  renseigna 
les  Portugais. 

3.  Massaouah.  —  La  caravelle  de  Jean  Gouiez  ne  vint  pas  reconnaître  la  cote 
abyssine,  si  proche,  où  se  trouvait  l'ile  de  Massaouah.  Il  est  presque  impossible 
de  séparer  ce  port  de  celui  de  Dahlac.  Tous  deux  relevaient  d’ordinaire  du  même 
sultan,  et  tel  était  le  cas  au  moment  de  l’arrivée  des  Portugais.  L’amiral  de 
Castro  nous  dit  en  elfet,  pour  l’année  1 5 Ai®,  que  lors  des  grandes  chaleurs,  les 
habitants  se  transportaient  à  Dahlac,  dont  le  climat  est  moins  insupportable. 
Le  sultan  passait  d’une  île  à  l’autre  (pl.  LXXIV  à  LXXVI1). 

Mais  Massaouah  avait  aussi  son  histoire  propre.  Sur  son  antiquité  nous  savons 
peu  de  chose.  Ce  nom  est  inconnu  des  auteurs  grecs,  notamment  d’Arlémidore, 
du  rédacteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  et  de  Cosmas  Imlicopleuste.  Les  géo¬ 
graphes  arabes  l’ignorent  également.  Tandis  que  l’ile  de  Dahlac  est  citée  par  tous 
les  auteurs  du  moyen  âge  et  figure  sur  les  cartes  d’idrisi  au  xn*'  siècle  et  de  Fra 
Mauro  au  xve;  tandis  que  les  îles  de  Souakim  et  Kamaran  sont  également  fort 
connues,  il  n'est  guère  question  do  celle  de  Massaouah,  à  moins  de  l'identifier 
avec  la  localité  marquée  Di  Mas  (sua)  sur  la  carte  de  Fra  Mauro  (pl.  CXI  du 
tome  Ier).  A  la  fin  du  xv  siecle .  Ig  nom  opp^rsut  dons  !g  tbciI  do  GiroJcimo  di  Sqii 


u*  CL  une  lettre  d’Alpb.  tTAlbuquerque,  du  b  décembre  1 5i3,  dans  Carias, 
W  Dahvëils,  Partuguese  in  India,  1.  I,  p.  3^3. 

^  Le  voyage  de  J.  de  Castro  ne  sera  étudié  qu'au  tome  III. 
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Slefano  qui  fil  escale  à  une  île  appelée  Mazua^K  C'esl  qu’aux  temps  classiques 
l'accès  de  l’Abyssinie  se  faisait  par  Adulis,  Zulla  d’aujourd’hui,  dans  la  baïe 
d’Annesley,  à  80  kilomètres  au  sud  de  Massaouah  (pi.  LXXVII).  Cette  dernière, 
après  la  ruine  séculaire  de  l'escale  antique  primitive,  ne  dut  acquérir  que 
lentement  son  importance  et  seulement  comme  une  colonie,  une  possession, 
ou  plus  probablement  encore  une  création,  un  débarcadère  du  petit  sultanat 
voisin  des  îles  de  Dalilac.  On  verra  au  tome  III  ce  qu’en  dit  l’amiral  de  Castro. 
Toujours  le  séjour  à  Massaouah  fut  un  enfer  totalement  privée  d’eau  et  occupée; 
elle  était  pour  plus  de  la  moitié  de  sa  surface  exiguë  par  des  tombes.  Féret  et 
Galinier.  qui  la  visitèrent  au  second  tiers  du  xxc  siècle s'écrient  :  trQuel  triste 
et  malheureux  aspect  (pie  celui  de  Messowah.  Excepté  un  petit  nombre  de  mai¬ 
sons  bâties  en  pierre,  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  hulLes  faites  de  branches 
Seulement131.  C’est  un  des  points  les  plus  ardents  du  globe.  En  été,  l'atmosphère 
est  une  haleine  de  feu.  Dans  le  mois  de  juillet  1862,  nous  avons  eu  jusqu'à 

53°  de  chaleur . :  l’air  se  corrompt . et  de  cruelles  maladies,  la 

dysenterie,  la  lièvre,  la  plaie  de  l'Yémen,  la  petite  vérole  enfin,  exercent  dans 

file  d’effroyables  ravages . tout  concourt  à  faire  de  Messowah  l'endroit  le 

plus  inhospitalier  du  globe.  Les  Messowiens  sont  pétris  de  tous  les  vices.  Ils 
sont  intéressés,  fanatiques,  insolents,  voleurs  et  ingrats  jusqu’à  l'impudence,  r 

U.  Aroeko.  ■  -  Massaouah,  si  privée  d’eau,  ne  vivait  que  de  la  cote  abyssins, 
dont  elle  n’était  séparée  que  par  quelques  centaines  de  mètres w.  Il  s’y  trouvait 
une  plage  continentale  que  les  premiers  auteurs  européens  appellent  Dec  ara  oii 


t11  Pour  les  mouvements  de  la  flotte  portugaise  autour  de  Massaouah  aux  xvi"  et.  xvif  siècles, 
consulter  surtout  Estrve  Pïbeiiu .  Os  Portugueses  em  Mar.ua  nos  seculos  xvi  et  xvn ,  dans  la  Revista  das 
Scicncias  militons,  Lisbonne,  l'asc.  Ag-5o,  vol.  tX.  juillet-août  1889.  Celte  revue  est  presque  impos¬ 
sible  à  trouver.  Un  excellent  résumé  du  travail  de  Pereira  a  été  donné  par  K.  Gallisa.  /  Portoghezi 
a  Massaua  nei  secoli  xn  e  xrn,  dans  Bail  Soc.  Geogr.  liai,  série  lit.  vol.  III,  fasc.  111,  mars  1890. 
C’est  à  ce  dernier  article  que  nous  renvoyons  le  lecteur  sous  la  forme  :  Peheira  in  Gallina,  foc.  cil. 

Voir  aussi  Ma  mus  Sais  gang  „  L  Abyssinie  dans  ht  sec  onde  Moitié  du  xvi*  stèch  ou  h  règne  de  SarUet 
Dengkel  (Melak  Sagad) ,  d'apres  des  Annales  Éthiopiennes  inédites ,  Leipzig  et  Bucarest,  1892,  p.  3o 
à  5i;  et  H.  Majoh,  India  in  ihe  XV*  eentury,  t  H,  p,  4. 

Voyagem  Abyssinie,  dam  les  provinces  du  Tigré ,  duSanten  et  de  l’Anthara,  2  volumes  et  un  allas, 
Paris  1  8/17,  t*  Ï,  p.  3(jû. 

Tel  est  en  effet  l'aspect  des  huttes  de  îa  planche  LXXIV,  tirée  de  pQuvrajje  de  Lefervjrk, 
Voyage  en  Abyssinie,  2"  partie,  t*  III,  vignette  a°  4. 

^  Les  trois  petites  îles  formant  Massaouah  sont  aujourd'hui  réunies  à  la  côte;  et  Tltalie  a  su  en 
Taire  un  accès  tolérable  de  sa  colonie  d' Erythrée. 
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Dogena.  soit  d’après  un  nom  abyssin  perdu,  soit  plutôt  encore  par  corruption  de 
dogana,  douane,  point  d’accès  de  la  côte. 

A  une  lieue  plus  au  sud  s’était  constituée  une  autre  agglomération  rivale  de 
la  première,  Abkeeko,  appelée  par  les  Portugais  Arquieko.  Elle  était  chrétienne 
et  tenue  par  les  Abyssins.  A  ce  lieu  misérable  revenait  maintenant  le  rôle  de 
l’antique  Adulis,  et  c’est  pourquoi  nous  verrons  Arkeeko  prendre  une  certaine 
importance  jusqu’à  ce  que  les  Turcs,  pour  couper  le  dernier  accès  de  l’Abyssinie 
à  la  mer,  s’en  fussent  emparés,  après  leur  prise  de  possession  de  Massaouah  au 
milieu  du  xvi“  siècle.  Ils  la  fortifièrent,  y  mirent  garnison  et  l’on  verra  com¬ 
ment  ces  garnisons  dégénérèrent. 

L’ouvrage  de  Gorrea,  où  nous  avons  puisé  plus  d’une  gravure  représentant 
les  ports  de  la  mer  Rouge,  ne  contient  malheureusement  pas  d'image  de  Mas¬ 
saouah.  Il  faut  attendre  jusqu’à  l’expédition  de  l’amiral  de  Castro  en  tfîfti  pour 
avoir  enfin  des  croquis  des  îles  et  de  la  rade  «lu  même  nom.  d’ailleurs  remar¬ 
quables,  Nous  les  reproduirons  au  tome  111. 


S  L  ~  ZEYLA  ET  BERBERA. 

Revenons  à  l'expédition  de  d  Albuquerque,  que  nous  avons  laissée  à  Pile  de 
Ramaran. 

L’Amiral,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pousser  plus  au  nord  à  cause  des  vents,  se 
sentant  déjà  moins  éloigné  de  l’Europe,  voulut  donner  à  son  roi  de  ses  nouvel¬ 
les  par  la  voie  de  l’Egypte.  Un  musulman  converti  réussit  celle  mission  et  put 
même,  dit-on,  rapporter  par  la  même  voie  une  réponse  aux  Indes (1). 

Avant  de  reprendre  la  route  du  sud,  l’amiral  portugais  songea  à  délivrer 
Duarte  de  Leinos,  capturé  en  i5o5  devaut  Aden  où  l’avait  jeté  la  tempête  et 
qu’on  croyait  encore  en  vie,  aux  mains  du  sultan  Tahiride  de  Zébid.  Aune  offre 
d’échange,  ce  dernier  ne  répondit  pas.  Lemos  était  mort  en  captivité  avec  tous 
ses  compagnons,  sauf  G.  de  Quadra,  qui  réussit  à  s’évader  et,  traversant  toute 
l’Arabie  par  des  parcours  inconnus,  atteignit  Bassorah,  d’où  il  s’embarqua  pour 
Ormuz  R 

Contraint  par  les  vents  contraires,  d’Àlbuquerque  donna  le  signal  du  retour. 
Le  i  5  juillet  î  biB,  l’escadre  s’ébranla  et  redescendit  d’une  traite  jusqu’à  l’îlot 


W  Commeniaries  t  t  IV,  p.  48  ;  Dan  vers.  Porta guese  in  India ,  L  ï .  p. 
t2ï  Çommentarm,  t.  IV,  p*  5i  et seq. 
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île  Périm.  encore  sans  nom  alors,  dont  l’excellent  port  intérieur  fut  visité  et  jugé 
assez  grand  pour  contenir  aoo  navires  portugais  à  la  fois.  Mais  le  rocher,  cou¬ 
vert  de  grosses  pierres,  fut  reconnu  inhabitable,  faute  d’eau  et  de  végétation, 
quoique  des  restes  de  citernes  y  fussent  visibles.  Les  Portugais  plantèrent  une 
grande  croix  à  son  sommet  vers  le  détroit  de  l’est,  et  le  baptisèrent  île  de 
la  Vera  Cruz. 

Pour  compléter  la  reconnaissance  du  golfe  d'Aden,  les  deux  caravelles  de 
Joào  Cornez  et  Ruy  Galvâo  lurent  expédiées  directement  du  port  intérieur  de  la 
Vera  Cruz  jusque  devant  Zeyla.  Ils  devaient  y  entrer  en  relation  avec  les 
«Maures»,  et.  s'ils  rencontraient  de  la  mauvaise  volonté,  tout  brûler.  C’est  ce 
qui  arriva.  On  tenta  d'attirer  les  marins  dans  l’intérieur.  Us  se  retirèrent,  non 
sans  mettre  le  feu  à  une  vingtaine  de  petites  barques  de  pêche  locales  qu’ils 
avaient  surprises (l). 

Zeyla  (pl.  LXXVI1I)  est  aujourd’hui  le  havre  le  plus  occidental  de  la  Somalie 
anglaise,  point  perdu  sur  une  plage  inhospitalière,  devant  laquelle  la  petite  île 
de  Saad  Eddine,  à  deux  milles  de  la  côte,  rappelle,  par  son  nom,  un  souverain 
du  pays  des  Adels  relativement  célèbre  au  xv' siècle  et  devenu  un  saint  musul¬ 
man^.  Sur  cette  île.  sont  les  restes  de  l’ancienne  ville,  vrai  repaire  à  pirates 
où  les  ruines  elles-mêmes  ont  péri.  Zeyla  eut  au  moyen  âge  une  dynastie  issue 
du  même  Saad  Eddine,  glorieux  par  sa  mort  au  cours  d’un  siège  de  sa  capitale 
en  j  ùo9-i  h o3 

U)  Carias  y  p,  lettre  du  4  décembre  i5i3.  Cf,  aussi  Commentants }  t.  IV,  p,  58;  etDAisvEns, 
loe*  cil*,  L  L  p. 

Voir  au  tome  Ier,  p.  356. 

W  Zeyla  est  probablement  Y  Aualite  s  du  Périple  de  lu  mer  Erythrée;  le  nom  s  est  conservé  sous  la 
forme  A'Attdal,  Àuzat ,  que  lui  donnent  les  indigènes,  nu  mieux  encore  sous  celle  d'Abatü,  dési¬ 
gnant  une  petite  agglomération  des  environs  (cf.  F.  Benoît,  La  cote  orientale  d'Afrique,  p.  110; 
W.  IL  Sceioff,  The  Peiiplus ,  p.  73;  Rich.  F.  Bouton,  First  Footslep  in  East  Africa,  or  an  exploration 
of  llarrar,  Londres  1 85 G .  p.  65  et  seq.;  et  Dis™,  Pays  des  Zindji,  p.  54-55. 

D’ttprès  certains  documents  géographiques  arabes  du  siècle.  Zeyla  était  alors  sujette  des 
rois  de  Babasat,  ce  qui  veut  dire  du  llarrar  pluLôt  que  de  l'Abyssinie  elle-même.  Cf.  rarücle  de 
Copsti  Iloss INI,  Expéditions  et  possessions  des  Habasat  en  Arabie*  dans  le  Journal  Asiatique .  juîUet- 
seplembre  1991. 

Il  ne  semble  pas  que  jamais  cette  partie  de  la  cote  des  anciens  Ichtyophages  ait  reconnu  d’une 
manière  permanente  les  rois  d’Abyssinie.  La  distance  est  trop  grande. 

Peu  après  l'Hégire,  îa  côte  de  Somalie  accepta  sans  peine  l'Islam,  qui  représentait  un  immense 
progrès  par  rapport  ït  sa  culture  propre  ou  plutôt  à  sa  barba. 

Sur  Zeyla,  son  étymologie  et  les  plus  anciens  auteurs  arabes  qui  en  parlent,  voir  R.  Basset, 
Conquête  d'Abyssinie t  p.  7,  n,  3,  et  p.  1 1  n.  1;  et,  du  même  Etudes  Histoire  Ethiopie,  p.  a3q ,  n.  q3. 

La  ville  est  mentionnée  pour  la  première  fois  par  Al-Yakoobi  (vers  Y  an  89  i)  dans  sou  Kitab 


2,  —  ZtTLLA.  Citernes  dans  la  plaine, 

(  Ç ,  Stéfani  el  A.  Desiü,  Le  Colonie  :  Rodi  a  le  isole  ttalkme  detPEgeo ,  Turin  1 1 1  fi  H .  p(  r  y  et  toi.) 
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PI.  LXXIX 


Plan  de  BerbEra  par  Bimon  vers  1850. 

(fî.  B imm  t  First  Foètstep  in  East  Africa r  Londres  i856.  Frontispice.) 
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Ibn  Ba  tou  ta  h  la  visita  au  premier  tiers  du  xive  siècle.  «  C’est,  dit-il,  un  établis¬ 
sement  des  Berbères,  peuplé  de  noirs  musulmans  du  Soudan (1),  de  la  secte  de 
Shafia  (Chaféites).  Ce  pays  est  un  désert  de  deux  mois  détendue,  dont  la  pre¬ 
mière  partie  s'appelle  Zevla  et  la  seconde  Mogadoxo  (Mogdishou).  Ils  mangent 
surtout  la  chair  du  chameau  et  du  poisson.  La  puanteur  et  la  malpropreté  y 


al-BuJdan  ( Livre  des  Pays),  édit.  Juynboll,  Leyde  j  86  i,  p.  i  o5  ;  puis  par  Ibh  kl-Haukal,  vers  gy5.  Son 
Kitab  al- Masalik  (Livre  des  Routes  et  des  Pays)  dil  que  c'est  un  porl  d'exportation  des  bêles  sauvages 
( trad.  de  Gokje,  Leyde  1873,  p*  4i),  Maçoudi,  vers  900,  l'attribue  entièrement  aux  Abyssins 
(Prairies  d'Or ,  ehap.  xxviii,  t  Kl*  p.  34).  àl-Moükaddasi  (en  g85),  dans  sa  Description  de  V Empire 
Arabe  (Descriptio  fmperii  Moslemici,  édit,  de  Gokje,  Leyde  187b,  p,  a  oâ),  mentionne  l'ambre  comme 
un  de  ses  produits  d  exportation,  renseignement  qui  ne  peut  s'appliquer  quà  l'ambre  gris  de  ca¬ 
chalot,  dont  le  centre  de  production  était,  non  loin  de  là,  Tile  de  Socolora.  Idiusi,  vers  n5o 
(  Livre  des  récréation  g  de  V homme  désireux  de  connaître  les  pays;  Description  de  V  Afrique,  trad.  Dozv  et 
de  Goeje,  Leyde  1866,  p,  s4),  dit  que  Zaleg  est  un  porl  fréquenté  par  les  navires  de  Qolzoum 
el  qu'on  y  exporte  des  esclaves.  Il  fait  figurer  Zeyla  sur  ses  cartes  de  1 1 54  et  de  1  j  92 ,  soit  sous  le 
nom  de  Zeyla  soit  sous  celui  de  Zaleg*  D'après  Yàkout  (vers  a  aoo)  (Modjem  el-Buldan,  édit,  Wüs- 
tepîfeli> ,  Leipzig  1866-1870,  t.  II,  p.  9C6),  on  y  vend  des  peaux  de  ebèvre.  Aboul  Fei>a  (Vraie 
situation  des  Pays)  se  borne  à  dire  qu'on  y  souffre  du  manque  deait  et  de  végétaux  (Jikan  Numa , 
Géographie,  édit,  Reiwaod  el  df,  Slane,  Paris  a84o,  p.  161). 

Nous  avons  quelques  renseignements,  pour  la  fin  du  xmc  siècle,  sur  une  tribu  dite  des  Zaila  el 
qui  11e  peut  être  que  celle  des  Adels,  par  Moufàzzâi  (voir  au  tome  Ier,  p.  34o),  Ce  chroniqueur 
copte  noos  dit  (p.  387,  pour  Tannée  1271)  :  «Les  Zaila  n’ont  pas  de  rois,  mais  sonl  divisés  en  sept 
tribus.  Ces  gens  sont  musulmans  et  leurs  prédicateurs  récitent  la  prière  publique  au  nom  de  leurs 
sept  chefs.* 

[bx  el-Wàrm  dit  simplement  que  Zeyla  est  un  emporium  de  Habcsch.  au  sud.  Les  indigènes  qui 
l'habitent  forment  un  peuple  puissant,  L'Islamisme  est  dominant  (Salt,  Voyage,  app.  V7  p.  Lxvti), 
Makhizi,  le  grand  géographe  arabe  du  début  du  xve  siècle,  donne  le  nom  de  Zeyla  à  tout  le  pays 
en  arrière  de  la  côte.  Il  le  dit  composé  de  sept  royaumes,  tous  vassaux  de  celui  d'Abyssinie.  Il  en 
a  donné  l'histoire,  publiée  sons  son  nom  en  traduction  laline  par  F.  Th,  Rinck,  Historia  regum 
islamiticorum  în  A hyssinia ,  Leyde  1790  (voir  au  tome  K  p.  348  et  seq.) 

Il  résulte  de  ces  courtes  mentions  qu'au  moins  jusqu'au  xtv*  siècle,  Zeyla  n'êtait  qu'une  escale 
et  n'avail  pas  de  vie  propre;  elle  n’avait  pas  encore  de  dynastie  établie.  Les  rois  de  l'Yémen  essa¬ 
yèrent  quelquefois  de  soumettre  cette  côte,  par  exemple  en  y  érigeant  des  mosquées.  C'est  ce  que 
nous  dil  le  même  Moüfàzzal  (loc.  rit*,  p.  887 )  :  «Le  roî  de  l'Yémen  avait  envoyé  des  gens  pour  bâtir 
une  grande  mosquée  chez  les  Zaila,  de  façon  que  Ton  fît  chez  eux  la  prière  en  son  nom  (c'élail 
une  façon  de  leur  imposer  la  suzeraineté  de  l'Yémen);  il  envoya  d'Aden  les  pierres  ainsi  que  tous 
les  outils  nécessaires;  mais  un  certain  nombre  de  gens  des  tribus  des  Zaila  se  saisirent  des  pierres 
et  les  jetèrent  dans  la  mer.  Le  roi  de  l'Yémen  mit  l'embargo  sur- leurs  navires  dans  le  port  d'Aden, 
en  représailles  de  celle  insulte,  durant  une  année  entière,  « 

On  a  vu  d’autre  part  (au  tome  I*r,  chap.  xni,  Si,  p.  34^?  et  seq.)  l’histoire  du  royaume  des  Àdels. 
dont  Zeyla  était  la  capitale. 

W  II  confondait  ainsi  les  Berbères  (auxquels  il  appartenait  lui-même)  et  Berbera,  située  à  300 
kilomètres  vers  lest  sur  la  même  côte  de  Somalie. 
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sont  extrêmes,  à  cause  de  lodeur  du  poisson  pourri  et  de  la  corruption  du 
sang  des  chameaux  abattus  dans  les  rues.  C’est  la  ville  la  plus  sale  qui  existe,  la 
plus  triste  et  la  plus  puante.  A  notre  arrivée  nous  préférâmes  passer  la  nuit  en 
mer,  quoiqu’elle  fût  agitée,  plutôt  que  dans  la  ville,  à  cause  de  sa  malpro¬ 
preté  7 

Zeyla  fut  visitée  par  Ludovic  de  Varthema,  qui  y  fit  une  escale  forcée  en 
i5o5.  Le  centre  insulaire  avait  déjà  disparu  et  était  devenu  la  bourgade  côtière 
d’aujourd’hui.  Notre  Italien  la  décrit  sous  des  aspects  infiniment  plus  llatteurs 
que  BaLoutah^.  «La  cité  de  Zeyla,  dit-il,  est  très  marchande.  On  y  vend  une 
très  grande  quantité  d’esclaves  et  ce  sont  ceux  du  Prêtre-Jean,  que  les  Maures 
prennent  en  guerre  et  là  les  déportent.  Une  partie,  ils  les  mènent  en  Perse,  en 
VArabia  Félix,  une  autre  partie  à  la  Mecque,  une  autre  partie  au  Caire  et  en 
Inde.  La  dite  cité  est  bien  fertile  de  blé,  de  viande  et  d’huile,  mais  non  pas 

d’olives,  de  miel,  de  cire . Dedans  la  dite  cité,  il  fait  bon  vivre.  Elle  est 

peuplée  de  beaucoup  de  bons  marchands.  Elle  est  garnie  de  très  mauvaises 
murailles  et  a  mauvais  port.  Lë  roi  est  un  Maure;  il  a  beaucoup  de  gens,  tant 
à  pied  qu’à  cheval.  Ils  sont  gens  de  guerre.  Us  sont  de  couleur  olivâtre  et  sont 
tous  en  chemise.  Us  sont  très  armés  et  rnaho  métis  tes.  » 

Odoardo  Barbosa  en  fait  une  description  analogue,  ajoutant  que  la  ville  est 
bâtie  à  pierre  et  à  chaux,  avec  de  bonnes  rues  et  des  maisons  couvertes  de  ter¬ 
rasses  (3J. 

Nous  n  insistons  sur  cette  escale  qu’à  cause  du  rôle  considérable  qu  elle  joua 
pendant  un  siècle  dans  l'histoire  abyssine.  Après  le  xvf  siècle,  elle  n’en  a  plus 
guère.  Les  Turcs  ne  paraissent  pas  l’avoir  occupée  comme  les  autres  points  de 
la  mer  Rouge,  vers  le  milieu  du  même  siècle;  mais  en  fait,  elle  dépendit  deux 
aussi  longtemps  qu’ils  furent  les  maîtres  de  l’Yémen,  et  c’est  à  eux  que  nous 
verrons,  vingt  ans  plus  tard,  l’imam  Grange  demander  du  renfort,  de  l'artille¬ 
rie  et  quelques  arquebuses  pour  achever  sa  conquête  de  l'Abyssinie.  Avec  la 
décomposition  de  la  puissance  turque  eu  Arabie,  au  xvu’-  siècle,  jusqu’en  i63o, 
le  centre  d’attraction  politique  resta  l’Yémen  et  l'autorité  supérieure  reconnue  à 
Zeyla  fut  plutôt  celle  des  imams  de  Sanaà.  Après  i63o,  les  cheikhs  de  Moka 
devinrent  les  suzerains  de  Zeyla.  Pendant  un  siècle  et  demi  c’est  eux  qui  lui 
nommèrent  un  gouverneur  avec  le  titre  d’émir,  soumis  à  un  modeste  tribut. 


D)  Ibw  Batoütah,  t.  II,  p.  180. 

Varthema,  p.  gti. 

131  Dans  Rahusio,  Navigamta  eviaggî,  t.  I,  f”  290. 
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À  partir  du  début  du  xix1'  siècle.  Zeyla  reçut  ia  visite  de  voyageurs  européens. 
Sait  y  passa  en  i8o4,  se  rendant  en  Abyssinie*'1,  et  en  laissa  un  bon  plan 
(pl.  LXXVIII).  Rochet  d’Héricourt*31  en  donne  pour  l’année  1 83g  la  description 

suivante  :  «Zeyla  est  une  petite  ville . défendue  par  quatre  pièces  de  canons 

en  mauvais  état,  dont  deux  protègent  le  port  et  les  autres,  placées  à  l’ouest  de 
la  ville,  servent  à  faire  peur  aux  Bédouins  de  l’intérieur.  Zeyla  a  deux  ports  : 
les  barques  viennent  ancrer  dans  celui  qui  est  placé  sous  la  ville,  le  second  est 
à  dix  minutes  au  sud.  Il  a  de  quatre  à  cinq  brasses  de  profondeur  et  offre  un 
mouillage  parfaitement  sûr  aux  huit  ou  neuf  bâtiments  de  3  à  Aoo  tonneaux. 
Cinquante  Bédouins  armés  de  fusils  à  mèche  forment  la  garnison  de  Zeyla. 
Pendant  que  l’Arabie  appartenait  à  Mohammed  Ali,  cette  ville  dépendait  de 
Moka.  Son  gouverneur,  nommé  Said  Mohammed  Elbak  (e/-Ba/w  =  la  mer),  en 
conservait  le  commandement  moyennant  la  somme  de  5oo  lalaris. » 

Burlon  s’y  arrêta  en  1 855  D’après  lui,  c’est  l’escale  insignifiante  habituelle 
des  plages  désertes.  On  ne  peut  y  aborder  qu’en  canot  léger,  à  cause  d’une  barre 
de  récifs  coralliens;  encore  faut-il  pousser  ce  canot  en  marchant;  c’est  une  langue 
sablonneuse,  presque  insulaire  à  marée  haute  et  sans  port.  Une  barque  de  s5o 
tonnes  doit  rester  à  un  mille  de  la  côte,  laquelle  est  exposée  aux  plus  terribles 
vents  du  nord  et  souvent  inapprochable.  Il  n’y  trouva  que  vingt  embarcations 
de  pêche  faisant  le  petit  cahotage  avec  Berbera.  On  y  avait  le  souvenir  de  rela¬ 
tions  commerciales  plus  anciennes  avec  l’intérieur. 

En  1876,  les  Egyptiens  s’emparèrent  de  Zeyla  et  conférèrent  le  titre  de  pacha 
au  cheikh  local,  du  nom  de  Mohammed  Aboü  Bekb,  qu'ils  maintinrent.  Depuis 
188A,  elle  est  à  l’Angleterre  et  dépend  de  la  Somalie  britannique. 

On  voit  que  tous  les  témoignages  sont  concordants  sur  l’insignifiance  de  Zeyla. 
L’importance  qu’eut,  pendant  plus  d’un  siècle,  ce  point  misérable  de  la  côte 
des  Somalis  paraît  presque  incompréhensible (4). 


W  Sali,  Voyage  (o  A byssmia ,  p.  4y5. 

^  Considérations  géographiques  et  commerciales  sur  le  golfe  Arabique,  le  pays  d'Adel  et  k  royaume  de 
Choa  ( Abyssinie  méridionale),  dans  Bull  Soc >  Géogr Paris,  mai  iSûi,  p.  970. 

Ce  voyageur  a  beaucoup  pratiqué  le  golfe  d’Àden  et  ses  escales.  Nous  avons  encore  de  lui  :  Voyage 
de  la  cote  orientale  de  la  mer  Ronge ,  dans  te  pays  d  A del  et  le  Royaume  de  Choa,  Paris  1  84 i  (i  9  planches 
lithographiques  et  1  carie)  et  :  Second  voyage  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge }  dans  le  pays  des 
Adtds  et  le  Royaume  de  Choa t  Paris  j  846  (atlas  et  i5  planches  lithographiques). 

13)  Fifgt  Roots  tep  in  East  Africa ,  p.  1 4. 

Sur  Zeyla  au  m°sîkde,  vojr  encore  Isgkbbbg  et  Kràpf,  Joitrnak,  Londres  1 8 Zi 3 ,  1. 1,  p.  i-i5  ; 
Johnston,  Trmeh  in  Southern  A bymma ,  Londres  2  vol. ,  t.  I,p.  33;  et  Beiicchetti-IVobaccbi, 

NeÜ  U  arcar,  M  il  an  1 8  9  6  *  p.  j  g  -  9  h , 
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Sur  la  même  côte  que  Zeyla,  un  peu  plus  à  l’est,  est  une  bourgade  fortifiée, 
Berbera.  aujourd'hui  la  capitale  de  la  Somalie  anglaise  (pl.  LXXIX).  Elle  ne 
joua  aucun  rôle  au  moyen  âge  et  son  nom,  tout  en  figuranl  sur  la  carte  d’Idrisi 
de  1  i5A,  ne  paraît  guère  dans  les  auteurs  les  mieux  informés  sur  Zeyla  anté¬ 
rieurement  au  xi*"  siècle ll).  Elle  ressemble  beaucoup  h  celte  dernière.  Rochet 
d’Héricourt  nous  dit  que  ?  Barbara  est  composée  de  a.üoo  à  3.ooo  chaumières 
qui  demeurent  presque  entièrement  désertes  après  la  grande  foire  qui  s'y  lient 
depuis  le  mois  d’octobre  jusqu'au  mois  de  février.  Pendant  ce  temps,  il  y  vient 
dix  à  douze  gros  navires  des  Indes;  et  dix  barques  chargées  de  marchandises 
y  entrent  et  en  sortent  journellement.  Les  Banians  ou  marchands  hindous  éta¬ 
blis  sur  le  golfe  arabique  se  rendent  à  Barbara  pour  lepoque  de  la  foire. t> 

En  i8A8,  Berbera  reçut  la  visite  du  lieutenant  Grultenden  de  la  marine 
indienne,  et  en  i855,  celle  de  R.  Burlon(2). 

Au  point  de  vue  politique  le  sort  de  Berbera  suivit  presque  invariablement 
celui  de  Zeyla.  Dépendance  du  royaume  de  l'imam  Grange,  la  ville,  comme  sa 
rivale,  passa  sous  l’influence  de  fait  des  Turcs,  puis  sous  la  suzeraineté  de  Sanaâ 
et  enfin  sous  celle  du  cheikh  de  Moka,  qui  L  afferma  plus  d’un  siècle  â  une 
famille  de  marchands  arabes. 

Revenons  aux  opérations  de  d’AIbuquerque.  L’amiral  comprenait  bien  la 
valeur  des  points  d’appui  comme  Zeyla  et  Massaouah.  11  s’empressa  donc  d’en 
proposer  à  Lisbonne  T  occupation.  Massaouah,  surtout,  lui  paraissait  bien  placée 
pour  la  construction  d’une  citadelle,  par  laquelle  aurait  été  absolument  dominé 


w  Berbera  est  peut-être  Tau  tique  Malaù  du  Périple r  où  il  est  question  d'uu  mouillage  protégé  par 
im  promontoire  à  l’est.  Dans  l'espèce,  le  promontoire  ne  serait  qu’un  banc  de  sable.  On  pourrait 
justifier  celte  identification  par  le  nom  archaïque  de  Mogah  que  les  Somalîs  donuent  encore  au¬ 
jourd'hui  à  Berbera  (cf,  F,  Benoit,  Cote  orientale  ét Afrique,  p.  ni;  et  Devic,  Pays  des  Zindji,  p.  5$-5/i. 

Toute  la  côte  portait  dans  l'antiquité  le  nom  de  Barbarîa,  C'est  sous  ce  nom  qu  en  parle  Cosinus 
Indicopleuste  au  vi*  siècle  de  notre  ère.  Idrisi  dit  que  la  population  est  sujette  de  l'Abyssinie.  W 
Bàtoutaji  la  visita  (t.  If,  p.  i8o).  Les  habitants  sont  noirs  et  musulmans.  Ce  sont  les  Somalis 
d’aujourd'hui.  Varlhema  y  passa  en  même  temps  qu'a  Zeyla  (cf.  Varthima,  p.  98,  et.  H.  Schoff, 
PeripliUj  p.  79).  lîarros  lui  trouve  des  ressemblances  avec  Zeyla. 

D'après  la  tradition  musulmane,  elle  eut  pour  fondateur  le  chérit  Ishàk  ibh  àiijueo,  venu  de 
FHadracnaout. 

^  R.  Bouton,  First  Footstep,  p.  98  et  seq. 

Nous  reproduisons  le  croquis  du  livre  de  Barton,  qui  montre  combien  elle  est  misérable 
(pl.  LXXIX).  Elle  avait  encore  celte  foire  où  se  rassemblaient  les  races,  très  variées  mais  peu 
denses,  de  celle  immense  région  désertique,  décrite  eu  détail  par  très  peu  de  voyageurs  (voir 
cependant  Reyoil,  La  vallée  du  Darror,  Paris  1882). 


La  mer  Rouge.  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  IL 


PL  LXXX. 


Tapis  persan  du  xvi*  siècle  du  Musée  des  Arts  de  Vienne  avec  des  caravelles  montées  par  des  personnages 

en  costumes  portugais  du  xvi*  siècle* 

£Ûn  ignore  Hustoire  de  ce  tapis,  apporté  sans  doute  en  cadeau  par  une  des  nombreuses  ambassades 
du  Shah  de  Perse  au  vice-roi  portugais  de  Goa .  ) 


(Reproduction  d’après  :  Old  Oriental  Carpets,  édition  officielle  du  Musée  des  Ails  el  de  l'Industrie  tle  Vienne*) 
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}e  commerce  de  l'Abyssinie  dont  elle  était  l'unique  débouché.  On  aurait  en  outre 
tiré  un  beau  revenu  des  pêcheries  de  perles  de  Dahlac;  et.  chose  plus  importante 
encore,  le  contrôle  de  la  route  des  Lieux  Saints  de  PJslam  pour  les  pèlerins 
indiens  ou  malais  eût  été  assuré(1). 

En  attendant,  d’Albuquerque  revint  s’embosser  devant  Aden.  Le  pacha  Mor- 
gats  ez-Zafkri  nv  avait  pas  perdu  son  temps.  La  place  était  sur  ses  gardes;  de 
nouvelles  tours  y  avaient  été  élevées.  Les  Portugais  purent  néanmoins  s’emparer 
de  i’îlol  de  Sira,  malgré  ses  défenses  nouvelles.  Les  mangonneaux  ennemis  la 
rendirent  intenable.  Les  assaillants  ne  réussirent  qu’à  mettre  le  feu  à  quelques- 
uns  des  navires  marchands  assemblés  nombreux  dans  le  port,  et,  dit  le  chroni¬ 
queur  Yabia,  à  brûler  quelques  maisons.  L'opération  était  manquée  pour  la 
seconde  fois  £3).  D’Albuquerque  donna  le  signal  de  la  retraite.  Le  chroniqueur 
Ifeihia  triomphe  par  cette  conclusion  :  trDieu  voulut  qu’il  quittât  vaincu  les  villes 
de  l’Yémen £3).»  Le  4  août  i5i3,  il  prit  la  direction  du  Gardafui  et,  ralliant  le 
pays  indien  du  Sindli,  iougea  la  côte  jusqu’à  Diu,  où  il  reçut  du  rajah  Melik 
Azz  un  accueil  d’apparence  cordiale,  mais  avec  refus  de  le  laisser  construire  une 
citadelle. 

Ayant  passé  à  Chaul  et  à  Daboul,  sa  croisière  de  blocus  réduisit  le  commerce 
de  la  côte,  si  bien  qu’aucun  navire  indigène  ne  put  échapper  au  contrôle  portu¬ 
gais.  A  Calicut,  il  trouva  le  capitaine  F.  Nogueira,  qu  il  avait  chargé  de  la  cons¬ 
truction  de  la  forteresse  portugaise,  en  difficulté  avec  le  Zamorjn,  plein  de 
duplicité.  Ce  dernier  (init  par  se  soumettre  et  n'osa  plus  entraver  l’ouvrage £4b 
Correa  nous  a  laissé  le  plan  de  cette  forteresse  (pi.  LXI1I,  t),  détruite  volon¬ 
tairement  en  i5a5,  alors  quelle  était  sur  le  point  de  tomber  aux  mains  des 
indigènes (5).  L’auteur  de  cette  destruction  fut  Aniuqde  de  Menezes,  septième 
gouverneur  des  Indes,  du  a 5  décembre  i5a4  au  s 3  février  i5s6. 

Arrivé  en  décembre  i5i3  à  Gochin,  d’Albuquerque  se  rendit  à  Goa,  envoya 
des  ambassadeurs  au  shah  de  Perse,  reçut  d inquiétants  rapports  sur  Pelât  des 
affaires  à  Malacca  et  engagea  de  multiples  expéditions  de  découvertes  dans  l’In- 
suiinde  et  les  mers  de  Chine,  expéditions  dont  le  détail  sort  du  cadre  de  ce  récit. 


W  Voir  sa  lettre  du  so  octobre  1  5  i  h  (Carias,  p.  280),  el  aussi  ce  que  dit  R,  Basset,  Conquête 
A bys$inict  p.  1 s  et  1 3  en  note* * 

t-l  Commentarm,  t*  IV,  p.  55  et  seq. 

*  P  i&i  (3). 

Pour  les  dîtlicultés  de  la  mission  de  d’Albuquerque  aux  Indes  mêmes,  voir  Dax  vers*  Portu- 
ffttese  in  India,  t,  II,  p.  776  el  seq* 

Cest  ce  que  dit  la  légende  de  la  planche  LXIII  tirée  de  Correa,  Lendas  da  India *  p,  33o. 
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Sans  cesse  il  trouvait  la  trace  d’intrigues  nouvelles  tramées  entre  le  Soudan 
du  Caire  et  les  princes  indiens  ou  entre  ces  derniers.  Ces  indices  lui  montraient 
l'extraordinaire  inquiétude  causée  aux  Arabes  d'Egypte  par  son  intervention 
inattendue  dans  l’Erythrée.  Jamais,  pour  celte  raison,  il  n’abandonna  l’inten¬ 
tion  de  retourner  en  mer  Rouge.  S’il  avait  pu  réaliser  son  plan,  sans  aucun 
doute  Massaouali  fût  devenue  portugaise  et  l’accès  de  l'Abyssinie  eût  été  assuré 
aux  Lusitaniens.  11  n’en  eut  ni  la  possibilité  ni  le  temps. 

Son  neveu  Pero  d’Albuquerque  fut  envoyé  avec  quatre  voiles  à  Soeotora, 
pour  intercepter  sans  pitié  le  commerce.  Il  y  fit,  au  cours  du  printemps  i  5i4, 
une  assez  bonne  chasse.  Quand  la  saison  s’avança,  il  se  rendit  lentement  devant 
Ormuz  ( Hazmur ).  ou  il  arriva  en  mai.  Touranshah,  le  nouveau  roi,  se  déclara 
le  vassal  du  roi  du  Portugal,  mais  sans  s’acquitter  du  tribut  promis  et  sans  per¬ 
mettre  aux  Portugais  de  réoccuper  la  forteresse  commencée  par  d'Albuquerquê. 
L’affaire  resta  provisoirement  en  l’état. 

Pero  d’Albuquerque  pensa  le  moment  venu  d’effectuer  enfin  la  mission  dont 
l'avait  chargé  le  gouverneur,  d’explorer  le  golfe  Persique.  Avec  des  pilotes  du 
roi  d’Ormuz,  il  s’aventura  sur  celte  mer  inconnue,  semée,  comme  la  nier  Rouge, 
de  récifs  et  de  hauts  fonds.  Parti  le  7  juillet  d’Ormuz,  il  alla  jusqu'aux  îles  Lulu- 
tem ,  probablement  l'tle  HaIuP*h  II  était  de  retour  à  Ormuz  un  mois  après,  ayant 
reconnu  les  îles  Bahrein. 

Touranshab,  pratiquement  d’accord  avec  la  Perse  contre  les  Portugais,  éluda 
à  nouveau  la  réquisition  du  neveu  de  l’amiral  d’être  remis  en  possession  de  la 
forteresse.  Le  chef  portugais  n’obtint  que  de  l’argent  et  le  paiement  de  10.000 
séraphins  à  titre  de  tribut.  II  put  aussi  fonder  une  factorerie  non  fortifiée,  où 
s’installèrent  Tristan  de  Ga  et  J.  Texeira.  Le  28  septembre  161  A,  Pero  d’Albu¬ 
querque  arriva  à  Goa,  annonçant  à  son  oncle  les  mauvaises  dispositions  du  roi 
d  Ormuz  et  ses  diverses  compromissions. 

S  5.  —  ORMUZ  SOUMISE. 

MORT  DE  D’ALBUQUERQUE  (1515). 

D'Albuquerque  comprit  aussitôt  la  nécessité  d’une  troisième  expédition  contre 
Ormuz.  Outre  tous  ses  griefs,  il  avait  à  venger  la  mort  de  son  émissaire  Ruy 
Gomez,  envoyé  par  lui  auprès  du  sbali  de  Perse  et  empoisonné  en  i5io  par 


DI  Commcnlaries ,  t.  IV,  p.  î  i4. 
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Khodja  Attar  à  son  passage  dans  H  le.  L'opération  s’avérait  facile,  File  étant  me¬ 
nacée  à  la  fois  par  la  Perse  et  par  le  Portugal;  mais  les  Portugais  étaient  les 
plus  dangereux,  car  ils  avaient  mis  la  main  sur  Gomborn  ou  Comron,  plus  lard 
Bcnder  Abbas,  sur  la  terre  ferme,  et  de  là  offraient  une  base  solide  à  leur  Hotte. 

Parti  avec  plus  de  â5  vaisseaux  et  i.Soo  hommes,  commandés  par  les  héros 
portugais  Pero  et  Vincent  d’Albuquerque  et  Garcia  de  Noronha,  ses  trois  neveux, 
L.  Vaz  de  Satnpaio,  Gomez  de  Lernos,  Jorge  de  Brito,  etc.,  Alphonse  d’Albuquer- 
que  devait  à  tout  prix,  selon  des  instructions  réitérées  tout  récemment  par  son 
souverain,  mettre  définitivement  à  la  raison  Ormuz,  s’emparer  d’Aden  et  péné¬ 
trer  dans  la  mer  Bouge.  Manoel,  ignorant  les  dillicultés  prodigieuses  rencon¬ 
trées  dans  l’exécution  de  son  plan,  déjà  bien  près  d’écarter  son  formidable  amiral, 
le  taxait  presque  de  faiblesse  et  d’inaction. 

Pour  Aden  et  la  mer  Rouge,  d’Albuquerque  était  pleinement  d’accord  avec  son 
souverain.  Cela  résulte  clairement  de  ses  lettres  des  20  et  s5  octobre  1 5i4. 11  y 
exprime  la  certitude  de  prendre  Aden  à  condition  d'alfecter  h  à  5. 000  hommes 
à  cette  opération,  ainsi  que  l’inutilité  de  s’installer  à  Zeyla  et  Berbera,  qu’on 
soumettrait  seulement  au  tribut;  mais  il  démontre  aussi  la  nécessité  d  occuper 
Fîle  de  Kamaran  set,  si,  comme  on  dit,  les  Égyptiens  sont  en  train  de  la  fortifier, 
d’occuper  aussi  File  de  Farsan,  qui  sera  une  base  tout  aussi  lionne».  Il  serait 
capital,  auparavant,  d’occuper  Massaouab.  Ce  n’est  qu’ensuite  qu'on  pourrait 
penser  à  Djeddah,  la  Mecque  et  Suez(1J. 

L’attaque  d  Ormuz  fut  décidée.  La  flotte  quitta  l'Inde  le  2  1  février  ibt5  et 
fit  escale  devant  Kirjat  et  Mascate.  Elle  arriva  à  Finiproviste  devant  Ormuz.  S’il 
faut  en  croire  Barbosa1*1,  le  nouveau  souverain,  Seif  Emune,  monté  sur  le  trône 
depuis  moins  d’un  mois  et  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  las  de  la  tyrannie  des 
grands  vizirs  (ce  n’était  plus  Attar,  mort  en  1 5 1  4,  mais  Nouiieddin,  un  Persan, 
gouverné  lui-même  par  un  de  ses  proches,  lereis  Mamid),  préférait  une  entente 
avec  les  Portugais  plutôt  que  la  soumission  à  ses  propres  ministres.  L’amiral, 
pensant  l’avoir  facilement  dans  la  main  —  et  c’est  ce  qui  arriva  — joua  la  par¬ 
tie  du  roi  contre  le  vizir.  Au  moment  d’une  réunion  arrangée  entre  lui,  Seif 
Eddine  et  Hamid,  avant  même  le  début  de  la  conférence,  et  sous  le  prétexte 
d'une  querelle  d’armement,  d’Albuquerque  fit  assassiner  ce  dernier  par  son  ne¬ 
veu  Pero,  en  présence  du  roi  d’Ormuz,  lequel,  sans  doute  inquiet  pour  sa  vie, 


D  a  ny  os.  Partuguese  in  Ind iay  p  *  3o/j, 

î-ï  Baubosa,  p.  fOfï-ioB.  13‘après  la  minutie  du  récit,  il  est  probable  que  Barbosa  était  sur  la 
flolfe  de  d'Albuquerque  et  qul!l  parle  eu  témoin  oculaire. 
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s’empressa  (le  protester !t).  Une  émeute  faillit  se  produire;  en  fin  de  compte  le  roi, 
rétabli  sur  son  trône  et  délivré  de  son  grand  vizir,  fut  mis  en  étal  de  régner  par 
lui-même,  du  moins  dans  la  mesure  que  voulaient  bien  permettre  les  Portugais. 
Une  espece  de  capitulation  fut  signée  (ier  avril  i5i5).  La  population  fut  stric¬ 
tement  désarmée,  Ses  opposants  reçurent  le  droit  de  quitter  l’ile  sains  et  saufs, 
et  la  forteresse  commencée  sept  ans  auparavant  fut  achevée.  Le  roi  local  se 
montra  soumis  et  obéissant.  L’amiral  Portugais  —  et  ceci  est  inattendu  —  s'of¬ 
frit  en  outre  le  luxe  de  faire  triompher  la  morale  a  en  pourchassant  les  sodo¬ 
mites  TJ.  Et,  disent  les  Commentaires ,  «comme  il  avait  appris  qu'il  y  avait  un 
lieu  public  de  prostitution  d'hommes,  il  invita  le  reis  Noureddin  (Nordin)  à  or¬ 
donner  le  banissement  de  telles  personnes,  car  il  n'oserait  pas  rester  lui-même 
dans  un  royaume  où  un  crime  si  affreux  contre  Dieu  était  publiquement  prati¬ 
qué»;  et  il  déclara  cpie  csi,  dorénavant,  qui  que  ce  soit  était  convaincu  de  ce 
crime,  il  serait  brûlé  vif  au  milieu  de  la  place  du  marché  de  la  ville». 

Puis  d’Albuquerque  réquisitionna  toute  l'artillerie,  sous  le  prétexte  de  l’arri¬ 
vée  probable  d’une  expédition  égyptienne. 

Les  princes  aveuglés,  dont  on  redoutait  les  intrigues,  furent,  au  nombre  de 
quinze,  transférés  aux  Indes,  sous  la  main  de  d'Albuquerque,  maître  désormais 
de  susciter  des  compétiteurs  à  son  protégé  s’il  manifestait  trop  d'indépendance^. 

A  peine  ceci  terminé,  d’Albuquerque  eut  à  déjouer  les  intrigues  du  shah  de 
Perse,  tendant  à  s’emparer  de  l’île.  Elles  ne  cessèrent  jamais  complètement  au 
cours  du  siècle  suivant,  jusqu’à  ce  qu’enfin  Shah  Abbas,  vers  i6i5,  réussît  à 
reprendre  Ormuz  aux  Portugais  en  pleine  décadence,  peu  de  temps  avant  que 
les  Hollandais,  puis  les  Anglais  s’en  emparassent.  En  attendant,  elle  joua  dans 
les  relations  entre  la  Perse  et  les  Indes  Portugaises  un  rôle  pour  ainsi  dire  ex¬ 
clusif  quant  au  passage  des  ambassades.  Mais  toujours  la  Perse  s'inquiéta  de  ce 
voisinage  des  Portugais  sur  ses  côtes.  Le  Portugal,  aussi,  se  mit  à  jouer  un  rôle 
dans  les  préoccupations  persanes  et  ce  rôle  s’étendit  même  à  l’ordre  artistique. 
Un  témoignage  inattendu  nous  en  est  fourni  par  certains  motifs  décoratifs 
figurant,  par  exemple,  sur  le  fameux  tapis  de  Vienne,  dit  Tapis  Portugais,  du 
xvie  siècle.  On  y  voit  aux  quatre  angles,  à  l’intérieur  de  la  bordure,  des  cara¬ 
velles  montées  par  des  personnages  en  costumes  portugais  du  xvi1' siècle,  accom¬ 
pagnés  d  indigènes.  Sans  doute  s’agit-il  d’une  ambassade  portugaise  à  la  Perse 


W  CL  dans  Commmtavm,  t.  IV,  p.  iISG-iü/,  le  récil  détaillé  de  ce  guet-apens  minutieusement 
préparé. 

Commmîarm ,  L  IV,  p-  1 6  3- 1 79;  Coati  ea.  Lendas  da  India ,  L  II,  p,  44 1;  B  arrosa,  p.  io5. 
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par  le  golfe  Persique,  ou  d’un  événement  historique  non  encore  élucidé^11 
(pi.  LXXX). 

D'Albuquerque  n’avait  pas  le  temps  de  s’attarder.  Ayant  tenu  audience  solen¬ 
nelle  en  présence  du  roi  son  protégé,  il  confia  la  place  de  guerre  à  son  neveu 
Pero  d'Allmquerque,  ce  qui  suscita  de  graves  jalousies.  Il  autorisa  son  autre 
neveu  Garcia  de  Noronha  à  retourner  au  Portugal,  pour  y  annoncer  au  roi  lusi¬ 
tanien  l’intention  du  gouverneur  des  Indes  de  mettre  la  main,  l’année  suivante, 
sur  Aden,  de  forcer  l’entrée  de  la  mer  liouge  et  d’y  ériger  une  forteresse  sur  la 
terre  du  Prêtre-Jean,  cest-à-dire  à  Massaouah.  Noronha  mit  à  la  voile  le  10 
août  1 5 1 5 . 

Les  jours  de  d Albuquerque,  déjà  âgé,  et  malade  depuis  quelques  semaines, 
étaient  comptés.  Voyant  son  état  s'aggraver  et  se  sentant  près  de  sa  fin,  il  tint 
un  conseil  avec  ses  capitaines  et  prit  ses  dernières  dispositions  pour  sa  succes¬ 
sion  éventuelle. 

Le  8  novembre  i  5i5,  il  s’embarqua,  sans  prendre  congé  du  roi  d'Ormuz,  sur 
le  Flor  da  Rosa,  à  destination  de  Goa.  Son  état,  déjà  grave,  fut  considérable¬ 
ment  aggravé  par  une  nouvelle  qu’il  reçut  en  mer  sur  la  côte  omanaise,  devant 
Kalbat,  d'une  voile  apportant  le  courrier  des  Indes.  Il  y  apprit  l’arrivée,  le  8 
septembre,  d’une  Hotte  de  Lisbonne  de  douze  navires,  sous  Lopo  Soarès  de 
Albergaria,  que  le  roi  Manoel  lui  donnait  comme  successeur,  dans  des  conditions 
plus  injurieuses  encore  que  celles  où  il  avait  lui-même  succédé  à  d’Almeida(a). 
En  même  temps,  il  apprenait  la  désignation  d'hommes  nouveaux  pour  gou¬ 
verner  les  places  qu’il  avait  confiées  à  des  compagnons  d’armes  éprouvés. 

D’Albuquerque  se  prépara  aussitôt  à  mourir,  et  fit  son  testament.  Il  manifesta 
la  volonté  de  reposer  dans  la  chapelle  qu’il  avait  érigée  à  Goa  et  de  voir  plus 
lard  ses  cendres  ramenées  au  Portugal.  Une  dernière  fois  il  écrivit  au  roi  Manoel 
pour  lui  recommander  son  fils  naturel  :  «Sire,  je  vous  écris,  soulfrant  déjà 
des  spasmes  de  la  fin.  Dans  le  royaume  de  Portugal,  j’ai  un  fils  et  je  prie  Votre 
Majesté  de  l'anoblir  pour  l'amour  de  moi  comme  récompense  des  services  que  je 


Ce  Lapis  est  un  de  ceux,  publiés  par  le  Musée  des  Arls  eL  de  l’Industrie  de  Vienne.  U  a  été  fait 
probablement  sur  une  commande  du  vice-roi  de  Goa;  d’après  les  costumes  et  en  tenanl  compte  de 
la  situation  politique  de  l'empire  des  Indes,  il  doit  être  du  milieu  du  xvic  siècle.  Il  y  eut  de  fré¬ 
quents  échanges  d'ambassades  etilre  les  vice-rois  portugais  et  les  shahs  de  Perse,  appelés  toujours 
Cheikh  Ismael;  les  premières  ambassades  furent  celles  de  Miguel  Ferrera  à  Tamis  au  printemps 
de  i5i 4,  et  de  F,  Gômez  de  Leraos  l'année  suivante. 

Ch  Cou bea ,  Lendas  da  India,  t.  Il,  p.  462  et  seq. ,  et  surtout  Commenteriez ,  t.  IV,  p*  194,  où  la 
mort  de  d'Albuquertjue  est  racontée  d'une  manière  saisissante, 
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Vous  ai  rendus  selon  ma  condition  et  comme  votre  serviteur;  je  lui  ordonne,  sous 
peine  de  perdre  ma  bénédiction ,  de  le  requérir  de  vous.  Quant  aux  affaires  des 
Indes,  je  n'en  parle  pas,  elles  parleront  par  elles-mêmes  et  pour  moi*’  (6  dé¬ 
cembre  1 5 1 5).  II  fit  venir  son  chapelain  et  entra  en  oraison,  revêtu  des  habits 
de  Santiago,  dont  il  était  commandeur. 

Le  navire  jeta  l’ancre  sur  la  barre  de  Goa.  D'Albuquerque  se  souleva  sur  sa 
couche  et,  contemplant  encore  le  beau  fleuron  dont  il  avait  orné  la  couronne 
de  son  maître,  il  mourut  à  1  âge  de  soixante-trei/.e  ans,  le  dimanche  16  décembre 
î  5 1  5  ,  après  six  ans  de  gouvernement  de  l’Inde. 

Peut-être  Manoel  eut-il  regret,  tardivement,  de  son  iniquité,  car,  dans  une 
lettre  du  16  mars  ibi6,  partie  avant  que  lui  fût  parvenue  la  nouvelle  de  la 
mort  il u  grand  capitaine,  il  maintenait  ce  dernier  dans  son  commandement 
général  et  limitait  celui  de  Soarès  aux  forteresses  de  Cochin,  Calicut  et  Malacca1*1. 

D’Albuquerque  fut  inhumé  à  Notre-Dame  des  Hauteurs,  une  chapelle  qu’il 
avait  fondée.  Ses  restes  furent  ramenés  de  Goa  au  Portugal  en  i  B  G  6  seule¬ 
ment.  les  rois  nosant  autoriser  ce  rapatriement,  dans  le  sentiment  que  le  grand 
capitaine,  même  dans  son  tombeau,  restait  le  palladium  de  l’Inde  Portugaise. 

L’Enipfre  Portugais  était  définitivement  fondé,  mais  déjà  les  désordres  s’y 
mettaient.  Faria  y  Souza  l’a  dit  exactement131  :  trLes  Portugais  furent  redevables 
de  leur  établissement  dans  l’Asie  à  trois  généraux,  Ed.  Pacheco,  Fr.  d'Aliueida 
et  Al  pli.  d'Àlbuquerque.  Ces  trois  héros  n’eurent  presque  pas  un  successeur  qui 
ne  dégénérât  de  leur  exemple,  ou  du  moins  qui  n’eut  quelque  mélange,  soit 
de  timidité  avec  la  valeur,  soit  d’emportement  avec  la  modération.  Si  l’on  peut 
porter  un  jugement  désintéressé  des  exploits  qui  acquirent  au  Portugal  la  cou¬ 
ronne  de  l'Asie,  on  trouvera  qu  il  n’y  avait  que  Paclieco  qui  fût  propre  à  la  forger, 
avec  cette  fière  chaleur  qui  fondit  les  armes  et  tout  l’or  de  l'opiniâtre  Zamorin; 
que  d’Aliueida  seul  pouvait  lui  donner  sa  forme  et  la  polir,  avec  son  épée  et 
celle  de  son  fils,  qui  humilièrent  l’orgueil  du  Turc;  et  que  le  Grand  d’Albu- 
querque  était  capable  seul  d’y  mettre  la  dernière  main,  en  l’ornant  de  ses  trois 
plus  précieux  joyaux  Goa,  Malacca  et  Ormuz.  Etant  entrés  tous  trois,  avec  peu 
de  vaisseaux  et  un  petit  nombre  d’hommes,  dans  des  mers  éloignées  où  ils  trou¬ 
vèrent  des  ennemis  nombreux  et  quantité  de  fortes  places,  sans  le  secours  d’au¬ 
cun  ami  pour  se  soutenir,  et  presque  sans  un  arbre  pour  se  mettre  à  l’abri,  ils 
devaient  avoir  perdu  jusqu'à  l’espérance  de  retourner  jamais  dans  leur  patrie. 
Cependant,  leur  courage  indomptable  leur  fit  percer  des  nuées  de  balles  et  de 


W  Commentaries,  f.  IV,  p,  200.  —  Asia  Portugueza ,  préface  du  tome  II, 
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flèches  empoisonnées.  Ils  défirent  des  flottes  et  des  armées  innombrables;  ils 
élevèrent  de  hautes  murailles  et  mirent  enfin  le  Portugal  en  possession  d'une 
infinité  de  grandes  villes  et  de  cent  régions  d’une  immense  étendue.-? 

D’AIbuquerque  est  incontestablement  la  plus  grande  figure  de  la  conquête 
portugaise.  Son  personnage  présente  quelque  ressemblance  avec  celui  d’Alexan¬ 
dre  le  Grand.  Strictement  désintéressé  et  d  une  fidélité  exemplaire  à  son  roi,  il 
poursuivit  une  ligne  politique  exempte  de  mesquinerie.  Gomme  son  grand  mo¬ 
dèle,  il  parcourut  d’immenses  distances,  sur  les  pas  de  la  victoire.  Il  fonda  un 
véritable  empire.  II  ne  disposa  pour  cela  que  d’une  poignée  d’hommes,  et  non 
d’eflectifs  formidables  comme  le  héros  macédonien. 

Ce  n  est  que  tardivement  que  le  grand  homme  reçut  sa  statue.  Une  haute 
colonne  sur  une  place  de  Lisbonne  avec  des  bas-reliefs  relatant  ses  exploits  lui 
a  été  élevée.  Il  possède  également  un  monument  moderne  assez  médiocre  à 
Goa  (pi.  LXXXI  à  LXXXIli). 


(R.  Mawuuh,  El  ïmm,  Tre  mal  ncllAvabia  Frficv,  tSj’j-îSSo,  Rome  1 88 'i ,  p.  îoo.) 


LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE  LXXXV. 

Mosquées  :  i *  Mesjid  ELGàthi;  s.  AL  Eandal  ;  3.  AL  ELBâïaga;  4.  AL  Bir  ELBahéimî;  5.  Sarh  El-Chrardj;  6»  AL  Aï- 
Mu  t&wakil  .  avec  la  nouvelle  mosquée  CH  construction;  7,  M.  AUHorkAn;  8,  M,  En-Nafarain;  9.  Kubbei  Àl-Malidi  Abbàs; 
10,  AL  El-Ghazàli;  iu  M.  ELAlamm;  ia,  M.  EndNûr;  i3.  AL  ELFelelie;  1 4,  M.  Erfumer;  i5.  AL  Hudliair;  16.  M* 
Ed-Davvàsehi;  17,  M.  El-Alédressé:  18.  AL  EI-BaUlije.  autrefois  Dp  kir  Aga;  19*  AL  ELMiradije,  dans  le  Qasr,  le  cha- 
Leiiu ;  3ü.  M.  El-Basthi  ;  ai.  AL  Salàh  Eikline ;  ea.  AL  NinSeîr;  a3.  M,  Mûssa;  a4.  M*  El-Madhab;  a5.  AL  Akîk;  a(L  M, 
Esch-Schaliidén:  a-,  AI.  Ali;  aÉL  M*  Dawürî;  a 9.  AL  El-Tawûs;  3o,  Kubbet  Talha;  3j  ,  M,  Ma’add ;  3a.  M*  ELLtadinlï; 
33.  AL  EMtarûm;  34.  AL  El -Abliar:  35.  Djaim  EL-Keblr;  36.  AL  ELGhudwa;  37,  M.  EbTakwa;  38.  M.  EI-AlaliTmjd; 
89,  AL  ELDjedid  {?);  4o.  AL  El-Àrdhli;  4 1 .  Mesched  Schoûb;  4a.  Petite  Moaqude-SépuHure;  43.  Mosquée. 

a.  Souk  ELÜjVmah  b .  Suuk  El-Bagara;  t\  Souk  RpUaÜiab  et  Souk  ÉLErdj:  Bains:  if.  Hammam  El  Goa  ;  e.  JL  El- 
Meidin:  g.  H.  Es-Sufra;  m.  H.  Ed.DavvàsçM;  /i.  IL  E14ïutawakil  ;  o.  H.  ELAbbar;  /.  Café  Luit;  A.  École;  1.  Palais,, 
autrefois  château  de  Pimàm  (Déir-Es-Safi  ")  :  k.  Maison  du  Gadi  Àbdulla  ;  p,  Es-Sanaja;  tp  Hôpital  italien;  r.  IlareL  En- 
ISalisen:  *.  Burget  Seberâra;  L  Dàr  Ed-Dàtbab;  u.  lîeîk  ELAIalifadL 

Observation  :  Après  la  ruine  du  véritable  Bab  EUSabanb  de  la  vieille  ville,  ce  nom  a  passé  à  l'ancien  Bab  Esch-Scherâre. 


(Orthographe»  d’après  C.  Rathjens.) 


CHAPITRE  VI. 


UN  SIÈCLE  DE  L’HISTOIRE  YÉMÉNITE  (1450-1538). 


S  1.  —  L’YÉMEN  SOUS  LES  TAHIRIDES  JUSQU’À  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE 

(1454-1517). 


I.  Tableau  de  la  dynastie  Tabîride. 

I!.  L’Yémen;  son  aspect  géographique  et  ses  traits  caractéristiques. 

La  seule  source  complète  pour  cette  histoire  est  la  chronique,  jusqu'ici  non  traduite,  de  Yahu. 
—  Caractère  tourmenté  des  montagnes.  —  Rôle  de  Sanaâ.  —  Les  communications  avec  la 
mer.  —  Les  forteresses  naturelles.  —  Opposition  entre  la  plaine  et  la  montagne.  —  Sun¬ 
nites,  Chaféites  et  Chiites  Zay dites. 

III.  Les  frères  Tahirides  Maitk  el-MouwAHro  {t ^54- 1478)  et  Malik  ez-Z.4Fen  (i454-i466). 

Le  crépuscule  des  Rassoulides  :  El-Masoud  et  El-Moayad  Hussein  en  exil  au  Iledjaz.  —  Avè¬ 
nement  des  Tahirides.  —  Les  deux  freres  Mahk  cl-Moudjahid  et  Malik  ez-Zafer  régnent 
ensemble;  le  premier  se  consacre  au  lihama,  le  second  au  Haul-Y’émen.  —  Soumission  de 
Zébid  (  1 4 5 A ) .  —  Aden.  toujours  aux  mains  d’un  gouverneur  nommé  par  les  Rassoulides, 
se  soumet  après  le  coup  de  main  d’Ibn  Farès  (1 A  56). 

Sanaâ  au  pouvoir  de  l’imam  En-Nasir.  —  Dynastie  de  ce  dernier  depuis  i645. _ L’imam 

Moulaher  à  Kaukaban.  —  Luttes  entre  l'imam  En-Nasir  et  les  frères  Tahirides.  —  En-Nasir 
meurt  en  captivité  (i464).  —  Son  fils  et  successeur  l’imam  En-Nasir  (II).  -  Siège  de 
Sanaâ  par  Malik  ez-Zafer.  —  Il  est  tué  devant  la  ville  (  1 4 6 6 ).  —  Mort  de  l'imam  Mouta- 
wakil.  de  Damar  (i4y4).  —  Le  royaume  du  Haut-Yémen  échappe  au  pouvoir  des  Tahi¬ 
rides.  —  Malik  el-Moudjahid  meurt  à  Aden  (t/178). 

IV.  Abd  el-Wahab ,  dit  Malik  cI-Mansoi;»  (1478-1488).  —  Le  fils  de  Malik  el-Moudjahid  lui 
succède  sous  le  nom  de  Malik  el-Mansour.  H  occupe  Zéhid  (1478).  —  Damar  devient  in¬ 
dépendante  sous  l'imam  Mouzaher  (i484).  —  Le  règne  d’El-Mansour  estune  bataille  per¬ 
pétuelle  contre  les  tribus  du  Tihama.  —  Sa  mort  à  Habar  (t488). 

V.  Amer  ibn  Abd  el-Wahab,  dit  Malik  ez-ZirEH  (H)  (1 488-i5 17).  —  Chute  de  la  dynastie. 

Amer  succède  à  son  père  au  milieu  des  soulèvements  de  ses  cousins.  —  De  nombreux  imams 
se  lèvent  :  Ezz  Etldine,  El-Hassan,  El-Mansour  fiillah,  El-Wasli.  - —  Reprise  de  Damar; 
siège  infructueux  de  Sanaâ;  paix  (1802). 
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Mort  de  l’imam  de  Sanaâ,  En-Nasir  (H)  (t 5oa).  —  Son  frère  Ahmed  lui  succède  sous  le  nom 
de  Montasse!*  Billah  (i  5oa-i  5o/i-i  5o6). 

Malik  ez-Zafer  (II)  s’empare  de  Sanaâ  ;  capture  de  Mon  tasser  Billah  (i5oâ).  —  Tout  TYémen 
obéit  à  la  dynastie  tahiride,  —  L’imam  Moutawakil  Ala  el-Lab  se  proclame  Commandeur 
des  Croyants. 

Passage  sur  les  côtes  de  l'Yémen  de  l'escadre  du  capitan  d'Egypte  Mir  Hussein  (1607).  — 
D’Àlbuquerque  longe  les  côtes  de  THadramaout  (1607),  —  Mir  Hussein .  après  son  désastre 
naval  de  Diu,  repasse  dans  les  escales  de  lTémen  et  y  rade  les  bateaux  de  Malik  ez-Zafer  (II) 
(i5og). 

Révoltes  au  Tihama  et  agitations  intérieures  (1609-1 5 13).  ~  Expédition  navale  de  d’Àlbu- 
querque  dans  la  mer  Rouge  (  1 5 1 3  )-  —  Rébellion  fie  Sanaâ.  —  Abd  el-Wabab,  gouver¬ 
neur  de  Sagar,  puis  de  Zébid  (i5i5). 


S  2.  —  LA  FLOTTE  ÉGYPTIENNE  ET  LA  CONQUÊTE  DE  L’YÉMEN  (1515-1517)* 

Les  débris  de  la  flotte  de  Mir  Hussein  concentrés  à  Djeddab,  —  Nouvelle  armada  envoyée  par 
le  sultan  Ghouri,  sous  le  reis  Soliman.  —  Fortification  de  Dahkc.  —  La  campagne  de 
Hussein  contre  lTémen  (milieu  1616).  —  Prise  de  Hodeidah  et  de  Zébid,  —  Le  reîs 
Soliman  contre  Aden.  Siège  et  échec  (août  1616).  —  Occupation  progressive  de  l'Yémen. 
—  Fin  des  derniers  Tahirides. 

Chute  de  la  dynastie  des  Mameluks  du  Caire.  - —  La  conquête  de  l’Egypte  par  Sélim  I*r  (1617). 


S  3.  —  LTÉMEN  DANS  LES  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LA  CONQUÊTE  TURQUE 

(1517-1538), 

L  Tableau  des  pachas  de  lTémen. 

* 

1 ,  Pachas  circassiens  égyptiens. 

5*  Pachas  turcs, 

f 

H.  Les  Turcs  sc  substituent  aux  Egyptiens, 


§  1.  —  L’YÉMEN  SOUS  LES  TAHIRIDES(,). 


I.  Tableau  de  la  dynastie  des  Tàuiiudes^. 


Ali  Taher  règne  sous  le  nom  de  Malik  el-Moudjaüid(3) .  i  i 5  4- 1  i  7 8 

Amer  Taher,  frère  du  précédent,  appelé  Malik  ez-Zafeu  (l«r)  W.  1 A 5 4- 1  A 6 6 
Tous  deux  régnent  conjointement. 

Abd  el-Wahab  ibn  Daoud  ibn  Taher,  Gis  de  Daoud,  un  frère 

des  deux  précédents,  appelé  Malik  el-Mansouk l5} .  1478-1488 

Amer  ibn  Abd  e!-Wahab,  fils  du  précédent,  appelé  Malik  ez- 

Zafeu  (II)  Salab  Eddinet<5) .  i488-iÔi  7 

Abd  el-Wahab  ibn  Amer,  fils  du  précédent,  ne  règne  pas .  1 5  1  6 


L  histoire  de  l'Yémeu  dans  l'antiquité  constitue  le  chapitre  vt  du  tome  1er;  l'histoire  de  l’Yé¬ 
men  depuis  l' Islam  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Rassoulides  et  à  l’avènement  des  Tahirides 
constitue  le  chapitre  vu  du  même  tome  1". 

Le  sujet  traité  au  présent  chapitre  était  des  plus  obscurs  jusqu’ici  et  même  pratiquement  inconnu. 
L’identification  des  noms  géographiques,  pour  autant  quelle  est  possible,  a  donné  un  mal  infini. 
H  est  quasi  impossible  de  suivre  cette  histoire  sans  une  carte  détaillée.  Or  il  n’existait  jusqu’à  ces 
tout  derniers  temps  aucune  bonne  carte  de  l’Yémen.  Les  cartes  générales  ne  portent  que  les  noms 
principaux  et  sont  à  trop  petite  échelle.  Les  cartes  détaillées,  toutes  anglaises,  et  très  difficiles  à 
obtenir,  portent  des  noms  à  profusion;  mais  les  noms  anciens  y  manquent,  on  ne  sont  plus  recon¬ 
naissables,  ou  sont  noyés  dans  un  abus  de  nomenclature  nouvelle,  d'ailleurs  très  peu  exacte.  Ces 
cartes,  pour  celte  raison,  ne  sont  guère  utilisables.  Le  croquis  de  la  figure  52  n’est  qu’un  à  peu 
près  pour  une  vue  sommaire.  La  meilleure,  de  beaucoup,  est  la  carte  internationale  du  monde, 
au  millionième,  dont  deux  feuilles  sont  consacrées  à  l’Yémen.  Nous  avons  fait  faire,  pour  être 
annexée  à  la  lin  du  présent  tome,  une  grande  carte  d’ensemble,  où  la  région  de  l’Yémen,  absolu¬ 
ment  neuve,  a  été  élaborée  spécialement  en  vue  de  l’histoire  de  l’Arabie  Heureuse,  grâce  à  l’intel¬ 
ligente  collaboration  de  M.  Hora,  Géographe  du  Ministère  des  Affaires  Étrangères,  et  à  l’aide  des 
renseignements  qu'a  bien  voulu  mettre  à  noire  disposition  M.  Lamlbb,  qui  a  effectué  plusieurs 
voyages  à  travers  l'Yémen. 

Les  noms  en  capitales  sont  ceux  des  princes  ayant  régné.  Lànk  Pools  (Mohammadan  Dynasties , 
Westminster  189^,  p.  loi)  donne  pour  point  de  départ  du  règne  des  deux  premiers  Tahirides, 

I  année  i446,  date  a  laquelle  iis  n’avaient  pas  encore  pris  définitivement  le  dessus  sur  les  lîassou- 
1  ides. 

IS)  Appelé  aussi  Moudjahid  Chems  Eddine  Ali. 

Appelé  aussi  Zafer  Salab  Eddine  Amer  I". 

(6)  Appelé  aussi  Mansour  Tag  Eddine  Abd  el-Wahab. 

161  Appelé  aussi  Zafer  Salah  Eddine  Amer. 
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II.  L’Yémen.  Son  aspect  géographique  et  ses  traits  caractéristiques.  —  La 
famille  des  Béni  Tahir  ou  Taiiuhdes,  de  la  secte  des  Zavdites,  qui  ont,  entre 
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Fig.  5 d*  —  Croqué  sommaire  de  V Yémen. 


\kh&  et  i&5 4,  éliminé  définitivement  les  rejetons  dégénérés  des  Rassoulides, 
était  devenue  puissante  dans  les  montagnes  d’Àden  quelques  années  avant  la 
chute  de  la  dynastie  Rassoulule.  Leur  histoire  était  jusqu'ici  mal  connue.  En 


PANORAMAS  DE  ROUDAH  ET  DE  S  AN  A  À. 


PL  LXXXVI. 


Pi.  LXXXYI 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II. 


YÉMEN. 


Panorama  de  Ràcdau,  au  nord  de  Sanaa. 

(  lï,  Maxzoxi.  El  Yemen ,  Homo  i8ft;i,  p*  ai  fi.) 


JTL  JLAAAVI. 


Iw 


PANORAMA  DI  SAN  A  A  -  CAPITALE  ÛELLO  YÉMEN 
Panorama  de  Sanaa* 

(B,  Manzoxi,  El  Yemen t  Borne  1 88 A  ?  p.  i*lo. 


Environs  de  Sanàa 


Echelle  1:100000 

Z  ci  t  si  ch  i  if i  der  Geadïscïuft  für  Êrdkund*  lu  B*rUn>  1929. 


P'(J-  53.  —  Croquis  des  environs  de  Sanaâ. 

(C.  Qatïïjems  et  Us  von  Wissmann,  Sound,  cm  tudarùbische  StûdÜmtdîchqfl,  dons  ZetUchr.f.  Erdkuttde,  Berlin  1999^.  3*9^353.) 

Tp.  =  Terrain  volcanique  ancien. 

S  “  Calcaire. 

3  courtes  h  ypsom  étriqués  =  ioû  m. 
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effet,  la  carrière  des  Tahirides  n’est  racontée  par  le  chroniqueur  Da\ba  que 
jusqu  a  1^96,  et  en  insistant  sur  tout  ce  qui  concerne  le  Tihama;  et  son  récit, 
comme  il  faut  s’y  attendre  dun  habitant  de  la  plaine,  est  avant  tout  la  chronique 
de  sa  propre  ville,  Zébid^.  L’histoire  du  haut  plateau,  du  centre  politique  de 
l’Yémen,  après  la  chute  des  Rassoulides,  qui  étaient  des  souverains  de  la  plaine, 
n’est  parvenue  jusqu  a  nous  que  par  le  récit  du  chroniqueur  yéménite  \\uu  (à 
notre  connaissance  du  moins)ta).  Cet  auteur,  dont  le  manuscrit  est  à  Berlin, 
n "était  pas  traduit  jusqu’ici.  11  nous  est  possible  aujourd’hui  de  combler  celle 
lacune  et  de  tirer  de  ses  récits  la  substance  qui  manquait  pour  compléter  les  évé¬ 
nements  des  années  1  456  à  1  4g5,  et  remplir  la  chronique  de  la  période  de  1 4i)5 
à  1016,  presque  vide  jusqu’ici (3).  Le  moment  en  est  venu,  d’autant  plus  qu’à 
partir  de  1 5  1  G  l’Yémen,  jusque-là  en  dehors  du  conllit  mondial  pour  la  route 
des  épices,  s"y  trouve  mêlé  de  force  et  se  voit  conquis  par  les  Egyptiens  d’abord, 
puis  par  les  Turcs,  en  même  temps  qu'Aden  est  attaquée  par  les  Portugais. 

Les  événements  qui  font  l’objet  du  présent  chapitre  se  déroulent  tantôt  au 
Tihama,  tantôt  au  Haut-Yémen;  le  théâtre  de  ces  opérations,  le  plus  souvent 
minuscules  et  menées  par  l’embûche  et  la  perfidie,  de  ces  luttes  obscures  et 
cruelles,  de  ces  assassinats  sans  gloire,  de  ces  trahisons  perpétuelles,  est  un  pays 
extraordinairement  tourmenté,  dans  une  chaîne  de  montagnes  dont  les  pics  cul¬ 
minent  à  3 b 00  mètres,  où  chaque  piton  est  fortifié,  pays  qui  fut  presque 
jusqu’aux  dernières  années  parmi  les  moins  bien  connus  du  monde,  et  dont 
l’iconographie  était  très  restreinte. 


ai  Cf.  ci-dessus  lorne  I,r,  p.  îtio.  Le  manuscrit  de  Dayba,  du  Britisli  Muséum,  y  est  catalogué 
Oi\  3 2 65  et  AdrL  97540, 

1*1  Voir  ce  qui  est  dît  à  ce  sujet  aux  Addenda  du  tome  Ier,  p,  3g|,  stib  p.  176.  1, 

W  Ce  chapitre,  pour  rester  logique,  eût  dû  être  incorporé  au  lome  R  Nous  avons  exposé  nos 
raisons  au  dit  tome  E",  p.  *76- 175.  Il  nous  a  fallu  attendre  la  traduction  du  manuscrit  du  chroni¬ 
queur  Yajua  (Orientai  Fol,  i3o4  de  la  Bibliothèque  royale  cle  Berlin),  que  nous  avons  dû  faire 
photographier.  C’est  en  nous  basant  avant  tout  sur  celte  traduction,  faite  en  1930  par  À.  Sekaly 
Bey,  du  Caire  (etgu'il  nom  eut  malheureusement  impossible  de  contrôlai *),  que  nous  avons  résumé  et  cher¬ 
ché  à  clarifier  (comme  nous  l'avions  promis  au  tome  R  p*  i7&-i  0  événements  de  1  Yémen 

après  i454  et  jusqu'en  1617,  malgré  f obscurité  pénible  de  la  narration,  surchargée  de  noms  cle 
lieux  impossibles  à  identifier  aujourd  hui  et  de  généalogie  arabe.  Cette  obscurité  ne  pouvait  pas  ne 
pas  avoir  ses  répercussions  sur  la  traduction  Irançaise.  Une  critique  de  détail  et  un  peu  d exégèse 
s’imposeront  pour  éliminer  de  celte  traduction  les  erreurs  ou  les  sens  douteux* 

La  chronique  de  Y  allia  nous  mène  jusqu  à  l'expulsion  définitive  des  Turcs  de  1  Yétncn  apres  i(Î3ü. 
Pour  la  période  postérieure  à  1517  nous  pouvons  la  contrôler  par  la  chronique  dû  Ktm  f,d-Dine 
en-Nahïiawali,  Foudre  de  V Yémen,  traduite,  comme  il  a  ete  dit  ci-dessus  (p-  7A,  n*  2),  par  S.  j>e 
Sacy,  Notice*  et  Extraits ,  i.  IV,  p,  548  et  seq. 
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Ces  hauts  lieux,  si  faciles  à  défendre  et  grâce  auxquels  a  pu  se  maintenir 
jusqu’à  nos  jours  une  vie  politique  et  sociale  très  arriérée,  qui  est  la  meilleure 
défense  du  pays  contre  la  modernisation,  ont  un  aspect  très  caractéristique.  Pour 
une  meilleure  compréhension  de  la  région,  nous  avons  fait  appel  à  la  photo- 


Fig.  54*  —  Sïimara,  enlrc  filbb  cl  Yérim. 


graphie.  Les  planches  LXXX1V  à  CI,  dont  les  plus  belles  sont  dues  au  capitaine  de 
corvette  R.  Montagne,  récemment  en  visite  à  Sanaâ,  expliqueront  mieux  qu’une 
description,  la  nature  des  lieux. Sous  les  Rassoulides,  le  centre  de  gravité  poli¬ 
tique  du  Tihama  fut  à  Taïz,  en  antagonisme  constant  avec  Zébid.  Par  contre, 
Taïz  ne  joua  plus  sous  les  Taliirides  qu’un  rôle  secondaire,  tandis  que  Zébid 
devint  le  centre  politique  presque  exclusif  de  la  plaine.  Au  Haut- Yémen,  aucune 
ville,  jamais,  ne  put  rivaliser  avec  Sanaâ,  la  capitale  politique,  économique  et 
intellectuelle ,  la  ville  principale,  le  marché,  la  citadelle*11.  Nous  avons  d’elle  de 
bonnes  descriptions,  quelquefois  détaillées,  dont  la  plus  ancienne  est  celle  d’hiN 
Batoutah  au  premier  tiers  du  xiv*  siècle.  Vartbema  la  visita  en  iSoâ,  peu  de 
temps  avant  quelle  fût  prise  par  le  sullan  Tahiride(i  5o5).  Il  fut  frappé  par  ses 


*1!  Leei  a  déjà  été  expliqué  au  tonie  Ier,  p.  îâa.  On  relève  le  nom  de  Sanaâ  daus  les  premiers 
événements  de  l'Islam,  lors  de  la  soumission  de  l’Yémen  par  les  envoyés  de  Mahomet*  Omaha 
{!  1  ^7  0  I m  Kiialdodn  (f  i4o$}  racontent  son  histoire  passée*  Cl*  H,  C*  Kay,  Yamart ,  Londres 
1 892 ,  p*  G  *  1 39,  iào. 

ù$. 
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maisons  à  étages  :  trElle  peut,  dit-il,  être  de  àooo  gens  et  il  y  a  de  très  belles 
maisons  et  pareillement  de  beaux  jardins  et  belles  vignes(I). •»  La  plus  récente 
et  la  meilleure  description  est  celle  qu'en  a  donnée  Rathjens  en  1929,  avec  des 
vues  prises  en  avion  et  un  plan  détaillé  correct,  que  montrent  nos  planches 
LXXXV,  LXXXVII  et  LXXXVI1I(3)  et  notre  figure  53. 

La  plaine  où  elle  est  située,  d’environ  80  kilomètres  de  long  sur  une  vingtaine 
de  large  au  maximum,  avec  une  rivière  i  peu  près  permanente,  le  Kharid,  est 
la  seule  assez  fertile  pour  jouer  un  rôle  économique  et  distributeur.  On  y  cultive 
le  café,  le  blé,  l’orge,  la  dourah  (espèce  de  millet)  et  une  plante  originaire 
d’Abyssinie  fournissant  un  stupéfiant  de  réputation  locale,  le  qath,  qui  contribue 
à  l'abaissement  moral  de  la  population.  Inlassablement  disputée,  comme  on  l’a 
vu  au  tome  1"  et  comme  le  démontreront  les  pages  qui  suivent,  elle  ne  connut 
presque  jamais  la  paix.  La  guerre,  une  guerre  sans  grandes  destructions,  y  fut 
à  l'état  endémique,  et  c’est  pourquoi  chaque  maison  y  est  une  fortification.  Une 
des  plus  anciennes  citadelles  du  groupe  de  Sanaâ,  Gümdan,  que  Glaser  a  vue  en 
ruines  vers  1890,  était  déjà  en  ruines  au  temps  d  Omara,  il  y  a  près  de  sept 
siècles [3).  Cette  haute  vallée,  à  plus  de  a3oo  mètres  d’aUitude.  communique 


£11  Varthema,  p.  89. 

1*1  La  bibliographie  descriptive  de  PYémen  est  considérable.  Les  plus  anciens  ouvrages  sont  cités 
a  l'Étude  Bibliographique  du  tome  Ier,  p,  liii-liy  et  90.  Mais  la  connaissance  pratique  du  pays  ne 
débute  qu’avec  le  voyage  scientifique  de  Carlsen  Niebohr,  dont  Je  bel  ouvrage  Description  de  l'Arabie 
(2  vol.,  Paris  1779)1  grâce  au  maintien  de  la  vie  féodale  de  l'Yémen,  n’a  pas  trop  vieilli  depuis  un 
siècle  et  demi.  Les  voyages  d’ A  riva 00*  de  Halévy  et  de  Glasër  entre  j8A3  et  1899  (cL  L  Ier,  p.  99) 
donnèrent  plutôt  des  résultats  archéologiques.  Mais  R,  Màkzom  (fl  Yemen,  Tre  anni  mlt’Ârabia 
Felice,  i8jj-i88ot  Rome  i884)a  consacré  à  celte  province  tout  un  volume,  illustré  copieusement 
de  dessins,  dont  nous  reproduisons  quelques-uns,  et  dune  assez  bonne  carte.  On  trouvera  une 
excellente  description  moderne  de  Sanaâ  par  C.  lUumus  et  H.  vos  Wissnank,  Sanaâ*  eine  sud- 
arabmhe  Sladtlandschaft ,  dans  Zeitsehr.f.  Erdkmde ,  Berlin  1929,  p.  3ag-353.  C.  Ràtiijens  a  publié 
en  outre,  sur  son  voyage  en  Yémen,  un  article  au  Journal  Asiatique ,  juillet-septembre  1 929,  'Explo¬ 
ration  au  Yémen,  p.  1  /1 1 - 1 5 5 ,  11  y  expose  sommairement  les  résultats  de  ses  fouilles  au  village  de 
Haggâ ,  à  35  kilomètres  au  nord  de  Sanaâ,  avec  la  découverte  d’un  temple  sabéen  du  icr  siècle  avant 
ou  après  J -C.,  consacré  à  la  déesse  du  soleil.  Sur  l’Yémen  en  Lier,  voir  aussi,  quoique  moins  impor¬ 
tant,  A.  Deflehs,  Voyages  en  Yémen ,  Paris  1 889  ;  W.  B.  Harris,  A  journey  throttgh  the  Yemen .  Londres 
i8g3,  et  les  ouvrages  cilés  au  tome  1%  p.  i5i,  note  t. 

On  trouve  des  renseignements  sur  l’Yémen  moderne  dans  ÏÀnmmire  du  Monde  musulman,  édité 
par  L.  Massignon,  1926.  p.  A 5-5 1  ;  voir  aussi  la  publication  oilïcielle  anglaise  Handbook  of  Àrabia , 
t.  1,  p.  479  et  seq.  (avec  des  indications  qui  méritent  contrôle).  Voir  enfin  1  ouvrage  arabe  récent  : 
Tards  ehYaman  par  le  Cheikh  Aro  kl-Oiusi,  Le  Caire  1928  (i347  Hégire), 

Voir  l’aspect  de  Gumdan  dans  D.  Nielser,  fïandbuch  der  Altarabtschen  Altertumskunde t  p.  18. 
Pour  Omara,  voir  IL  C.  Kay.  Yaman,  p.  G, 
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avec  la  mer  par  deux  routes  principales,  toutes  deux  très  difficiles,  l’une  à  l'ouest- 
sud-ouest,  vers  Hodeidah,  sur  la  mer  Rouge;  l’autre,  au  sud,  vers  Aden  sur 
l’océan  Indien.  La  première,  parlant  d’Hodeidah,  atteint,  à  ko  kilomètres  de  la 
mer  et  à  700  mètres  d’altitude,  les  premières  pentes  brutales  de  la  montagne. 


Fig,  55.  —  DatmiT, 

(B.  Mahzohi,  Et  Tmm,  p.  83,1 


à  Iladjareh  ( p  1 .  XC VII  et  XCIX).  Elle  fait  ensuite  la  rude  ascension  de  la  pre¬ 
mière  chaîne  côtière  jusqu'à  Iladjer,  à  2A00  mètres;  c’est  là  que  sont  les  meil¬ 
leures  cultures  du  pays.  Sur  ces  pentes  soigneusement  aménagées  en  petites 
terrasses,  on  plante  le  caféier  (pi.  XCV  et  XCYII)^,  même  le  bananier.  Après, 
la  route  redescend  à  i55o  mètres  pour  remonter  par  des  vallonnements  médio¬ 
crement  fertiles  et  voués  au  pâturage,  à  2900  mètres,  au  centre  de  la  seconde 
chaîne  côtière.  La  route  oscille  ensuite  jusqu’à  un  col  à  2700  mètres,  qui  domine 
la  plaine  fertile  et  bien  arrosée  de  Sanaâ,  à  35  kilomètres  plus  loin.  Au  cours  de 
cette  série  de  dénivellations,  la  route  coupe  et  traverse  les  régions  et  les  climats 
principaux.  Au  delà  de  la  vallée  de  Sanaà  (fîg.  62)  la  richesse  relative  du  pays 
diminue  rapidement,  en  même  temps  que  les  pentes  s’abaisseni  jusqu’aux  limites 


111  Mais  le  café  ne  se  répandit  à  l’Yémen  même  iju  à  partir  de  1  53 é 
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mal  connues  du  grand  désert  oriental  arabique,  le  Rub  al-Qali,  commencement 
de  la  Dabna. 

La  route  de  Sanaâ  à  Aden,  quoiqu'un  peu  moins  abrupte,  est  montueuse  aussi 
et  fort  difficile.  Elle  est  jalonnée  par  les  principales  villes  intérieures  :  Makhtar, 
Sirajeh,  Damar  (fig.  55),  Yérim  (fig.  56),  Xbb ,  .ïiblah,  Janad,  Musemir  et 


Fig.  56-  —  Yerim. 

[  l)1  après  Melmlir,  Nielsen*  Hamibuch ,  lig.  /j  *  p*  5-) 


Lahadj  (El-Hauta).  Fréquemment,  au  cours  des  siècles,  le  passage  par  cette 
route  impliqua,  outre  ses  complications  matérielles  physiques,  des  empêche¬ 
ments  d'ordre  politique  infranchissables,  parce  que  chacune  des  villes  de  ce 
parcours  était  susceptible  de  devenir  et  devint  quelquefois  une  principauté 
autonome  en  rivalité  ou  en  hostilité  avec  les  autres,  et  dont  le  premier  acte 
d indépendance  était  de  couper  les  routes. 

La  nature  des  constructions  rencontrées  en  ces  crêtes  lié  risse  es  de  forteresses 
et  dans  les  villages  toujours  sur  la  défensive,  explique  les  conditions  politiques 
du  pays.  11  est  clair  que  l'Arabie  Heureuse,  à  l'exception  de  ses  bordures,  s'est 
sédentarisée  dès  le  temps  des  Himyarites  et  ne  connut  plus  que  des  restes  de  la 
vie  tribale,  quoique  le  morcellement  ethnographique,  remontant  bien  avant 
1ère  chrétienne,  subsiste  encore,  mais  plutôt  transformé  en  rivalités  de  clans 
villageois.  L’ancien  fond  ethnique  des  popula lions  chamitiques,  submergé  pro¬ 
bablement  au  début  du  second  millénaire  avant  J. -G.  par  les  Sémites  venus 
du  Nord,  n'a  laissé  aucune  trace  de  sa  civilisation;  mais  il  est  souvent  reconnais¬ 
sable  sur  les  confins  de  l’Yémen,  en  Hadrâmaoul  et  dans  les  tribus  voisines  du 
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grand  désert,  ainsi  que  dans  le  Tihama.  II  y  constitue  peut-être  la  population 
autochtone  du  pays  de  Pounl  des  Pharaons.  Après  l'islam,  il  a  reçu  en  outre 
d  assez  forts  apports  de  sang  de  l'Inde  méridionale,  soit  par  les  Banians,  soit 
par  ceux  qui  les  ont  précédés,  marchands  indiens  adonnés  au  commerce  des 
épices1 ‘h 

La  différence  ethnique  se  traduit  dans  la  civilisation.  Alors  que  sur  la  cote  du 
Tihama  les  agglomérations  sont  construites  en  torchis  et  matériaux  légers  avec 
prédominance  des  huttes  de  paille,  dans  la  montagne  les  pilons  se  hérissent 
de  villages  fortifiés  laits  de  pierres  assemblées  sans  mortier,  avec  des  maisons 
hautes  de  cinq  et  six  étages,  assez  grandes  pour  loger  des  clans  entiers,  souvent 
très  rapprochées,  rappelant  un  peu  (allure  étrange  de  la  cité  moyenâgeuse 
italienne  de  San  Giminiano.  On  rencontre  partout  des  tours  de  guet  ou  naottbas , 
surmontées  d'une  petite  construction  carrée,  qui  est  l’habitation.  Au  centre  est 
un  puits;  et  la  tour  abrite  les  greniers  et  silos  permettant  aux  habitants  de  ré- 
sister  à  des  sièges  (pl.  XCII,  i).  Les  villages  ont  chacun  leur  château  fort  on 
qasr,  véritable  place  de  refuge  (pl.  X.CIV  et  C). 

Au  point  de  vue  religieux,  les  Yéménites  du  Tihama  sont  des  Sünivites  du 
rite  de  Chafei.  et  pour  cette  raison  traditionnellement  ennemis  des  habitants  du 
haut  plateau.  Ces  derniers,  pour  la  plupart  des  Chiites  de  la  secte  spéciale  des 
/Îaydites,  reconnaissent  le  pouvoir  religieux  de  l'imam.  D’autres,  fort  éparpillés, 
sont  des  partisans  des  sectes  Ismaéliennes  répandues  sur  tout  l'Yémen  {2\ 


III.  Les  F hères  .VI ui k  el— îllouDJAtiii)  et  Malik  ez-/jafer.  —  Dès  le  règne  des 
trois  derniers  Rassoulides,  et  notammentsous  celui  de  Moozaffar  II  Ismaïl  (i  44i- 
iâ5i),  les  Béni  Tahir  avaient  pratiqué  sur  Aden  des  coups  de  mains  heureux, 
au  point  d’imposer  par  la  force  au  sultan  rassoulide  la  reconnaissance  de  leurs 
possessions  territoriales  avoisinantes.  On  a  vu,  d'autre  part,  au  tome  Ier,  com¬ 
ment  El-Masold  (i  45o-i  454)  et  El-Moayao  Hussein  (i45j-i454),  derniers 
descendants  couronnés  île  Rassoul,  entrèrent  en  conflit,  non  seulement  l’un  avec 
lautie,  mais  encore  avec  les  iahirides.  iVIasoud,  ayant  voulu  reprendre  Aden, 
dont  s  était  emparé  Moayad  Hussein,  fut  attaqué  par  le  prince  tahiride  et,  ayant 
compris  que  la  partie  était  perdue  pour  lui,  renonça  au  pouvoir.  Il  obtint  ainsi 


m  Ràîhjbns ,  Exploration  au  Yémen r  p.  *  5s  et  seq. 

On  a  vu  au  tome  I"r,  p.  i  5g- 1  53 ,  le  caraclère  spécial  donné  à  Histoire  de  FYémen  par  Fan- 
lagonisme  entre  Sunnites  el  Chiites  et  la  nature  particulière  de  Fimanat,  forme  de  royauté  à 
nuance  religieuse. 
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un  sauf-conduit  pour  se  réfugier  à  la  Mecque.  Moayad  Hussein,  également  battu 
et  fait  prisonnier,  alla  rejoindre  son  concurrent  malheureux  au  Hedjaz.  Tous 
deux  moururent  en  exil,  entre  iàl>2  et  i65ü. 

Après  leur  expulsion,  l'épuration  des  princes  rassoulides  continua  jusque  ce 
que  les  Tahirides,  débarrassés  de  tous  les  successibles,  pussent  étendre  leur  au¬ 
torité  sur  l'Arabie  Heureuse.  Toutefois,  il  fallait  conquérir  les  cantons  les  uns 
après  les  autres  et  rien  n’était  jamais  acquis  sans  retour.  L'histoire  des  soixante- 
cinq  ans  de  la  nouvelle  dynastie,  comme  celle  de  l'ancienne,  est  faite  d’innom¬ 
brables  soulèvements,  de  conllits  dynastiques,  de  rébellions  des  gouverneurs, 
d’in  dépendances  locales,  tantôt  faibles,  tau  Lot  arrogantes,  et  d’un  nombre  incal¬ 
culable  de  meurtres,  d’actions  féodales  se  déroulant  dans  des  forteresses  natu¬ 
relles  imprenables  parles  armes,  mais  toujours  réductibles  parla  famine,  par 
la  soif  ou  par  la  trahison.  Cette  histoire  confuse  et  atroce  est  rendue  plus  difficile 
encore  à  démêler  par  les  obstacles  que  rencontrent  l'identification  et  la  locali¬ 
sation  géographique  des  lieux,  qui  paraissent  avoir  changé  de  noms  au  cours 
des  siècles (i). 

L  histoire  yéménite  est  purement  celle  dune  population  de  montagnards  et 
ne  comporte  guère  de  relations  internationales  ni  de  réactions  sur  la  politique 
générale  de  la  Méditerranée  jusqu’à  l’arrivée  des  Portugais.  Cet  événement 
changea  le  cours  des  choses,  car  il  eut  pour  résultat  de  mettre  l'Yémen  sur 
le  chemin  des  adversaires  qui  se  disputaient  la  mer  Ponge  :  Egyptiens  et  Lusi¬ 
taniens.  il  fut  aussi  la  cause  de  sa  conquête  par  les  sultans  Mameluks,  puis 
par  les  sultans  ottomans. 

Le  Bas-Yémen  tomba  le  premier  aux  mains  des  deux  frères  tahirides  Au 
Tarer,  dit  Malik  el-Mûudjahid  (i  456-1/178)  et  Amer  Taher,  dit  Malik  ez-Zafer 
(i654-i4G6).  Dès  i/i5A,  après  le  départ  en  exil  des  Rassoulides,  les  frères 
avaient  obtenu  la  soumission  de  Zébid  et  faisaient  la  citasse  à  tous  leurs  op¬ 
posants,  jusqu’aux  cousins  éloignés  de  la  famille  royale  éliminée,  réduits  à  se 
cacher  et  aussi  au  clan  des  Abid,  qui  avait  longtemps  gouverné  Zébid.  Ils 
surent,  parleurs  intrigues,  rallier  un  nombre  de  tribus  suffisant  pour  devenir 
de  véritables  maîtres.  Les  deux  Taher,  proclamés  en  même  temps,  régnèrent 


Ul  C'est  ce  qu’ont  compris  les  premiers  auteurs  occidentaux  qui  ont  écrit  sur  celte  histoire,  si 
tien  qu'ils  ont  annexé  à  leurs  traductions  des  index  géographiques,  d’ailleurs  Tort  incomplets  et 
douteux,  d  une  utilité  réduite  aujourd’hui.  Cf.  notamment  dans  S.  de  Sacy,  La  l'oudre  île  1 1  émen, 
p.  52a  et  scq.,  dans  Jouaxnsen ,  Uisioria  Yemenae ,  Bonn  1828,  p.  261  et  seq.,  et  dans  Rütgkks, 
Hktoria  Yemenae  mb  Hassano  Pacha,  Leyde  i838,  p.  3oiî  et  seq.  Nous  renvoyons  une  fois  de  plus, 
pour  les  noms  de  lieux,  à  la  carte  générale  de  la  planche  finale  du  présent  tome. 
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2.  —  Manakha.  L;i  mosquée  principale, 

(  Village  à  2350  mètres  sur  les  contreforts  du  Djebel  Shlliam,  au  massif  du  Djebel  Haraz.) 


CKcbÆ  U  su  nj. 


1,  —  Manakiia.  Cultures  en  terrasses  du  Djebel  Haraz. 


GlicEié  Liuiftx. 
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PL  XCIX, 


i.  —  Hadjareh,  entre  Oussel  et  Manakha. 


ClfeliÉ  B ,  MajrTiaKB. 


2t  —  Sanaâ,  Au  fond,  Fancien  hôpital  turc,  actuellement  palais  de  l'Imam  de  Sanaâ. 


Cîiché  R.  .Moment, 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  II 


PI.  C 


Cliché  B,  Mo*  Maint. 


La  forteresse  îTAttàREH  sur  la  route  de  Hodeioah  à  Sanaà* 
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d  accord  et  résidèrent  ensemble  à  Zébid  ou  à  Habab,  leur  centre  familial (1),  en  se 
spécialisant  toutefois,  car,  sous  réserve  de  l'assistance  militaire  qu’ils  se  prêtèrent 
sans  compter  et  avec  une  fidélité  plus  que  rare  chez  des  princes  régnants  arabes, 
Malik  el-Moudjabid  gouverna  surtout  le  Tihama,  tandis  que  Malik  ez-Zafer  se 
consacrait  au  Haut-Yémen.  Au  moment  de  leur  accession  conjointe  au  trône,  il 
leur  restait  à  soumettre  Arien.  qui  gardait  un  gouverneur  rassoulide,  La  place, 
ne  pouvant  compter  sur  aucun  secours,  était  à  qui  voulait  la  prendre.  Elle  fil 
I  objet,  en  îA5G,  d’un  coup  de  main  de  la  part  d’un  faux  sultan ,  Ibn  Fabès,  qui 
gouvernait  Sagab  ou  Saghàr[2)  et  voulait  s’emparer  de  la  place  par  mer.  Malik 
ez-Zater,  au  cours  d’un  rapide  séjour  à  Aden,  sut  se  débarrasser  à  la  fois  du 
repi ese ntant  de  1  ancienne  dynastie  et  du  prétendant  hasardeux. 

Ainsi  le  Tihama  tout  entier  et  la  côte  du  golfe  d’Aden  étaient  à  peu  près  sou¬ 
mis,  mais  les  Tahirides  n'étaient  pas  encore  les  maîtres  de  Sanaâ,  demeurée 
entre  les  mains  de  l’imam  Mohammed  en-Nasir®.  Une  série  de  paix  conclues  par 
les  tribus  avec  les  Tahirides,  à  partir  de  1 45y,  restent  précaires.  En-Nasir,  en 
i  458^fait  une  offensive  contre  les  Tahir;  il  est  battu  par  Malik  eï-Moudjahid. 
Lu  iôbq,  les  mêmes  Tahir  se  sentent  assez  iorts  pour  lancer  leur  première 
irappe  de  monnaie  et  faire  dire  la  Kulba  en  leur  nom.  Mais  En-Nasir  eut  sur  eux 
1  avantage  a  Rida(?).  Battu  devant  Damar,  il  doit  1  évacuer  après  trahison  du 
cheikh  local  Hassan  ibn  Ibrahim.  Malik  ez-Zafer  s’en  empare,  tandis  qu’En- 
Nasir  se  replie  sur  Sanaâ.  Une  nouvelle  offensive  rend  Damar  à  ce  dernier. 
Simultanément,  il  est  menacé  sur  ses  derrières  par  l’imam  Moutaher,  maître  de 
Kaukaban  (à  5o  kilomètres  à  l'O.  N.  0.  de  Sanaâ) (4|,  qui  avait  déjà  su  s'y  tailler, 


Habarest  ililDcile  à  identifier.  L'était  probablement  une  forteresse  dans  les  montagnes,  à  une 
certaine  distance  au  nord  d  Aden  et  de  Labadj  :  peut-être  est-ce  Zafar(Dafar,  Dhofar). 

li|  Probablement  Shukrali,  petite  escale  à  75  kilomètres  à  l’esl  d'Aden.  Sagbar,  Segliirveut  dire 
petit.  Le  nom  peut  donc  se  trouver  accolé  à  beaucoup  de  localités  et  est  di  IR  ci  le  à  identifier. 

°"  a  vu  au  lome  Icr>  P*  * 7^ ■>  t'originc  du  pouvoir  de  cet  imam,  qui  s’était  déclaré  à  Sanaâ 
vers  i  A45  et,  pour  légitimer  son  usurpation,  avait  épousé  ta  fille  de  la  sayyida  Fat.ma,  laquelle 
avau  régné  de  fait  sur  Sanaâ  et  Sagda  (probablement  Saûda,  au  nord  de  Kaukaban)  en  qualité  de 
fille  de  i  imam  Eb-Nasib ,  fils  d’Au,  fils  du  vieux  Mahdi  Mohammed  (ci-dessus  t.  Ier,  p  170  et  11  C 
Kat,  Yaman,  p.  186). 

M  Kaukaban,  forteresse  qui  joua  un  grand  rôle,  perchée  sur  un  rocher,  aujourd'hui  en  ruines 
et  déchue  au  profit  de  Shibam,  qui  est  au  pied  de  la  même  falaise.  Voir  la  carte  générale  »  fine. 
tleüe  montagne  est  percée  de  galeries  troglody tiques  portant,  paraît-il,  de  nombreuses  inscriptions 
h  1  rayantes.  Elle  servit  perpétuellement  et  dès  les  temps  les  plus  archaïques,  de  refuge,  de  réduit 
presque  inexpugnable.  Il  en  était  encore  ainsi  au  début  du  iï'  siècle dans  les  dernières  luttes 
d  indépendance  contre  les  Turcs. 
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une  dizaine  d’années  auparavant,  une  principauté  contre  le  Rassouiide  Mouzaf- 
far  II  lsmaïl.  En-Nasir  voit  s’élever  aussi  l'imam  Ali  Hassan,  maître  du  pays  de 
Hamdan,  avoisinant  Sanaâ  au  nord-ouest*11  (tA6i).  Derechef.  Damar  est  per¬ 
due  par  En-Nasir  qui,  au  cours  d'un  nouveau  repli  au  nord  de  Sanaâ,  est 
capturé  par  les  gens  du  canton  d'Orkob  (Kerhab)[5),  qu’il  croyait  fidèles (3J.  li 
est  enchaîné  et  livré  après  une  négociation  compliquée,  non  au  sultan  Ez-Zafer, 
mais  â  son  autre  ennemi  Moutaher,  dans  Kaukaban.  En  ce  triste  accoutrement, 
il  passa  devant  Sanaâ,  à  portée  de  flèche  de  son  propre  palais  qui  lui  restait 
fidèle,  sans  que  sa  femme  Fàtinia  pût  le  délivrer.  Mais  ses  partisans  ne  ren¬ 
dirent  pas  pour  cela  la  capitale  aux  Tahirides;  Malik  ez-Zafer  fit  un  arrange¬ 
ment  avec  le  captif  et  acheta,  au  prix  de  So.ooo  dinars,  le  droit  de  faire  à 
Sanaâ  une  entrée  qui  ne  fut  guère  durable.  En-Nasir  mourut  captif  à  El-Arous*'1’, 
plusieurs  années  après.  Mais  peu  à  peu  les  places  se  rendaient  aux  Tahirides  et 
les  affaires  de  l'imam  périclitaient. 

Pendant  l’année  suivante,  Malik  el-Moudjahid  dut  faire  campagne  dans  la  ré¬ 
gion  de  Zébid  (  1  A63)  et  Malik  ez-Zafer  fut  occupé  â  intriguer  au  Haut-Yémen 
avec  l'émir  Ali  Hassan,  chef  des  Iïamdanis,  pour  attaquer  Zi  Marmar,  place  à 
une  trentaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  Sanaâ *5),  sur  les  escarpements  â 
l  est  du  Wadi  Kbarid,  tenue  par  l’émir  Mohammed  el-Issa,  resté  fidèle  à  En-Nasir, 


Uî  La  région  des  Haindanites  est  comprise  entre  Kaukaban  et  ic?s  environs  de  Sanaâ. 

W  Sur  le  Wadi  K  harki,  à  une  trentaine  de  kilomètres  en  aval  de  Sanaâ,  ou  N,  N,  E.  Elle  figure 
sur  le  croquis  de  Ràtbjens,  Exploration  au  Yémen ,  p.  t4l,  sous  le  nom  d  Er-Rekübbe. 

fe)  Sans  casse  au  cours  de  l'histoire,  les  possessions  des  divers  partis  et  des  gouverneurs  auto¬ 
nomes  de  Sanaâ  restèrent  enchevêtrées  inextricablement.  Le  maître  de  Sanaâ  n'en  possédait  que 
rarement  tous  les  faubourgs  à  la  lois.  À  chaque  instant  des  partisans  ou  des  insurgés  s'emparaient 
d'un  fort,  d'un  bastion  ou  d'une  partie  de  muraille  et  s’y  maintenaient  longtemps.  Cela  explique 
que  plus  d'une  fois  plusieurs  princes  parurent  maîtres  de  Sanaâ  en  même  temps.  La  ville,  deiorme 
oblongue,  se  trouva  dès  une  haute  époque  divisée  en  deux  parties,  séparées  par  des  remparts,  avec 
une  sorte  de  couloir  entre  elles,  comme  le  montre  nettement  le  plus  ancien  plan  correct  que  nous 
eu  ayons,  celui  de  Maazoïu,  Il  Yemen ,  remontant  à  un  demi-siècle  (pi.  LXXX1V).  En  effet,  le  plan 
de  la  ville  par  Niebuhr,  dans  la  seconde  moitié  du  mue  siècle,  reproduit  à  la  planche  XXXII  du 
tome  I*r,  est  par  trop  approximatif. 

fr]  Ei-Àrous  peut  être  El-Karu,  non  loin  de  Souda,  Rien  de  plus  obscur  que  la  façon  dont  les 
événements  sont  racontés  par  le  chroniqueur  Valu  a. 

t&ï  Zi  Marmar  est  appelée  Djamarmarf  par  de  Sact.  Il  la  place  a  i5  kilomètres  de  Sanaa,  sur  une 
montagne  imprenable  par  les  armes.  Elle  fut  cependant  prise  une  première  fois  par  la  famine  sous 
Modhafer  le  Lhassauide  vers  i4oo  et  une  seconde  fois  par  Hassan  Pacha  vers  i58o,  CL  l'index 
géographique  sub  Djamarmar,  dans  de  Sacy,  Foudre  de  l'Yémen,  à  partir  de  la  page 

Zi  Marmar  peut  être  identifiée  comme  étant  Htm  Dku  Marmar  du  croquis  de  Rathjbws,  Explora¬ 
tion  an  Yémen t  p,  i ht.  Zi  désigne  de  petits  villages  et  s’emploie  un  peu  partout. 
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lequel  émir  lut  contraint  à  la  soumission.  Malik  ez-Zafer  voulut  aussi  conquérir 
le  Nord  du  Haut-Yémen,  et,  pour  encercler  Sanaâ,  se  rendit  jusqu'au  Djauf, 
avec  peu  de  résultats.  En  même  temps,  au  Tihama,  une  querelle  dvnaslique 
opposait  les  deux  Taher  à  un  troisième  frère.  Ann  el-Mauk  ibn  Taiier,  qui, 
croyant  ses  jours  menacés,  prenait  la  fuite  et  s’embarquait  pour  les  Indes,  en 
passant  par  Ad  en,  où  d  ailleurs  il  se  réconciliait  avec  ses  frères. 

Sanaâ  dut  enfin  accepter  —  1  étoile  d’En-Nasir  étant  en  pleine  baisse  —  des 
gouverneurs  Tahirides,  qui  furent  Mohammed  el-Issa,  déjà  nommé,  et  Tabla  el- 
Kàrar.  D’ailleurs  certaines  forteresses  tenaient  toujours.  Sur  ces  entrefaites, 
En-Nasir  mourut  à  El-Arous  (i464).  Son  fils  En-Nas m  (II),  sentant  pour  lui  le 
consensus  populaire,  refusa  d’entrer  en  arrangement  avec  Malik  ez-Zafer.  Les 
Fahirides  lurent  chassés  de  Sanaâ  et  En-Nasir  II  proclamé  sultan  et  imam.  Son 
règne  dura  près  de  ho  ans  (î  46/i-i  5oa).  Ez-Zafer  revint  à  la  charge  et  fit  le 
siège  de  la  capitale,  sans  autre  résultat  que  des  dégâts  aux  maisons  et  aux  jar¬ 
dins,  arrivant  même  plus  au  Nord  sous  les  murs  de  Zi  Marmar  (i  465).  Le  siège 
recommença  l’année  suivante,  toujours  sans  résultat.  Et  même  En-Nasir  se  crut 
assez  fort  pour  récupérer  la  forteresse  de  Kaukahan,  qui  avait  fait  sa  soumission 
aux  daher.  Il  y  réussit,  par  suite  de  l’absence  du  gouverneur  tahiride  parti  en 
expédition.  Ez-Zafer,  arrivant  à  la  rescousse,  reprend  Kaukahan  et  se  relire  sur 
Zéhid  d  abord,  puis  se  rend  à  Aden.  Il  y  apprend  le  mauvais  état  de  ses  affaires 
dans  le  Nord  et  revient  à  marches  forcées  (en  trois  jours,  dit-on)  clans  la  région 
de  Sanaâ,  où  était  son  armée.  A  peine  arrivé,  i!  se  fit  tuer  devant  la  porte 
d El-Sigma,  où  était  la  défense  avancée  de  la  ville  convoitée  (i466). 

Désormais  En-Nasir  redevient  le  maître  effectif  de  Sanaâ.  repoussant  en  outre 
les  tentatives  de  toutes  espèces  faites  contre  sa  capitale,  notamment  celles  de 
I  émir  Au  el-Hëmari,  gouverneur  de  Sagda,  qui  voulut  s’en  emparer.  Ce  dernier 
est  tué  au  combat.  En-Nasir  doit  faire  campagne  pour  reconquérir  le  Djauf  qui 
refusait  le  tribut,  puis  revient  dans  sa  capitale  pour  y  régner.  11  l'orne  de  monu¬ 
ments  et  fait  refleurir  pour  un  temps  les  arts  de  la  paix.  Ses  possessions  cons¬ 
tituent  contre  les  Tahirides  un  sérieux  barrage  vers  le  Nord. 

La  mort  de  Malik  ez-Zafer  entraîna  de  lourdes  conséquences  pour  Malik  el- 
Moudjahid,  déjà  fort  affaire  dans  le  Tihama  tout  seul,  sans  cesse  soulevé.  11  dut 
se  réfugier  à  Beit  el-Faqih,  ville  de  la  plaine  au  nord  de  Zéhid.  Pendant  les 
années  îùGy  à  1/171,  le  gouverneur  tahiride  de  cette  place,  Acou  Sifiai»,  fut 
contraint  à  une  série  d’expéditions  contre  les  tribus  de  la  plaine  maritime. 

En  1/17/1,  mourut  l’imam  Moijtawakil,  qui  tenait  depuis  longtemps  Damar, 
ou  il  avait  trahi  I  imam  En-Nasir  (Iir).  Moutawakil  eut  pour  successeur  son  fils 

s9  • 
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Abdallah,  lequel  fut  rapidement  éliminé  par  les  Tahirides.  A  Sagda  se  de'elare 
un  nouvel  imam,  le  cadi  Ila  Hag,  qui,  sans  pouvoir  conquérir  du  territoire,  sut 
se  maintenir  indépendant,  et  réunit  même  une  petite  cour  de  savants  et  de  let¬ 
trés,  malgré  ses  luttes  avec  des  compétiteurs.  C’est  ainsi  qu’un  autre  imam,  Ezz 
Eddine,  avec  des  troupes  étrangères,  occupa  certaines  régions  et  sut  contenir  les 
Ashraf,  c’est-à-dire  les  Chéri  fs,  tribu  pillarde  aristocratique  composée  de  des¬ 
cendants  d’Ali  par  Hussein,  habitant  le  lîas-Kharid  et  le  Djauf  méridional 
(1  i  7  5- 1 6  >7  G  ), 

Une  sorte  d  équilibre  s’établit,  le  Nord  du  Haut-Yémen  restant  pratiquement 
hors  de  l’atteinte  des  Taher,  exception  faite  de  certaines  localités;  Damai’,  long¬ 
temps  indépendante  et  qui  ne  reconnaissait  pas  En-Nasir  de  Sanaà,  est  soumise 
provisoirement,  rongeant  son  frein,  à  un  gouverneur  Tahiride. 

En  1/178,  les  intrigues  des  tribus  voisines  ont  pour  enjeu  Aden.  où  résidait 
Malik  el-Moudjahid.  Il  y  meurt  cette  même  année  et  son  corps  est  enseveli  dans 
sa  capitale  familiale  de  Habari’k 

IV.  Abd  el-Wahab,  appelé  Malik  el-Mansour  (1/178-1 Z188).  —  El-Moudjahid, 
avant  sa  mort,  désigna  pour  lui  succéder  son  neveu  Abd  el-Wahab,  qui  fui 
proclamé  sous  le  nom  de  Malik  el-Maîssoüb.  Le  nouveau  sultan  parcourut  le 
T  ib  a  ma,  cherchant  à  s’installer  à  Zébid  où  s’opposèrent  à  lui  des  compétiteurs, 
notamment  Youssouf  el-Ameb,  qui,  expulsé,  se  réfugia  à  la  Mecque  auprès  du 
chéri!  Baraka t  Ier. 

El-Mansour,  à  peine  établi  à  Zébid,  part  aussitôt  en  campagne  contre  les 
Déni  Hafiz  (1Ù79).  Vers  1/18Ù,  Damar,  révoltée  à  la  suite  des  répressions 
d’EI-Mansour,  s’insurge  à  nouveau  et,  avec  l’appui  d’En-Nasir  de  Sanaâ,  de¬ 
vient  le  siège  d’une  principauté  sous  un  certain  imam  Modzaher,  qui,  avec 
son  fils,  y  règne  pendant  seize  ans.  Au  cours  des  années  suivantes,  Malik  el- 
Mansour  doit  batailler  contre  les  tribus  côtières,  depuis  Aden  jusqu’au  Bal» 
el- Mande  b  et  a  Zébid.  11  meurt  en  1  488  à  sa  résidence  de  Habar;  il  y  est  ense¬ 
veli  près  de  son  oncle,  après  avoir  comme  lui  fondé  des  médressés  et  favorisé 
les  lettres. 

V.  Amer  ibn  Abd  el-Wahab,  dit  Malik  ez-Zafer(II)  Salah  Eddlne  (1/188-1 617). 
—  Le  fils  d’El-Mansour  lui  succéda  sous  le  nom  de  Mauk  ez-Zafer  (Il  |  Salah 


Nous  n'avons  pas  réussi  à  identifier  cette  localité. 
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Eddine  et  prit  <1  abord  pour  capitale  flabar,  au  milieu  du  soulèvement  général 
tle  tous  ses  cousins;  pendant  les  troubles,  H  a  bar  lut  détruite  ainsi  que  sa  riche 
bibliothèque  contenant  10,000  manuscrits.  Ne  pouvant  venir  à  bout  de  sa  pa¬ 
rente,  il  transigea,  abandonnant  à  ses  cousins  une  partie  des  revenus  d’Aden, 
place  d  ailleurs  convoitée  à  la  même  époque  par  plusieurs  cheikhs,  notamment 
par  le  Tahiride  Abd  el-Baki.  La  paix  ne  dura  pas.  Malik  ez-Zafer  se  vit  assiégé 
dans  Ilabar.  A  peine  dégagé,  il  marcha  contre  Damar,  dont  il  s’empara  en  coup 
de  vent,  hors  d'état  cependant  de  s'y  maintenir  plus  de  quelques  jours  (  1 A 9 0 ) . 
hn  1A91,  il  séjourna  a  Zébid,  mal  soumise.  Les  années  suivantes  sont  empoi¬ 
sonnées  par  les  soulèvements  d'innombrables  imams,  parmi  lesquels  Ezz  Eddine, 
El-IIassax,  El-Mansouh  Millau  et  El-Wasli.  Cependant  Malik  ez-Zafer  trouve 
encore  le  temps  d  écrire  des  livres,  dont  plusieurs  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 
En  îboi,  le  roi  put  entrer  une  lois  de  plus  à  Damar  et  non  moins  provisoire¬ 
ment,  Il  voulut  assiéger  Sanaâ  (décembre),  En-Nasir  aussitôt  fit  appel  à  l’imam 
El-Wasli.  Battu,  Ez-Zafer  préféra  la  paix  (1602).  Mohammed  en-Nasir,  de  son 
cèle,  fêlait  en  grande  pompe  sa  victoire  sur  le  Tahiride,  lorsqu’il  mourut,  celte 
même  année  1602,  laissant  de  nombreux  monuments  édifiés  au  cours  de  son 
long  règne,  et  que  les  Turcs  détruisirent  lors  de  leur  conquête  de  l’Yémen. 
Ahmed  ibn  En-Nasib,  le  frère  d’En-Nasir  (II),  lui  succède  à  i’imanat  de  Sanaâ 
sous  le  nom  d  Ec-Montasseh  Billaii  (1  002-1  ooâ-i  5o6),  Il  devait,  comme  tous 
ses  prédécesseurs,  avoir  la  guerre  avec  les  Tahirides. 

En  1  5oâ,  Malik  ez-Zafer,  décidé  à  prendre  enfin  et  pour  do  bon  Sanaâ,  juste 
apres  la  visite  que  venait  dy  faire  Varthema,  comprit  la  nécessité  d'un  effort 
exti  aoi  dinaire  et  rassembla ,  au  cours  de  1  ete,  1  7.000  hommes  et  Booo  chevaux, 
armée  considérable  pour  l’époque.  Il  entre  en  campagne  et  fait  le  siège  de  la 
ville.  Elle  est  piise  enlin,  apres  six  mois  de  blocus  (t  o  mars  1  5o5).  Son  com- 
mandant,  El-Wasli,  est  capture,  je  Le  en  prison  et  empoisonné  quelques  semaines 
plus  tard.  El-Mansour  Billah  de  Sanaâ  tombe  également  aux  mains  d’Ez-Zafer 
pour  mourir  captif  deux  ans  après.  Le  Tahiride  possède  enfin  la  capitale  du  Haut- 
Yémen,  douze  ans  à  peine  avant  sa  propre  chute  et  celle  de  sa  dynastie.  Encore 
lui  faut- il  se  maintenir  par  des  campagnes  incessantes,  notamment  contre  les 
Ashraf,  qui  pratiquent  le  brigandage  et  coupent  les  routes.  Laissant  garnison 
a  Sanaa,  dont  il  ne  tient  pas  d  ailleurs  tous  les  forts,  Ez-Zafer  rentre  dans  ses 
repaires  eu  iholi,  au  moment  meme  ou  un  nouvel  insurgé.  Moutawakil  Ala 
el- La  h  ,  se  proclame  imam  et  relève  le  titre  ambitieux  d 'Émir  ei-Mmmmin, 
commandeur  des  croyants,  sans  rencontrer  partout  un  accueil  favorable  à  sa 
prédication  politique. 
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En  1  007,  et  vers  la  lin  de  l'année,  la  chronique  de  Yahia<l}  enregistre  le  pas¬ 
sage  sur  les  cèles  de  l’Yémen  des  navires  égyptiens  de  Mîr Hussein  allant  avec 
ses  Circassiens  et  ses  matelots  de  fortune  livrer  bataille  aux  Portugais  sur  les 
cotes  du  Malabar.  Les  navires  font  escale  il  Djîzan,  en  face  des  îles  Farsan,  oc¬ 
cupent  lile  de  Kamaran,  touchent  à  Moka  et,  passant  le  Bab  el-Mandeb,  se 
présentent  en  amis  devant  Aden.  l)e  là,  la  flotte  se  rend  aux  ports  du  Guzerate. 
Etat  musulman  dont  le  sultan  était  Mohammed  Shah  el-Khowaresmi w.  C’est 
aussi  l’année  où  d’Albuquerque,  longeant  IHadramaout,  se  présente  pour  la 
première  fois  devant  Ormuz  (Ilazmour)  (milieu  î  007).  Cette  nouvelle,  aussitôt 
connue  dans  tout  l’Yémen,  y  fit  grande  sensation,  car  la  chronique  de  Yahia 
enregistre,  peu  après,  des  échanges  de  cadeaux  et  messages  entre  Qansouh  el- 
Ghouri,  sultan  Mameluk  d’Egypte  et  le  Tahiride  Ez-Zafer^. 

En  t5og,  dit  la  même  chronique,  sans  fournir  aucune  explication  sur  les 
événements,  le  sultan  Tahiride  perdit  la  totalité  de  sa  flotte  à  l’exception  d’un 
seul  bateau  et  de  deux  patrouilleurs.  Cela  signifie  quelle  fut  confisquée  par  Mir 
Hussein,  pour  recompléter  sa  propre  flotte,  à  son  retour  de  Dïu.  après  son  dé¬ 
sastre  naval [5). 

Entre  îboq  et  1  5 1  t ,  le  pays  est  troublé  sans  arrêt  par  les  agitations  inté¬ 
rieures.  Ali  el-Bagudaxi,  gouverneur  tahiride  de  Sanaà,  dirige  de  nombreuses 
expéditions  vers  le  Tihama  révolté  et  dans  le  Nord,  contre  le  Djauf  :  partout  les 
tribus  conservent  leurs  places  fortifiées  et  le  soulèvement  s’étend  avec  des  fluc¬ 
tuations  diverses.  Malik  ez-Zafer,  pour  alimenter  son  trésor  épuisé  parles  guerres 
perpétuelles,  n  hésite  pas  à  prélever  sur  les  wakfs  et  indispose  ainsi  le  monde 
religieux;  son  étoile  commence  à  pâlir.  Les  mécontents  n 'attendront  que  l’occa¬ 
sion  de  le  trahir.  Elle  ne  tardera  pas  à  se  produire. 

L’année  1  5  1 3  est  marquée  par  la  première  expédition  navale  portugaise, 
dans  la  mer  Rouge,  celle  du  Grand  d’AIbuquerque,  et  par  la  double  attaque 
d’Adeu  par  les  Portugais.  La  chronique  de  Yahia  rapporte  sobrement  le  premier 
siège  de  la  place  et  le  débarquement  des  Lusitaniens,  ainsi  que  l’incident  des 
échelles,  qu’elle  place  u  sa  date  réelle,  mars  1  5  i3 

Au  point  de  vue  intérieur,  le  sultan  tahiride  rencontre  pendant  cette  même 


Au  î°  tho  (3). 

W  L'expédition  de  Mir  Hussein  est  racontée  en  détail  ci-dessus,  au  chapitre  iv,  S  g,  p.  i  53  et  seq. 
On  Ta  vu  plus  haut,  p.  i55, 

La  campagne  de  d'Allmquerque  eu  1507  fait  l'objet  du  chapitre  iv,  8  5,  p.  1 1 G  et  seq. 

^  Voir  au  chapitre  iv,  89,  p*  i5-j* 

CL  f°  1  h  1  {2}.  Celle  campagne  est  exposée  en  détail  au  chapitre  v,  $  û  ,  p,  1  78  et  seq* 


LA  FLOTTE  ÉGYPTIENNE  ET  LA  CONQUÊTE  DE  L'YÉMEN.  231 

année  critique,  i5  i3,  autant  de  difficultés  qu’au paravant.  Une  rébellion ,  à  Sa- 
naâ  même,  mit  en  péril  l’autorité  de  son  gouverneur  ELBaghdani;  Malik  ez- 
Zafer  dut  occuper  Sagar;  il  y  plaça  comme  gouverneur  son  (ils  Abd  el-Wahab 
ibs  A  lien,  puis  se  rendit  à  Makrana(l)  et  de  là,  en  ifnà,  à  Sanaâ,  où  il  vexa  de 
diverses  manières  les  habitants,  peu  disposés  à  payer  de  nouvelles  taxes.  En 
même  temps  Sagda  se  révoltait:  malgré  la  campagne  de  répression  d’El-Bagh- 
dani,  la  ville  ne  put  être  soumise. 

L’année  i  5ib  vit  des  soulèvements  à  Zébid  et  au  Tibama,  ainsi  que  l’attaque 
des  positions  tabi  rides  d  Ll-Doka  (?).  Abd  el-Wahab,  d’abord  gouverneur  de  Sa¬ 
gar  où  il  ne  réussissait  pas,  est  installé  en  pompe  par  son  père  comme  gouver¬ 
neur  de  Zébid.  Il  devait  être  mêlé  aux  plus  dramatiques  événements  et  finir, 
dès  1  année  suivante,  sous  le  sabre  des  Circassiens  d’Egypte. 


§2.  —  LA  FLOTTE  ÉGYPTIENNE 
ET  LA  CONQUÊTE  DE  L’YÉMEN. 

MIR  HUSSEIN  ET  SOLIMAN. 

La  Hotte  égyptienne,  ou  plutôt  ses  débris,  après  le  désastre  naval  de  Diu 
(i5o8),  avait  pris  reluge,  on  la  vu  [a),  dans  la  médiocre  rade  de  Djeddah.  De¬ 
puis  près  de  huit  ans  le  capitan  égyptien  Mir  Hussein  n  osait  retourner  au  Caire, 
craignant  d’y  être  châtié  pour  sa  défaite  sur  la  mer  des  Indes,  exploitant  d’ail¬ 
leurs  le  produit  des  taxes  du  port  dont  il  était  olliciellement  le  pacha.  Sa  Hotte 
achevait  de  se  décomposer  dans  l’inaction,  mais,  à  terre,  le  mameluk  n’avait 
rien  négligé  pour  mettre  la  ville  en  état  de  résister  à  une  attaque. 

Le  Soudan  d  Egypte,  Ghouri,  continuait  cependant  4  s’inquiéter  des  progrès 
des  Portugais  et  de  la  menace  qu’ils  faisaient  planer  sur  les  lieux  saints  de  l’Is¬ 
lam.  11  avait  appris  avec  joie  l’échec  assez  retentissant  de  d’Albuquerque  en  i  5 1  3 
devant  Aden,  ce  que  prouve  l’ambassade  de  félicitations  et  de  cadeaux  qu’il 
envoya  1  année  suivante  au  sultan  tahiride  de  1  Yémen.  Le  moment  lui  parut  venu 
d  un  second  effort  naval,  pour  ruiner  la  fortune  lusitanienne.  Une  nouvelle  flotte 
fut  mise  en  armement  à  Suez*  JI  en  donna  le  commande  oient  à  son  favori . 


11  Petite  place  mal  identifiée  près  de  tïauda,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  de  Sanaâ. 
i2)  Ci  dessus,  p.  187. 
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le  reis  Soliman,  appelé  quelquefois  Salaman,  ancien  esclave  turc,  longtemps 
corsaire  dans  la  Méditerranée,  aussi  énergique  que  Mir  Hussein.  L’arsenal  de 
Qolzoum  fut  remis  en  état  et  nous  savons  par  des  pèlerins  d'Occident  se  rendant 
au  Sinaï.  témoins  oculaires,  que  Ion  y  était  fort  occupé  à  transformer  en  na¬ 
vires  d’importants  matériaux  de  construction  acheminés  par  la  voie  de  terre. 
Jean  Tbénaud,  d’Angoulême,  moine  français  allant  à  Sainte-Catherine  en  thi2, 
nous  dit  en  effet  :  "A  ce  port  de  Suez,  le  sultan  du  Caire  faisait  construire  trente 
galères  pour  empêcher  le  roi  de  Portugal  de  plus  aller  aux  Indes,  car  il  trou¬ 
blait  par  là  son  trafic  des  marchandises  aromatiques  et  le  pèlerinage  de  la  Mec¬ 
que  :  desquelles  galères  étaient  jà  six  construites  et  plusieurs  chrétiens  enchaînés 
réservés  pour  sur  icelles  ramer  et  naviguer».  Lu  composition  de  cette  Hotte  et 
l’armement  des  navires  nous  sont  connus  par  Corsa li  l,h  Elle  comprenait  six  pe¬ 
tites  galères  avec  un  gros  canon  à  l’avant,  un  autre  à  l'arrière  et  six  coulevrines; 
ainsi  que  quatorze  grandes  galères  années  chacune  d’une  trentaine  de  pièces 
d’artillerie;  l'équipage  total  représentait  bien  Oooo  hommes,  dont  700  rené¬ 
gats,  que  Corsa  li  appelle  des  rr  Mamelouks  reniés».  Cet  armement  avait  coûté 
800.000  séraphins. 

Le  reis  Soliman  devait  rejoindre  Mir  Hussein  à  Djeddah ;  les  deux  capitaines 
se  partageraient  la  direction  de  I  expédition  contre  les  places  portugaises  des 
Indes,  l’un  commandant  les  corps  de  débarquement  et  l’autre  la  flotte.  Les 
navires,  une  fois  achevés  et  lancés  en  rner,  furent  concentrés  devant  Tor  et 
rallièrent  sans  incidents  la  vieille  flotte  à  Djeddah  [Zide),  où  Mir  Hussein,'  qui 
craignait  le  pire,  fut  trop  heureux  d’accepter  de  collaborer  avec  le  nouveau  chef 
et  se  mit  d'accord  avec  lui.  Leur  entente  devait  durer  un  certain  temps. 

La  Hotte  prit  donc  la  direction  du  sud  et  s’embossa,  vers  juillet  i5i5,  à  l’île 
quasi  désertique  de  Kamaran,  que  les  Portugais  avaient  occupée  quelques  mois 
auparavant,  un  des  très  rares  points  d’eau  du  sud  de  la  mer  Rouge  pouvant  servir 
de  hase  navale,  car  les  autres  îles,  à  l'exception  du  groupe  de  De  h  lac.  étaient 
stériles.  Mir  Hussein,  se  souvenant  de  ses  expériences  de  i5o8,  y  commença 
aussitôt  une  fortification  dans  le  genre  occidental,  pour  laquelle  il  ne  pouvait 
guère  trouver  les  matériaux  qu’en  pillant  les  misérables  rades  voisines  de  la 
côte  yéménite,  Djizan  (pl.  LXX1,  3),  Loheîa  et  surtout  la  douzaine  de  pal¬ 
miers  de  Salif,  séparée  de  l'ile  par  un  simple  chenal,  où  il  pouvait  en  outre 
mettre  en  coupe  réglée  des  salines  fort  achalandées,  et  enfin  le  port  un  peu 
mieux  défendu  de  Hodeidah  (fig.  5y).  Il  en  vint  ainsi  à  convoiter  pour  la  seconde 


Lettres,  daus  Temporal,  De  l* Afrique,  t.  IV,  p.  35 7. 
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fois  les  richesses  du  Tihama,  la  partie  basse  de  l'Arabie  Heureuse,  et  ce  fut  l’ori¬ 
gine  de  son  plan  de  conquête  de  ('Yémen. 

Celle  expédition,  absolument  en  dehors  de  son  programme  primitif,  devait 
réussir  avec  une  rapidité  foudroyante.  Les  événements  qui  y  conduisirent  et  les 
dillicullés  préalables  durèrent  une  année,  du  milieu  de  1  5i  5  au  milieu  de  1 5 1  G  : 
c'est  ce  qui  résulte  d’une  comparaison  attentive  des  dates,  qui  prêtent  à  contro¬ 
verse,  en  raison  de  certaines  difficultés  d accorder  celles  des  Arabes  et  celles 
(les  Portugais 


Fig;  57.  —  Panorama  do  Hodeidah, 
(R.  Maxzonk  II  Yemm t  p.  356,) 


Les  complications  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  pour  Mir  Hussein.  Les 
troupes  débarquées,  manquant  de  vivres  et  réduites  à  une  eau  saumâtre,  éner¬ 
vées  par  le  climat,  soumises  à  des  travaux  de  fortification  pénibles  et  ne  tou¬ 
chant  pas  leur  solde,  perdirent  toute  discipline;  une  partie  refusa  le  travail 
et  se  réfugia  dans  les  lieux  les  moins  accessibles  de  l'île  ou  passa  sur  le  conti¬ 
nent.  Manquant  de  vivres,  Mir  Hussein  envoya  des  messagers  aux  autorités  du 
Tihama,  et  d’abord,  à  Abd  el-Wahab,  fils  du  sultan  Tabiride  Malek  ez-Zafer. 
qui  venait  d’être  installé  par  son  père  comme  gouverneur  de  Zébid.  Le  sultan, 
mis  au  fait  des  demandes  des  Egyptiens  et  mal  conseillé  par  le  gouverneur  de 
Sanaâ,  l’émir  El-Baohdani,  refusa  tous  vivres  et  tout  subside,  en  insultant  les 
envoyés  de  Mir  Hussein.  11  s’attira  ainsi  la  guerre  extérieure;  en  même  temps, 
sa  position  à  l'intérieur  11’était  rien  moins  qu’assurée.  Ses  adversaires  et  princi¬ 
palement  le  faux  imam  Moutavvakil,  qui  jusqu'ici  n'avaif.  eu  que  peu  de  succès, 


W  Pour  l' histoire  de  la  conquête  de  l'Yemen  proprement  dit  par  les  Égyptiens,  puis  par  les 
Turcs,  les  sources  principales  sont  les  chroniques  de  Kulb  ed-Diue  el  de  Yahia,  la  première  tra¬ 
duite  par  S,  de  Sac  y,  Notices  et  Extraits ,  t.  IV,  p,  4a  a  et  $eq.  Nous  continuons  à  nous  servir  surtout 
de  la  chronique  de  Yahia, 
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et  tout  le  cian  des  Zavdites,  saisirent  l’opportunité  de  ruiner  le  Tahiride.  Ils 
vinrent  s’offrir  à  Mir  Hussein,  qui  eut  vile  fait  mettre  à  profit  leurs  dissensions. 
Le  pacha  de  Hodeidah  (pl.  LXX1J)  refusant  tou  jours  les  vivres  et  même  le  passage 
des  navires  de  ravitaillement  venus  de  Zeyla,  l'envoyé  de  Ghouri  y  débarqua 
îfioo  Kurdes  et  Gircassiens  et  entra  en  campagne.  Les  habitants,  affolés,  s’en¬ 
fuirent.  Hodeidah  fut  mise  au  pillage  et  détruite.  Abou  Bekü,  cheikh  de  Loheia, 
comprit  la  leçon  et,  faisant  cause  commune  avec  l’envahisseur,  marcha  contre 
son  maître,  ainsi  que  Ezz  E doive,  cheikh  de  Djîzan,  qui  cependant  était  lié  aux 
Tahirides  par  la  gratitude.  L’\éinen  ne  connaissait  encore  les  armes  à  feu  que 
par  l’attaque  des  Portugais  devant  Aden  en  i  5i  3.  Elles  firent  merveille.  Zébid. 
ville  à  une  journée  de  la  mer,  rrcilé  grande,  riche  et  abondante  en  ressources  de 
toutes  espèces  »,  incapable  de  résister  au  canon,  fut  prise  en  un  jour,  après  avoir 
reçu  quelques  boulets,  objet  d’émerveillement  et  de  terreur,  et  subit  un  pillage  en 
règle  (â  1  juin  i  5 i 6) (1).  Abd  ei-Malek,  frère  du  sultan  Tahiride,  put  s’échapper 
à  temps,  mais  son  fils  Abd  el-Wahab,  grièvement  blessé,  mourut  dans  sa  fuite. 
Mn  Hussein  resta  moins  d  un  mois  a  Zebtd,  occupe  à  pressurer  ce  qui  restait 
de  population.  Ses  troupes  indisciplinées  violèrent,  brûlèrent.  Après  quelques 
semaines  à  peine  de  celte  campagne  aux  succès  étourdissants,  le  général  égyp¬ 
tien,  appelé  pai  la  grande  tache  qu  il  avait  assumée  contre  le  Portugal,  regagna 
la  cote  et  se  rencontra  au  port  d'El-Boqa(3)  avec  son  acolyte  le  reis  Soliman.  On 
se  répartit  les  tâches.  La  conquête  du  Haut-Yémen,  dont  la  difficulté  n’appa¬ 
raissait  pas  encore  clairement  (et  qui  n’était  nullement  au  programme  primitif), 
fut  confiée  à  Cars  Bey  (le  chroniqueur  Yahia  l’appelle  BaMarash W).  Mir  Hussein 
et  le  reis  Soliman  prirent  leurs  dispositions  pour  la  continuation  de  la  cam¬ 
pagne.  Comme  la  Hotte  égyptienne  envoyée  aux  Indes  avait  besoin  d’une  base 
navale  que,  seule,  Aden  pouvait  fournir,  la  conquête  du  fabuleux  emporium, 
qui  d’ailleurs  s’offrait  comme  un  fruit  mûr,  fut  décidée.  On  évacua  l’île  de  Ka- 
rnaran,  probablement  vidée  de  toutes  ses  ressources.  On  décida  aussi  de  se  pro¬ 
curer  des  vivres  Irais  sur  la  céte  de  Berbera.  Zeyla  ne  paraissait  pas  de  taille  à 
se  défendre.  Son  roitelet,  pressé  de  se  débarrasser  de  visiteurs  aussi  exigeants. 


Ù  esl  la  date  que  donne  Kulb  ed-Dine  :  Djurnadu  992=  a  t  juin  1  5 1 0  :  voir  la  traduction  de 
Sacy,  loc.  cit.,  p.  h  a3.  G  esl  aussi  la  date  donnée  par  la  chronique  de  Yaiiu,  Pi  As  A  (2)  et  rien  ne 
la  contredit 

{-J  1  robablenient  a  1  embouchure  du  Wudi  Zébid;  cette  escale  ne  figure  pius  sur  aucune  carte 
moderne,  mais  on  h  trouve  sur  la  carte  de  (l'An  ville  de  1760. 

^  Ou  Kotliba  Eddine  Barsebaï.  un  mamlnk  Tcherkesse  de  Mir  Hussein, 
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fournit  sans  hésiter,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  des  approvisionnements  et 
des  rameurs  pour  les  galères. 

Mi r  Hussein  et  Soliman,  de  concert,  disposant  de  aa  voiles,  ne  surent  pas 
assurer  le  secret  de  leur  opération.  Quand  ils  parurent  devant Aden,  les  nom¬ 
breux  navires  marchands  en  escale,  alertés  dès  la  veille,  avaient  eu  le  temps 
de  s’échapper  :  le  reis  Soliman,  fâché  de  perdre  de  telles  proies,  se  mit  à  leur 
poursuite,  ne  rattrapant  toutefois  qu’une  seule  voile  de  la  II o t te  du  Guzerate. 
Avec  1200  hommes  de  débarquement  et  de  l'artillerie,  les  deux  associés  com¬ 
mencèrent  un  siège  en  règle  et  battirent  la  muraille  pendant  quinze  jours.  A 
leur  surprise,  la  ville  résista,  donnant  à  Mal îk  ez-Zafer  le  temps  de  venir  à  la 
rescousse.  Les  assaillants,  à  court  de  souille,  durent  reprendre  la  mer  (août 
i  5i  6)(l).  Privés  par  cet  échec  du  point  d’appui  espéré  pour  la  continuation  des 
opérations  contre  Diu,  ils  rallièrent  Kamaran  avec  un  maigre  butin,  et,  de  là 
Djeddah,  où,  ayant  radicalement  échoué  dans  leur  tentative  d'arrêter  l'expansion 
des  Lusitaniens  vers  la  mer  Rouge,  ils  étaient  loin  de  s’attendre  à  être  poursuivis 
eux-mêmes. 

La  campagne  terrestre  pour  la  conquête  de  l’Yémen  fut  menée  énergiquement 
par  Bars  Bey.  Celait  une  œuvre  de  longue  haleine  ne  dépendant  des  événements 
sur  mer  que  pour  le  ravitaillement,  li  y  fallut  deux  ans.  Le  sultan  Malik  ez- 
Zafer,  rentré  par  surprise  à  Zébid,  ne  put  s’y  maintenir  et  se  réfugia  à  Sagar^ 
(i5i6).  Eu  même  temps  Bars  Bey  avait  occupé  Mouza,  dont  les  défenseurs  ne 
pouvaient  tenir  contre  les  arquebuses.  Elle  fut  détruite,  comme  les  autres  villes 
prises,  bien  qu’elle  se  fut  rachetée.  Taïz  (Taesa)  ( pi.  CI,  a)  fut  enlevée  presque 
sans  combat:  les  forces  Yéménites  l’avaient  abandonnée.  Peu  à  peu  les  villes 
importantes  du  Tihama  étaient  tombées  aux  mains  des  Egyptiens  (fin  i5i6); 
la  campagne  se  poursuivit  dans  la  montagne.  Une  négociation  de  paix  s’engagea 
entre  le  Tahiride  et  l'envahisseur. 

L’année  1617  devait  voir  la  fin  de  la  dynastie  Tahiride.  Délogé  de  Sngar  et 
de  Hibb,  et  pourchassé  de  refuge  en  refuge,  le  dernier  sultan  indigène  dut  se 
replier  vers  Sanaâ  et  plus  au  nord.  Son  harem  fut  capturé  à  Makrana,  au  nord 
de  sa  capitale.  Bars  Bey  le  poursuivit  toujours  plus  loin,  jusqu’au  Djauf  et  dans 
les  sables  du  Nedjran  (Hadjara).  Mais  le  Tcherkesse  tomba  lui-même  dans  une 
embuscade  que  lui  tendirent  ses  propres  gens  et  fut  assassiné  (juillet  1  5  1  7).  L'ar¬ 
mée  égyptienne  se  choisit  pour  le  remplacer  un  certain  Eskandeii  ibn  Mohammed, 


'M  C’est  la  date  donnée  par  Kulb  cd-Dine. 

II  semble  qu'il  s’agisse  ici  d’une  place  entre  Kaukaban  et  Amran. 

3o. 
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qui  reprit  aussitôt  le  projet  de  s'emparer  de  Sanaâ,  tenue  toujours  fortement  par 
l’armée  tahïrîde  d'El-Baghdani.  Le  sultan  et  son  frère  vinrent  s’opposer  à  l’a¬ 
vance  des  Mameluks.  Akl  el-Wabab  fut  tué.  Malik  ez-Zafer  se  réfugia  à  Zi  Mar- 
mar,  une  place  dont  il  a  déjà  été  question,  dans  la  montagne.  Il  se  fit  capturer 
par  ses  compatriotes.  Livré  traîtreusement  aux  Circassiens,  Eskander  le  (il  déca¬ 
piter.  cr Son  corps  fut  abandonné  dans  la  poussière,  où  la  foule  le  piétina,  comme 
s'il  n’avait  pas  été  ce  roi  tant  redouté  et  sur  la  tête  duquel  claquaient  les  éten¬ 
dards  et  les  oriflammes (l],  »  C  était  le  3o  de  Rabi  el-Awal  9 s 3  IL  =  7  avril  1617. 
La  plupart  des  membres  de  sa  famille  furent  mis  à  mort  et  leur  tête  promenée 
sur  les  remparts  de  Sanaâ,  jusqu’à  ce  qu’ELBaghdani  signât  sa  capitulation  et 
ouvrit  aux  envahisseurs  les  portes  de  la  ville,  laquelle  n’en  fut  pas  moins  pillée. 
Elle  subit  le  sort  des  autres  places  de  l’Yémen  :  violences  et  incendies.  Il  s’en 
fallait  que  la  résistance  fût  épuisée.  La  dynastie  officielle  laissait  des  rejetons 
réfugiés  dans  les  montagnes  et  toujours  prêts  à  manifester  leur  vitalité.  L’un 
deux  put  garder  Aden  jusqu’en  1 538.  Il  restait  aussi  à  réduire  les  innombrables 
révoltes  fomentées  par  les  prétendants  et  les  imams  qui  se  levaient. 

Parmi  ces  derniers,  nous  voyons  apparaître  l’imam  Chérif  Eddine  (Sharaf  ibn 
Chafei)®,  qui,  commençant  une  carrière  extraordinaire  prolongée  jusqu’en 
i558  et  fondant  une  dynastie  de  la  famille  Yahia,  occupait  Ta  la®,  où  il  sut  se 
maintenir  envers  et  contre  tous,  et  même  se  créer  un  royaume,  auquel  il  devait 
joindre  Sanaâ  elle-même.  Les  Circassiens  firent  en  vain  le  siège  de  sa  place 
forte.  Au  moment  de  la  prendre,  ils  durent  abandonner  leur  plan,  tout  décon¬ 
tenancés  à  la  nouvelle  de  la  mise  à  mort  de  leur  maître,  le  sultan  EI-Ghouri. 

Il  nous  faut  en  effet  jeter  un  regard  en  arrière  sur  la  situation  de  l’Egypte. 


111  Ce  prince,  (or!  doué  et  ami  des  lettres,  avait  eu  loute  sa  vie  maille  à  partir  avec  les  ulémas, 
lesFaqih,  parce  qu’il  abusait  de  son  pouvoir  sur  le9  wakfs,  ce  qui  lui  aliéna  beaucoup  de  ses  sujets 
parmi  les  plus  inlluents.  Aussi  sa  chute  fut-elle  considérée  comme  mie  punition  de  Dieu. 

Cbérif  Eddine,  qui  l’ait  ici  son  apparition  dans  l’iiisloire  yéménite,  eut  un  grand  rôle  comme 
imam  jusqu’à  sa  mort  en  i558.  Avec  son  fils  Mou  [aller  et  les  fils  de  ce  dernier,  cette  courte  dynastie 
gouverna  le  royaume  ou  imanat  de  Sanaâ,  de  1617  à  i585.  malgré  les  pachas  turcs  de  î’Yémen. 

Chérit  Eddine  appartenait  à  un  rameau  de  la  famille  Zaydite  de  Yahia,  descendant  d’Ali  par  Has¬ 
san,  qui  avait  fourni  la  dynastie  des  Rassîtes  de  Sauaâ  (8r)3  à  j3oo),  11  paraît  être  le  même  que 
l’imnm  connu  sous  le  nom  de  Moutawakil  Allah  Yahia,  dont  l'histoire  est  racontée  par  un  manuscrit 
du  Briiish  Muséum  (Or.  3y3i),  malheureusement  lion  traduit.  Cf.  sur  les  principaux  imams  Alides, 
le  tableau  généalogique  (approximatif)  de  H.  C.  Kay,  )aman,  P  j  A,  p,  3o->  et  aussi  p.  3  a  a  ;  et  sur 
la  dynastie  Bassite,  celui  de  Lane  Poole,  Mokammadan  Dynasties ,  p.  10a. 

®  Appelé  aussi  fulta,  Tela.  Thela,  Talut,  Dbalut,  dans  la  vallée  du  Wadi  Laah,  à  l’ouest  de 
Kaukaban,  et  au  nord  de  Tawiia. 
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Depuis  îüia,  Séliin  I"  régnait  sur  les  Ottomans.  Les  considérables  États  du 
Soudan  le  tentaient.  Il  estima  ce  dernier  incapable  de  les  lui  disputer.  Le  mame¬ 
luk  d’Egypte,  voyant  l’orage,  prit  les  devants  et  malgré  ses  quatre-vingts  ans 
révolus  s’élança  vers  sou  destin.  Parti  à  la  rencontre  de  son  adversaire  dans  la 
Syrie  du  Nord,  il  fut  tué  près  d’Alep  (automne  i5i6):  Damas  fut  occupée  par 
les  Turcs  presque  aussitôt  après. 

Les  Mameluks  élurent  pour  succéder  à  El-Gbourî,  Todmaiî  Bey,  prince  d’un 
caractère  indomptable  qui,  à  la  têLe  de  ses  troupes,  voulut  barrer  le  passage 
aux  Turcs  dans  le  désert  de  Palestine.  La  rencontre  eut  lieu  en  décembre  i  5i  6 

r 

près  de  Gaza.  Les  Egyptiens  furent  écrasés.  Sélim,  quittant  Damas,  pénétra  en 
Égypte  dans  les  premiers  jours  de  1017.  La  bataille  finale  fut  livrée  au  pied 
du  Moka  Main,  devant  le  Caire,  le  2a  janvier.  Les  meurtres,  les  trahisons,  les 
violations  de  la  foi  jurée  se  succédèrent.  Sélim  prit  possession  du  Caire,  où  il  pra¬ 
tiqua  un  massacre  on  grand.  II  fit  crucifier  Touman  Bey,  dernier  sultan  mame¬ 
luk  eircassien  d'Egypte,  tombé  en  son  pouvoir  après  une  lutte  à  mort  devant 
Giseh  (i3  avril  1  5  1  7 ).  Le  nouveau  maître  ne  quitta  sa  conquête  qu’en  sep¬ 
tembre  de  la  même  année,  emmenant  avec  lui  le  dernier  khalife  de  la  maison 
d’Abbas,  dont  l’aïeul  avait  conféré  au  grand  Bajazet  le  titre  de  sultan®.  Ainsi 
l’exécution  du  Tahiride  Malik  ez-Zafer  et  celle  de  Touman  Bey,  sans  relations 
entre  elles,  se  produisirent  a  une  semaine  d'intervalle.  Les  deux  dynasties  de 
l’Yémen  et  de  l’Egypte  succombèrent  en  même  temps. 

On  va  voir  le  sort  de  la  dernière  conquête  de  la  dynastie  expirante  des  Ma¬ 
meluks  du  Caire.  Elle  profita  aux  Turcs.  Les  généraux  de  Ghouri  n’avaient  dis¬ 
posé  pour  la  campagne  de  TYémen  que  de  1 000  arquebuses,  armes  nouvelles, 
mises  à  leur  disposition,  non  pour  soumettre  des  provinces  musulmanes  auto¬ 
nomes,  mais  pour  faire  la  guerre  aux  Portugais  et  les  attaquer  jusque  chez  eux, 
aux  Indes®. 


Dl  Voir  le  récil  de  la  conquête  tic  l'Égypte  par  Sélim  Iar  dans  J.  as  Hasiiier  ,  Bât.  île  l’Emp.  Otfo- 
man  depuis  les  origines  jusqu  a  nos  jours ,  Irad.  franc*  par  J,  Helleïu  i836n  dernier  chapitre  du 
tome  IV. 

W  Telles  sont  les  conclusions  de  Date  a  ,  l'historien  de  Zébid.  Voir  an  tome  lqr,  p.  160.  CL  aussi 
H,  G.  Kay,  Yarnm .  p*  237,  en  note  ;  les  sources  indiquées  par  cet  auteur  sont  confirmées  par  Goesali, 
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§  3.  —  L’YÉMEN  DANS  LES  PREMIÈRES  ANNÉES 
DE  LA  CONQUÊTE  TURQUE  <1517-15381. 

I.  —  LES  PACHAS  DE  L’YÉMEN. 

PREMIÈRE  CONQUÊTE  DE  L’YÉMEN. 


I.  Pacuas  Circàssiens  Égyptiens  : 

Mir  Hussein.  } 

Reis  Soliman  j  “  ’  Prem'^re  conquête  de  l’Yémen  milieu  1 5 1 5-milieu  i5i6 


fïars  Bey .  au  nom  (j,,  S0U(Jan  d’Égypte  1 5  1  6 

Ramadan .  idem  1 5 1  ^ 

Rskf,ntlcr . -  ■  idem  1 5  j  7 


Jl.  Pachas  Turcs  : 


Eskander .  au  nom  du  sultan  de  Turquie  tSi^-iSty 

Hussein  Beylak  ou  ie  lioumi .  i 5 20- t 5a 5 

Mustapha  le  Roumi.  occupant  de  fait .  i595 

Khaireddin .  ,5^5 

Mustapha . . l5g5 

Reis  Soliman .  i5a5-i5a6 

Eskander  Mouz  (pratiquement  indépendant) .  i5s--t536 

Le  fils  du  précédent,  et  son  vizir  Ahmed  3c  Pilote  (pratique¬ 
ment  indépendant) . . .  ,53  fi-, 53g 


II.  Les  Turcs  se  substituent  aux  Égyptiens.  —  Donc  les  Égyptiens  faisaient 
le  siège  de  Tala,  quand  ils  apprirent  la  conquête  de  1’Égyple  par  les  Turcs  et  la 
substitution,  au  Caire,  de  la  dynaslie  des  Ottomans  à  celle  des  Mameluks.  Ni 
Ibrahim,  ni  aucun  de  ses  acolytes  n’avaient  {  envergure  de  fonder  une  dynastie 
personnelle  sur  le  modèle  de  ce  qu’avait  lait  autrefois,  vers  1 170,  Touranshah, 
Irere  du  grand  Saladin1'1.  De  qui  dépendaient-ils  désormais?  où  demander  les 
renforts  qui  saveraient  indispensables?  À  quel  maître  rapporter  et  rattacher  leur 
conquête?  De  pauvres  rivaliLés  de  commandement  se  produisirent.  A  Eskander 
s  opposa  I  émir  Ramadan.  Tous  deux  firent  à  l’envi  acte  de  soumission  au  nouveau 
seigneur  turc.  C'est  Eskander  que  choisit  Sélim  pour  le  confirmer  dans  la  charge 


Ci-dessus  au  tomel*r,p.  iCfi. 
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de  gouverneur  de  l’Yémen,  ou  plutôt  de  Zébid.  Toutefois,  la  reconnaissance  de 
son  autorité  par  le  padichah  ne  suffisait  pas.  M  fallait  encore  se  maintenir  dans 
la  place.  La  substitution  des  pachas  circassiens  du  Tibama  aux  gouverneurs  lahi- 
rides  ne  changea  rien  an  jeu  perpétuel  des  imams,  et  ne  fit  qu’accroître  le 
nombre  des  révoltés  en  augmentant  celui  des  combinaisons  politiques.  Un  nou¬ 
veau  personnage  s’éleva  sur  les  débris  de  l'ancienne  dynastie,  celui  qui  avait  été 
le  défenseur  de  Tala  au  nom  des  Tahirides,  l’imam  Chérif  Eddine  W.  Appuyé  sur 
son  fils  Moutabbii  iiïn  el-Mocmenim,  un  très  bon  général,  énergique  et  intelligent 
autant  qu’implacable,  le  nouvel  imam  commença  alors  cette  extraordinaire  car¬ 
rière  politique  qui  ne  devait  prendre  fin  qu’en  i  5 38 ,  et  fonda  à  Sanaâ  un 
nouveau  royaume,  toujours  précaire  d’ailleurs.  Ces  innombrables  intrigues  créè¬ 
rent.  aux  pachas  de  la  Porte,  de  tels  embarras  que  la  première  conquête  égyplo- 
turque  resta  pratiquement  nominale. 

Dans  leur  désarroi,  les  troupes  occupantes  ne  surent  pas  garder  Sanaâ.  Avant 
la  fin  de  l’année  même  de  sa  conquête,  la  ville  avait  recouvré  son  indépendance 
entre  les  mains  de  l’imam  Moutaher  ibm  Abdallah,  auquel  s’opposa  quelque  temps 
le  seyd  Abdallah.  Tout  de  suite  après,  l’imam  Chérif  Eddine  en  est  le  maître. 
En  même  temps,  un  prince  tahiride  sorti  d’une  cachette.  Amar  ibn  Abd  el-Malek, 
se  fortifiait  à  Damar,  ce  que  le  nouvel  imam  de  Sanaâ,  âpre  à  jouer  sa  partie 
personnelle,  ne  voulut  pas  admettre.  11  fait  la  guerre  au  revenant  de  l’ancienne 
dynastie,  l’expulse,  s’installe  à  sa  place  et  reprend  aussi  Kaukaban.  Dès  i  5 1 8 . 
les  Circassiens  ont  pratiquement  disparu  du  Haut- Yémen.  L’imam  élargit  ses 
possessions  autour  de  son  centre  Tala,  assiège  Mad(?),  qui  appartenait  à  les  el- 
Moayad,  et  fait  la  guerre  à  l’émir  Mohammed  ibn  Ahmed.  11  n  hésite  même  pas  à 
entrer  en  lutte  contre  les  Asbraf  du  Djauf  et  les  Hamdanis,  voisins  de  Sanaâ. 
Encore  un  prétendant  tenta  inutilement  sa  chance,  l’imam  Mohammed  ibn  àumed 
el-Hadi!  S’installant  définitivement  à  Sanaâ,  Chérif  Eddine  répara  quelques-uns 
des  dégâts  causés  par  le  siège  des  Circassiens  et  reconstruisit  notamment  la  mos¬ 
quée  d’El-Azhar.  Son  régime  s’appuya  sur  les  talents  militaires  bien  établis  de 
son  fils  Moutaber,  auquel  il  adjoignit  plus  tard  ses  autres  (ils  Cbems  Eddine, 
Ezz  Eddine,  et  Chérif  Eddine,  jusqu’à  ce  que,  la  discorde  se  mettant  entre  eux 
comme  on  le  verra,  les  frères  ruinassent  l’Etat  si  péniblement  construit  par  leur 
père. 

L’action  des  conquérants  c  i  rca  ssi  en  s-turcs,  presque  nulle  dans  la  montagne, 
était  plus  forte  au  Tibama;  mais,  dès  l’année  suivante  (T  5  19),  le  pacha  du 


115  Voir  ci-dessus,  p.  ü3 G,  n.  a,  ses  origines  et  su  filiation. 
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Caire (f),  dont  releva  désormais  directement  la  mer  Rouge,  avait  décidé  de  s’in¬ 
téressera  1  Yémen.  ïl  chargea  d’y  faire  régner  la  puissance  ottomane  un  certain 
Hüsseen  le  Roumi  (que  le  chroniqueur  Yahîa  appelle  Hussein  Eeylak).  Cet  autre 
renégat,  décoré  du  litre  de  sandjah  ou  préfet  de  Djeddah.  trouva,  à  son  arrivée 
dans  le  port  de  la  Mecque,  les  débris  de  l’ancienne  Hotte  égyptienne  de  l'Inde, 
dont  1  ai mement,  quoiquen  piteux  état,  netail  pas  inutilisable.  S’appuyant  sur 
ces  éléments  et  apprenant  qu'Eskander  venait  d’être  assassiné,  il  fil  force  de 
voiles  jusqu’à  l’Yémen  encore  incertain  de  son  sort.  En  effet,  un  candidat,  Kemal, 
in  Liguait  dans  le  meme  temps  auprès  île  Soliman  le  Magnifique  (successeur 
de  Sélun.  mort  en  janvier  1620)  pour  obtenir  la  charge  de  pacha  de  Zébid 
devenue  vacante  par  la  mort  d’Eskander.  Sur  place  même.  Ramadan  restait 
maître  de  Taïz.  Un  soulèvement  le  fît  disparaître  à  son  tour.  Hussein  le  Roumi 
trouva  donc  le  terrain  déblayé  (1  5a 0).  Arrivé  à  file  de  Kamaran,  où,  s'il  faut 
en  croire  certains  auteurs,  les  Portugais  avaient  laissé  un  petit  établissement,  il 


IU  Ées  sultans  de  Constantinople  ne  résidèrent  jamais  an  Caire,  mais  ils  donnèrent  le  gouverne¬ 
ment  de  l'Egypte  à  un  pacha  qu’on  désigne  d'habitude  sous  le  nom  de  pacha  du  Caire  ou  de  pacha 
d'Égypte. 

Liste  des  pachas  ou  gouverneurs  d'Égypte  jusqu  a  1 575,  d'après  J.  de  Hamjikr.  Histoire  de  l'Em¬ 
pire  Ottoman,  t.  III,  p.  yg4  (orthographes  modifiées)  : 

Sous  Sélim  Ier, 


Klmirl.ee  Tcberkesse .  a5  a0lU  i5,7  f  septembre  rasa 

Socs  Soliman  le  Magnifique. 

Mustapha  Pacha . . déposé  le  a7  mai  ,5*3 

Kasshu  Pacha  (i"  fois) . déposé  ,e  3ojllin  ,5a3 

Ahmed  le  Traître . exécute"  février  i5a4 

Kossim  Pacha  (a'  fois) . . déposé  mars  ]5a5 

Ibrahim  le  Grand  Vi sir . rappelé  j4ju;n  ,5a5 

Soliman  Pacha  le  Couturé  (1"  fois) . déposé  7  janvier  >5a6 

Kliosrmv  Pocha . déposé  ,o  décembre  >536 

Soliman  Pacha  îe  Couturé  (a"  fois) . rappelé  8  juin  1 538 

Da<md  t>Kci,,‘ . mort  1  .  avril  «5 1»9 

Ali  Pacha  le  Gros  (plus  tard  Grand  Vizir ) . rappelé  5  janvier  i554 

Dukahin  Mohammed  Pacha . . . déposé  5  mors  i556 

Iskander  Pacha . déposé  g  mai  ,55^ 

Lata  Chah  tue  Pacha . . . . .  „  déposé  aG  janvier  i564 

Ali  SoG ,  le  Sage . . . .  déposé  ag  Eïri|  1 566 

Sous  SéuM  IL 

Mahmoud  Pacha . . . fusillé  2g  dé(mBhm  ,5^ 

Sinan  Pacha  (1"  fois),  puis  mis  a  la  lé  le  de  l’expédition  de  l’Yémen .  j3  décembre  1 568 

Le  Tcherkesse  Lskander  Pacha . , , , . . . . . . » ,  , ,  ai  juin  1573 

Sinan  Pacha  (  fais )  T  après  h  conquête  de  TYémen , . . . . .  a  mai  1 57 3 

Hussein  Pacha . . . .  déposé  i3  janvier  j575 
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s'en  empara  et  fit  quelques  prisonniers {I).  En  une  année,  il  fut  le  maître  de 
Zébtd  et  de  Taïz.  Ce  succès  lui  valut  la  confirmation,  par  le  pacha  du  Caire,  du 
gouvernement  de  l'Yémen.  La  charge  lui  resta  jusqu  a  sa  mort  en  i  5 a 5 .  alors 
qu’il  était  sur  le  point  de  tomber  en  disgrâce.  Il  laissa  aux  populations  un  sou¬ 
venir  moins  atroce  que  la  plupart  des  autres  pachas  de  l'Arabie  Heureuse.  Trop 
occupé  à  batailler  avec  les  tribus  de  la  [daine,  il  ne  tenta  pas  grand  effort  contre 
le  Haut- Yémen.  Cependant,  les  petites  garnisons  circassîennes  du  plateau  se 
heurtaient  partout  à  l’imam  Chérif  Eddine,  notamment  dans  la  région  de  Tala. 
Le  prince  de  Sanaâ,  comme  le  pacha  turc,  fut  en  butte,  entre  1  5sa  et  i  5a  A,  à 
toutes  les  compétitions.  Il  dut  lutter  contre  le  prince  tahiride  Arm  i;l-Malek, 
sortit  vivant  d'une  terrible  épidémie  de  peste  en  t  5  2  5  el  combattit  les  Ashraf, 
tribus  septentrionales. 

En  mourant,  Hussein  le  Roumi  avait  désigné  comme  son  successeur  dans  le 
Tibama  un  certain  Mustapha  le  Roumi,  également  renégat,  qui  ne  fut  pas  agréé  au 
Caire,  à  cause  des  intrigues  du  reis  Soliman,  dont  le  rôle  était,  resté  effacé  de¬ 
puis  qu'une  huitaine  d’années  auparavant  il  avait  assassiné  Mir  Hussein  (  1  5 1  7) 
et  fait  peu  après  sa  soumission  au  sultan  Sélim  I".  Soliman  fut  nommé  eapitan 
pacha  et  chargé  probablement  de  mener  une  Hotte  centre  les  Portugais  des 
Indes.  Ceux-ci  du  moins  en  eurent  le  sentiment.  Mais  il  n’alla  pas  si  loin.  Comme  il 
était  en  même  temps  pacha  de  Djeddah,  il  y  fit,  au  cours  de  1  5  a 5 !3),  une  station 
désastreuse  pour  les  habitants.  11  pilla  les  bazars  et  s’appropria,  censément  pour 
les  besoins  de  sa  campagne,  une  partie  du  tribut  de  la  Mecque.  Puis  il  descen¬ 
dit  vers  le  sud  et  s’arrêta  â  Kamaran,  où  il  chercha  à  relever  la  forteresse  créée 
par  Mir  Hussein  peu  d'années  auparavant  et  détruite  par  Lopo  Soarès  en  1  5  1  y !t). 
A  l’aide  de  cette  base  navale,  il  chercha  à  conquérir  l’Yémen,  ou  du  moins  le 
Tibama,  pour  son  compte  propre,  entamant  la  lutte  contre  Hussein  le  Roumi  : 
une  campagne  des  plus  confuses  s’en  suivit.  Malgré  ses  troupes  fraîches.  Soliman 
ne  put.  pas  plus  que  les  autres  émirs,  se  maintenir  à  Zébid,  tous  étant  contre 
tous.  A  la  fin  Soliman  réussit  â  prendre  l’ascendant.  Aussitôt  il  se  proclame 

(U  Cf.  S.  dbSacy,  Foudre  de  l’Yémen,  p,  A3i.  Celte  information  est  des  plus  douteuses.  Kamaran, 
occupée  pendant  plusieurs  mois  par  d'Àlbuquerque  en  i5i3,  puis  par  Lopo  Soarès  eu  a 5 j  y,  ne 
paraît  pas  même  avoir  été  visitée  par  Lopez  de  Sequeira  lors  de  la  troisième  campagne  portugaise 
dans  la  mer  Ronge  en  \  qui  est  contemporaine  de  l'arrivée  de  Hussein.  Aucun  témoin  ne  nous 
parle  d'un  établissement  portugais  permanent  à  Kamaran. 

^  Voir  plus  bas.  p.  9 08,  Il  nest  pas  tout  à  fait  certain  qu'il  s'agisse  du  même  personnage, 
mais  c'est  probable. 

^  Date  un  peu  incertaine. 

141  Voir  ci-dessous,  p. 
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indépendant  du  Caire  el  de  Constantinople.  Ainsi  la  tradition  tendait  à  s’établir 
<pie  l’Yémen  devenait  une  possession  personnelle  du  nouveau  pacha,  et  c’est  le 
caractère  que  garda  jusqn’à  la  seconde  conquête  turque  de  i  5 3 9  la  forme  du 
pouvoir  théoriquement  ottoman  installé  à  Zébid.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
Constantinople  et  le  Caire  ne  tentèrent  pas  de  réagir!  Contre  le  reis  Soliman, 
la  Porte  dépêcha  Kiiaireddihe,  que  le  pacha  du  Caire  munit  d'une  Hotte  de  ao 
.  galères  et  de  5  galiotes  construites  à  l’arsenal  de  Suez  et  montées  par  de  la  troupe. 
Le  procédé  classique  de  l’assassinat  réussit.  À  la  fin  de  1  5a6ll),  Soliman  tombait 
sous  les  coups  de  Khaireddine.  Le  même  accident  advint  à  l’assassin,  auquel  un 
certain  Müstàpha ,  neveu  de  Soliman,  également  renégat,  fit  subir  la  loi  du  ta¬ 
lion.  Ce  Mustapha  avait  pris  Zébid.  Sentant  qu’il  ne  pourrait  s’y  maintenir,  il 
quitta  en  hâte  les  lieux  de  son  attentat,  et  après  une  station  à  Kamaran,  prit 
refuge  aux  Indes,  dans  les  Etats  de  Behàbir  Shah,  le  sultan  musulman  du  Guzerate 
(1  629-1 53o) {iK  11  était  accompagné,  dans  sa  fuite,  du  sous-capitan  Kiiodja 
Zàffàr,  non  moins  renégat,  et  d'origine  italienne.  Nous  retrouverons  ces  deux 
personnages  sous  les  noms  respectifs  de  Roi  mi  Khan  et  de  Kuodavend  Khan,  pour¬ 
suivant  aux  Indes  une  seconde  carrière  comme  gouverneurs  Guzeratis  de  Dîu  el 
de  Surate  jusqu’en  1 538- 1 53g. 

Dans  le  Haut-Yémen,  l’imam  Chérif  Eddine  restait  le  maître  de  la  situation  et 
empiétait  meme  sur  ses  voisins.  Il  reprit  notamment  Sagar  à  Abd  el -Malek,  qu’il 
mit  à  mort.  11  chercha  à  extirper  les  descendants  tahirides,  et  clans  leur  pays 
d’origine  fit  un  grand  butin  (peut-être  exagéré  par  les  chroniqueurs)  des  trésors 
que  la  famille  du  sultan  Malik  ez-Zafer  avait  cachés  à  ELQared;  il  prit  le  Khau- 
lan  où  son  fils  Moutaber  fit  subir  un  odieux  traitement  à  la  population.  11  conquit 
Sagda  les  années  suivantes  et,  l’ayant  fortifiée,  y  fixa  une  de  ses  résidences. 
Moutaber  recommença  1  éternelle  et  inefficace  campagne  de  répression  contre 
les  Ashraf.  qu'il  harassa  jusque  dans  leurs  repaires  les  plus  éloignés  au  mihlaf 
Nedjran 

Vers  1 5 3 A .  tout  le  Haut-Yémen  lui  obéissait,  à  de  rares  localités  près.  Il  voulut 
alors  reprendre  Aden,  où  s’était  fortifié  le  prince  labiride  Amer  idn  Daoud,  der¬ 
nier  régnant  de  cette  famille  infortunée.  En  1  535,  le  siège  d’Aden  commença, 
mais  sans  succès.  Chérif  Eddine  nourrit  alors  le  projet  ambitieux  d’expulser 


^  Peutnîlre  seulement  en  septembre  îSÆ 

(2)  C  est  celui  que  les  écrivains  portugais  appellent  Badur;  sur  sa  fin  trafique,  voir  Du  Baimos. 
Dû  Asm,  tire.  IV,  1.  8,  etc  5,  (X  aussi  de  Sacy,  Foudre  de  V  Yémen .  p.  43 6. 
ta}  Mihlaf  veut  dire  canton,  coin  de  pays. 
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le  pacha  turc  de  Zébid.  Dans  le  Tihama,  le  pouvoir  avait  passé  en  fait,  dès  la 
fuite  de  Mustapha  (1  Say),  à  l’émir  Eskaxdeh  lbn  Souli,  ditaussi  Eskaxder  Mou/J11, 
qui  c’avait  d’ailleurs  pas  reçu  l’investituru  du  Caire.  Toitl  en  reconnaissant  le 
sultan  de  Constantinople,  il  s’arrogea  le  titre  de  Protecteur  de  la  foi,  et  resta  en 
possession  du  pouvoir  jusqu’à  sa  mort  en  i536.  Son  fils,  un  enfant,  lui  succéda 
sous  l’autorité  affective  d’un  vizir  énergique,  Ahmed  el-Nakhouzà  (Ahmed  le  Pilote). 
Ainsi,  la  fonction  tendait  à  devenir  héréditaire.  Elle  n’en  eut  pas  le  temps.  Pas 
plus  que  le  pouvoir  de  sou  père,  le  pouvoir  de  l’enfant  ne  fut  reconnu  au  Haut- 
Yémen.  Bien  au  contraire,  Moutaher,  pensant  l’autorité  de  Zébid  affaiblie  par 
cette  pseudo-minorité,  profita  de  l'occasion  pour  descendre  à  lira  provis  te  de  ses 
montagnes,  avec  T'aide  de  son  frère  Ciiems  Edduve,  à  la  tête  de  20.000  Zay- 
dites(3).  Ils  assiègent  Zébid  et  détournent  le  wadi  qui  l’arrose,  pour  la  prendre 
par  la  soif.  Mais  Tannée  yéménite  est  défaite  par  Ahmed  le  Pilote  et  doit  se  re¬ 
plier,  relaxant  en  même  temps  le  siège  d’Aden  qui  durait  toujours. 

Dès  qu’Amer  ibn  Daoud  apprit  la  retraite  de  Moutaher,  l’occasion  lui  parut 
propice  de  prendre  son  ennemi  à  revers.  S’aventurant  hors  d'Aden.  il  marcha 
sur  Sagar,  mais  se  fit  battre.  Ainsi  l'imam  et  son  fils  Moutaher,  malgré  leur 
échec,  n étaient  guère  affaiblis.  Ils  se  lancèrent  alors  dans  une  sorte  de  guerre 
de  religion,  faisant  détruire,  eux  Chiites,  les  livres  îles  Chaféites,  pratiquant 
Tépuration  des  purs,  etc. 

C’est  à  cette  époque,  juillet  i 538,  que  se  présente  devant  les  côtes  de  l’Yé¬ 
men  Soliman  Pacha,  conduisant  vers  les  Indes  la  flotte  appelée  à  faire  le  premier 
siège  de  Diu  (1  5 38- 1 53g ) ,  opération  remarquable  qui  sera  racontée  en  détail 
au  tome  111.  11  entra  aussitôt  en  contlit  avec  le  gouverneur  de  Zébid,  Ahmed 
le  Pilote,  vizir  en  fait,  qui  n’était  même  pas  comme  lui  un  pacha  turc  et  se 
conduisait  en  souverain  local.  Soliman,  au  contraire  affecta  d'agir  au  nom  du 
padichah.  De  sa  campagne  contre  le  fils  d’Eskander  Mouz  et  son  vizir  devait 
résulter  une  nouvelle  conquête  de  l’Yémen  par  les  Turcs  et  l’institution  des 
Beylerbeys  ou  pachas  de  l'Yémen.  Cette  organisation,  quoiqu’un  péu  plus  centra¬ 
lisée  et  laissant  moins  de  place  à  la  tendance  autonomiste  des  envoyés,  ne  fut 
guère  plus  elïicace.  On  verra  au  tome  111  ces  pachas  turcs  se  débattre  dans  le 
même  embarras  que  leurs  prédécesseurs  et  leur  pouvoir  végéter  jusqu’à  ce 
qu'une  troisième  conquête  en  règle  devint  nécessaire. 


Cf.  de  S ac v,  Foudre  de  V Yémen .  p,  hk  1-4 43, 

^  Le  chroniqueur  Yahià,  P  i5i  h  (a),  parte  avec  emphase  de  8o.ooo  guerriers,  chiffre  impos¬ 
sible  à  retenir. 
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S  I.  —  L'AilYSSlNIÜ  VERS  1508  :  MATHIEU  L'ARM  ÉMET. 

liaisons  qui  amènent  la  reine  Hélène  à  entrer  en  relations  avec  le  Portugal.  —  Choix  d’un 
ambassadeur  :  Mathieu  l’Arménien.  —  Arrivée  aux  Indes.  —  Proposition  d’alliance  contre 
les  Infidèles.  —  Bien  reçu  par  d’Albuquerque,  il  est  suspect  aux  ennemis  de  ce  dernier. 

—  Mauvais  traitements.  —  Arrivée  au  Portugal.  —  Lettres  autographes  pour  le  roi  Manoel, 

—  Proposition  de  mariages  entre  les  deux  familles  royales.  —  Incitation  à  une  croisière 
dans  la  mer  Rouge. 

S  2.  —  MISSION  DE  D CARTE  GALVAN  EN  ABYSSINIE. 

Gulvan  envoyé  comme  ambassadeur  en  Abyssinie  pour  surveiller  Mathieu.  —  Départ  pour  les 
Indes  avec  Lopo  Soarès  (t  5i  5).  —  Mathieu  et  tialvan  n’arrivent  pas  à  débarquer  (  1 5 1 6 ). 

—  Continuation  des  mauvais  traitement  contre  Mathieu. 

S  3.  —  LE  MONASTÈRE  DE  SAN  STEFANO  DEI  MURI  À  ROME. 

Fondation  de  ce  monastère  vers  i48o.  —  Les  pèlerins  abyssins  à  Rome.  —  Le  Psautier  de 
David  publié  par  Potion  en  langue  abyssine  (  1 5 1 3 ). 


§  1.  —  L’ABYSSINIE  VERS  1508. 


MISSION  DE  MATHIEU  L’ARMÉNIEN. 

On  a  vu  au  tome  Ier,  ciiaj).  xni,  que  le  roi  Naod  (i  5o8)  avait  eu  la  guerre 
avec  le  roi  des  Adels,  Mohammed  ben  Àziiau,  qui  exerçait  !a  souveraineté  à  Zevla 
depuis  1  488  et  s’était  fai L  battre  par  les  Abyssins  dans  le  Bali.  Ainsi  donc,  à  la 
mort  du  négus,  le. 3o  juillet  ibo8,  son  fils  aine  et  successeur,  Lebna  Dexcel  ou 
David  II  (too8-i54o),  voyait  s’ouvrir  sur  des  perspectives  favorables  un  règne 
qui  devait  être  long  et  se  terminer  dans  le  sang  et  la  catastrophe  de  l'Etal,  par 
suite  de  la  terrible  invasion  de  Grange  ee  Gaucher,  le  chef  musulman  des  Adels. 

Gomme  à  la  fin  de  chaque  règne,  la  succession  au  trône  avait  été  entourée 
d'intrigues,,  encore  mal  connues,  dans  lesquelles  jouèrent  un  rôle  de  premier 
plan  l’impératrice  Hélène,  veuve  de  Baeda  Mâryâm  (t  i  4y8),  et  l'impératrice 
Naod  Mogasâ,  veuve  d’Eskender,  mère  du  nouveau  roi  {lL 

La  reine  ou  impératrice  Hélène  (Eleni),  femme  de  Baeda  Mâryâm,  s’appelait 
Qan  Bàltehat  et  reçut  le  surnom  d’Admas  Mogasâ  (Je  diamant  est  la  beauté 
d’Admas,  l’un  des  noms  de  Baeda  Mâryàm).  Elle  porta  peut-être  aussi  le  nom 
de  Romana  VVerq  ( Grenade  d’or).  Elle  était  la  fille  de  Mohammed,  gouverneur 
musulman  du  Davvaro  (une  province  orientale  sur  les  pentes  vers  la  mer,  rele¬ 
vant  des  Adels  depuis  quelque  temps,  ainsi  d’ailleurs  que  l'Ifat  et  le  Fatagar)  et 
par  conséquent  de  souche  musulmane,  mais  convertie  dès  son  entrée  au  harem 
chrétien- du  négus.  Il  semble  qu’Hélène  ait  exercé  la  régence  sur  son  fils  Eskender 
(1478-1490)  avec  l’aide  et  la  connivence  d’un  haut  fonctionnaire,  sorte  de 
grand  vizir,  le  ras  Zv  Zela,  qui  entra  ensuite  en  rébellion  contre  le  négus  et 
résista  de  nombreuses  aimées Elle  exerça  aussi  la  régence  pendant  le  court 
règne  de  son  petit  fils  Amda  Siox  II  ou  Andryas,  un  enfant  de  sept  ans  (avril- 
novembre  1490).  A  la  mort  de  ce  dernier,  elle  voulut  mettre  sur  le  trône  le 
fils  d'une  autre  femme  de  Baeda  Mâryâm.  Probablement  Hélène  fut  de  ce  fait 
écartée  du  pouvoir  jusqu  a  la  mort  de  Naod.  Mais  la  succession  au  trône  lui 


W  Rien  rfesl  plus  obscur  que  les  généalogies  royales  au  point  de  vue  des  harems.  On  sait  que 
malgré  la  loi  chrétienne  inflexible  interdisant  la  polygamie,  les  négus  eurent  toujours  plusieurs 
femmes.  Voir  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  plus  loin,  au  chapitre  îx,  S  9. 

^  Voir  an  tome  Ier,  p.  3$ïi-36â. 
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donna  l’occasion  d’exercer  de  nouveau  ses  dons  d’intrigue  et  son  appétit  du  pou¬ 
voir.  Elle  se  mit  d’accord  avec  la  veuve  de  Naod.  Naod  MogasÂ  [le  diamant  est  ta 
beauté  de  Naod).  dont  nous  savons  peu  de  chose,  pour  pousser  au  trône  l'un  des 
fils  de  Naod,  âgé  de  douze  ans,  qui  devint  Lebna  Dengjbl  ou  David  II,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Etana  Dengeî ,  Ouanag  Sagad  Ier  [que  le  Lion  F  adore)  et 
Atnaf  Sagad  (  Gemme  précieuse). 

Il  sem Me  que,  dans  cette  combinaison,  la  reine  détint  le  pouvoir,  au  moins 
pendant  les  premières  années  de  la  minorité,  jusque  vers  1 5  i  5.  Probablement  Je 
négus  ressaisit  alors  l’autorité,  car  ni  sa  mère  ni  sa  grand'mère  ne  jouaient  plus 
aucun  rôle  depuis  plusieurs  années,  lors  du  séjour  à  la  cour  de  la  mission  Lima 
(i5ào-i 5a5).  Et  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'envoi  de  Mathieu  au  Portugal, 
les  actes  de  la  veuve  de  Baeda  Mâryâm ,  alors  âgée,  furent  quasi  désavoués^. 

Dans  cette  régence,  Hélène  fait  figure  de  souveraine.  Sa  politique  fut  des  plus 
clairvoyantes.  Le  péril  musulman,  en  effet,  momentanément  moins  pressant, 
n’était  pas  écarté.  Un  vassal  puissant  du  roi  d’Âdel,  Mabfqbz12\  était  fortement 
installé  dans  le  Harrar,  sur  la  route  de  la  mer,  d’où  il  dirigeait  contre  les  pro¬ 
vinces  chrétiennes  des  razzias  effroyables,  principalement  pendant  les  jeûnes  du 
long  carême,  au  cours  desquels  les  Abyssins  ne  se  défendaient  pas,  imitant  en 
cela  la  tradition  aussi  absurde  que  respectable  des  Juifs  (dont  ils  prétendaient 
descendre  par  Salomon),  pour  le  jour  du  sabbat.  Les  musulmans  se  sentaient 
encouragés  depuis  que  le  sultan  d’Egypte  Ghouri,  excité  à  une  politique  plus 
active  dans  la  mer  Rouge,  envoyait  des  Hottes  contre  les  Portugais  des  Indes, 
cherchant  à  s'appuyer  sur  les  pays  d’Islam ,  qu'il  ravitaillait  en  armes,  après 
avoir  mis  la  main  sur  la  Mecque  et  Djeddab.  Ces  faits  récents  relevaient  l’or¬ 
gueil  et  les  espoirs  des  Adels  et  de  tous  les  musulmans  de  l’Abyssinie.  Et  ce 
n’était  pas  sans  raison,  puisque  ces  tendances  nouvelles  devaient  aboutir  bien¬ 
tôt  à  la  conquête  de  1  Yémen  par  les  Mameluks,  et  tout,  de  suite  après,  à  la 
substitution  des  Turcs  aux  Egyptiens  dans  la  mer  Rouge. 

Chercher  des  alliances  contre  l'Infidèle,  telle  fut  la  politique  de  la  régente. 
A  qui  pouvait-elle  s’adresser?  Elle  naval t  pas  le  choix!  Elle  entendait  parler 
depuis  quelques  années  du  Portugal.  Elle  comprenait  tout  au  moins  que  ces 
puissantes  caravelles,  dont  les  exploits  lui  étaient  racontés,  sans  doute  par  Pero 

W  Voir  sur  Hélène  :  Basset,  Conquête,  p.  5?,  noie  %  cî  J, -B.  Cguliîeàux,  Histoire  politique  et  reli¬ 
gieuse  de  l’Abyssinie  (s  vol.  et  un  allas.  Paris  1929),  t.  Il,  p.  52. 

^  Voir  au  ïcmie  p*  3G3-364,  On  y  trouvera  Vli îsloïre  intérieure  du  règne  de  Lebna  Dengeî 
jusque  vers  i5âi  et  Pétât  intérieur  du  pays  ainsi  que  ta  chronique  des  Âdels  jusquà  l'avènement 
de  Grange. 


pi.  en. 

HOLUQUES.  mSULINDE. 

ATLAS  DE  PORTULANS  ATTRIBUÉS  AUX  RE1NEL  VERS  1 51 G 
(BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  DE  PARIS). 


NOTICE  EXPLICATIVE. 

Ce  portulan,  très  difficile  à  comprendre  à  première  vue  parce  qu'il  ne  comporte  comme  éléments  de  géographie  réelle  que 
quelques  noms  d îles  de  l’archipel  des  Mofuques.  identifiables  quoique  mal  placés,  doit  être  examiné  en  se  référant  au  croquis 
d’assemblage  des  planches  LXV,  Cil  et  CLX,  que  donne,  au  chapitre  xn,  la  figure  87-88.  La  planche  Cil  (Insulinde)  est  la  partie 
orientale  d’un  ensemble  dont  la  planche  LXV  (Malacca-Suinatra }  forme  l’occident.  La  planche  CIX  [Sinus  Magnus),  d’une  géo¬ 
graphie  encore  plus  fantaisiste  que  celle  de  la  planche  Cil,  est  un  golfe  supposé  (reste  de  conceptions  géographiques  démodées 
remontant  à  Ptolémée)  qui  viendrait  pour  ainsi  dire  coiffer  les  deux  planches  LXV  et  CH  (voir  la  notice  de  la  planche  CIX). 

Certaines  particularités  de  la  planche  CH,  notamment  la  série  ininterrompue  de  récifs  formant  un  grand  croissant  et  marqués 
par  de  petites  croix  rapprochées,  ne  se  comprennent  que  par  comparaison  avec  les  planches  CLXI  et  CLXIH,  lesquelles  repro¬ 
duisent  des  portulans  portugais  attribués  le  premier  aux  auteurs  de  la  planche  Cil,  c’est-à-dire  aux  Reine! ,  et  le  dernier  à  des 
cartographes  travaillant  avec  eux,  sinon  à  eux-mêmes.  Ces  trois  portulans,  qui  montrent  les  mêmes  récifs  caractéristiques,  sont 
sensiblement  contemporains  et  assignés  respectivement  aux  années  î  aiti,  1  5  17  et  i5no. 

Tous  trois  se  rapportent  à  l 'épopée du  clou  de girafe,  qu'accomplit  d’Ahreu  en  1 5  1 1-1 5  1  3  lorsque,  parti  de  Malaccu  à  la  découverte 
des  fameuses  Mofuques.  il  jeta  l’ancre  a  Gulî-Gtili  dans  Hle  de  Céram  (voir  les  explications  à  la  page  171). 

La  grande  légende  encadrée  de  la  planche  Cil  (en  haut,  à  gauche)  se  lit  : 

caismosi  ixsule 

In  hjs  tnsulis  magna  uis  auri  et  argenti  ejfoditur  ac  pt  [praete r)  Irilici  et  aliar  frugû  copiant  piper  cinamomtm.  Gariophtli  Samhtli. 
Muscats  nuces  omniumq  aromatum  gênas  habunde  mseitur  ac  singulis  ferme  reges  imper  an  t. 

TBADUCTION  :  ÎLES  DE  LA  CBISE. 

Dans  ces  îles  on  extrait  beaucoup  d'or  et  (Forgent  et  il  y  a  en  outre  une  grande  abondance  de  blé  et  d’autres  fruits,  poivre ,  cinnamome,  noix 
[clou)  de  girofle,  de  santal  et  de  muscade.  Il  y  croit  abondamment  toutes  espèces  d’aromates  et  des  rois  y  gouvernent  fermement  les  sujets. 


1  oui  au  nord  est  une  grande  île,  dont  le  nom,  difficile  à  lire,  paraît  être  liatucai  fnsula,  ce  qui  serait  un  canton  occidental  de 
file  de  Bali,  appelé  encore  aujourd’hui  en  hollandais  Batoekaoe  (Batoukaou).  Celte  identification  est  rendue  probal» le  du  fait  que 
d’Abreu  longea  Bali.  Mais  l’île  n’en  est  pas  moins  mal  pincée. 

En  descendant  du  nord  au  sud  : 


Yiha  Ceu 


Nosis  portugais. 


Malitc(o)  însule 
y.  dos  papngnyos 

huyo 

ambonyo 

cuerana  (?)  insuîa  (ou  Ucram,  ou  Seilnm) 
jjaligidi  (dans  Die  de  Céram) 

Y  solitarea 

Y  debamds 

Yllias  do  sefrîi  (ï  lecture  douteuse) 


IDENTIFICATION. 

identification  incertaine  (il  existe  une  Souai  dans  la  partie  portugaise  de 
Timor,  Ile  que  longea  d’Abreu) 
lies  Mofuques 

Iles  des  Perroquets .  nou  identifiée  (il  pourrait  s'agir  de  Die  des  Papous 
(papota)  c'est-à-dire  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu’effleura  d’Abrcu) 
lie  de  Bourou,  près  de  Céram 
Ile  d’Amboyne,  au  sud  de  Céram 
Ile  de  Céram 

Guli-Guli,  petit  havre  où  aborda  d’Abreu 
üe  Solitaire  :  non  identifiée 
île  de  Banda 

îles  du  Safran  (?),  non  identifiées 


Les  noms  ci-dessus  appellent  l’observation  qu’ils  se  rapportent  au  voyage  de  d’Ahreu  lui-même ,  lequel,  après  avoir  atterri  à 
Culi-Guli  en  i5ta,  rentra  et  mourut  en  mer,  alors  qu’il  rapportait  sans  doute  des  indications  qui  servirent  de  hase  aux  travaux 
des  Reinel  consignés  dans  les  trois  caries  des  planches  CH.  CLXI  et  CLXIH.  Ses  compagnons  restèrent  sept  ou  huit  uns  dans  l’île 
de  Ternate  et  c’est  ce  qui  explique  que  les  renseignements  qu’ils  fournirent,  arrivés  plus  lard  et  utilisés  sans  doute  par  Magellan, 
Il’aient  pu  être  incorporés  au  portulan  de  la  planche  CH, 

Tout  le  Sud  de  la  curie  est  parsemé  d’iles  manifestement  de  fantaisie  et,  sans  indication  de  nom. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  portulan  est  sa  conception  d’une  côte  orientale  qui,  n’était  le  manque  de  proportions  dans  les 
longitudes,  devrait  être  la  côte  américaine,  ce  qui  est  impossible  à  la  date  de  1 5 1  G.  C’est  en  réalité  la  continuation  vers  le  sud 
du  bord  oriental  du  Sinus  Magnus  considéré  à  tout  hasard  comme  devant  se  prolonger  fort  loin  au  delà  de  l'équateur.  Les  noms 
donnés  sur  celle  côte  aux  régions  et  aux  lleuves  sont  sans  valeur  géographique. et  de  lecture  incertaine  :  caano  nv  (regnmn), 
bazvca  nv,  DAiuoc  flv  ( (lumen),  zaba  flv  et  màlv  flv. 

Enfin,  notons  que  sur  le  Lord  droit  du  portulan  ligure  du  haut  en  bas  une  échelle  donnant  les  degrés  de  latitude  depuis 
le  22"  sud  jusqu’au  22'  nord,  avec  Téquateur  comme  milieu.  L’île  de  Céram,  qui  est  à  3e  au  sud  de  l’équateur,  est  marquée  à 
cheval  sur  ledit  équateur.  Banda,  qui  est  en  réalité  à  A"  sud,  est  marquée  à  5°  sud.  C’est-à-dire  que  les  erreurs  en  latitude  sont 
peu  importantes.  Au  contraire,  et  pour  des  raisons  longuement  expliquées  aux  pages  /17  et  suivantes,  le  portulan  ne  pouvait 
donner  aucune  indication  sur  les  longitudes.  La  curieuse  exception  de  la  planche  CXI.X  est  expliquée  à  la  notice  qui  accompagne 
ce  portulan. 


Moluques,  Insulinde. 

Allas  de  Portulans  attribués  aux  Reinel  vers  1516. 
(Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  ) 
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de  Govilharn ,  n'étaient  pas  dangereuses  pour  le  royaume  abyssin.  La  nouvelle 
du  désastre  maritime  de  la  Hotte  égyptienne  devant  Diu  (ioo8)(lJ  dut  lui  par¬ 
venir  au  moment  même  du  changement  de  règne.  Elle  eut,  dans  sa  sagesse, 
la  notion  des  besoins  de  son  pays,  et.  la  première,  voulut  lournef  à  son  profit 
l'événement  retentissant  de  l'apparition  devant  les  portes  de  la  mer  Rouge  d  une 
puissance  ardente  à  la  lutte  contre  l’Infidèle,  l’ennemi  commun.  Faire  alliance 
contre  ses  adversaires  directs  les  Àdels,  et  contre  les  musulmans  en  général,  avec 
le  seul  champion  quelle  pouvait  leur  opposer,  le  Portugal,  disposant  d'une  flotte 
qui  manquait  totalement  à  l’Abyssinie,  était  une  vue  politique  d’avenir.  Elle 
décida  donc  d’entrer  en  contact  avec  la  nouvelle  puissance  par  un  ambassadeur. 

Ce  n’était  pas,  on  l'a  vu  au  tome  I",  un  cas  sans  exemple  que  des  envoyés 
abyssins,  presque  toujours  des  moines,  parvinssent  en  Europe;  sans  doute  leur 
rôle  v  restait  obscur  et  limité  au  terrain  religieux.  Mais  on  constatait  une  circu¬ 
lation  régulière  de  ces  pèlerins  coptes  abyssins,  allant  de  chez  eux  à  Jérusalem, 
où  était  le  monastère  abyssin  de  Dar  es-Seltan^K  Ces  pèlerins  commençaient 
à  se  sentir  bloqués  hors  de  leur  patrie  par  les  progrès  des  musulmans.  Probable¬ 
ment  c’est  pour  régler  des  difficultés  de  passage  que  des  missions  abyssines 
demandaient  des  audiences  aux  mameluks  du  Caire.  Nous  apprenons  par  le  chro¬ 
niqueur  égyptien  Ibn  Àyas  l’arrivée,  peu  après  le  début  de  la  régence  d’Hélène, 
d’une  cinquantaine  d’Abyssins,  qui,  quoique  pauvrement  munis  de  cadeaux1  [J), 
furent  reçus  par  le  Soudan  d'Egypte,  dont  la  dynastie  devait  disparaître  elle- 
même  très  peu  après,  en  1617. 

Hélène  comprit  sans  doute  que  des  envoyés  de  cette  espèce  ne  feraient  pas 
de  bonne  besogne  politique.  En  outre,  la  source  de  toute  action  était  désormais 
aux  Indes,  plus  qu’en  Europe.  C’est  donc  auprès  du  vice-roi  portugais  qu’il 
fallait  agir,  et  elle  s’y  résigna.  Poussée  par  les  étrangers  en  séjour  auprès  d’elle, 
et  au  premier  rang  par  Pero  de  Covilbam,  elle  voulut  faire  connaître  à  Goa  et 
par  là  à  Lisbonne,  la  pénible  presse  où  mettait  un  royaume  de  tous  temps 
chrétien  l’enhardissement  des  ffÂrabes  de  la  Mecque»,  qui,  par  des  incursions 
de  plus  en  plus  fréquentes  sur  les  côtes  abyssines,  en  prenaient  peu  à  peu 
possession  et  lui  coupaient  tous  les  accès  à  la  mer. 

Elle  aurait  pu  choisir  comme  envoyé  Pero  de  Covilbam  lui-même,  si  désireux 
de  revoir  sa  patrie  et  pleinement  qualifié,  puisqu’il  avait  l'oreille  de  son  roi. 


(1)  Ci-dessus,  p.  1  55-107- 

W  Dont  on  trouvera  au  Ionie  Ier,  [h  3oG,  i'bislorique  et  une  bibliographie  assez  détaillée* 
^  Quatre  mère,  Mémoire  sur  l'Egypte.  Paris  1811,  t.  Il,  p.  tî  7  9.-38  3 . 

Ha 
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Soit  pour  conserver  un  otage  précieux,  soit  par  besoin  de  ses  conseils,  soit  pour 
maintenir  intangible  la  règle  s’opposant  au 'départ  des  Occidentaux  installés  en 
Abyssinie,  c’est  un  autre  qui  fut  choisi,  étranger  comme  le  Portugais,  venu 
comme  lui  par  hasard,  mais  d’origine  orientale.  11  s’appelait  Mathieu,  dit  l’An- 
MiüiNiEN  à  cause  de  sa  naissance.  11  n'était  qu’un  marchand  versé  dans  les  langues 
locales.  Les  Abyssins  n’avaient  aueune  idée  des  pays  étrangers  et,  hormis  les 
pèlerinages  à  Jérusalem,  ne  voyageaient  pas.  Les  Syriens,  Arméniens,  Egyptiens 
et  autres  sujets  des  pays  orientaux  n’avaient  pas  les  mêmes  difficultés  que  les 
Européens  à  parvenir  en  Abyssinie  et  pouvaient  en  sortir  sans  les  mêmes  obs¬ 
tacles.  Us  étaient  plus  proches  de  la  mentalité  des  indigènes  et  se  confondaient 
dans  une  certaine  mesure  avec  eux. 

On  ignore  tout  des  origines  de  ce  Mathieu,  de  ses  antécédents,  des  circons¬ 
tances  qui  l  avaient  amené  en  Abyssinie  et  des  conditions  dans  lesquelles  la  reine 
lui  confia  une  mission  aussi  délicate  lJb  Rien  ne  dit  qu'il  en  ait  lui-même  compris 
la  portée.  Sa  qualité  d’envoyé  fut  passionnément  mise  en  doute.  Aux  Indes,  il  fut 
suspect,  au  Porlugal  également}  Si  l’on  donna  suite  à  ses  dires  et  propositions, 
ce  fut  presque  à  tout  hasard  et  comme  pis-aller.  11  inspira  tout  autant  de  mé¬ 
fiance  aux  Abyssins  à  son  retour,  onze  ans  après.  Et  cependant  il  n était  pas  un 
imposteur.  En  î  5i  7,  au  cours  de  la  croisière  de  LopoSoarès  dans  la  mer  Rouge 
qu’on  verra  plus  Mathieu,  débarquant  à  Dahlac,  n’était  pas  encore 

oublié  du  sultan  de  file,  car,  dit  Corsali*31,  les  envoyés  du  roi  local,  ayant 
reconnu  l’ambassadeur  du  roi  David,  lui  firent  grande  fêle.  Cinq  années  se 
passèrent  sans  qu’il  pût  prendre  terre  en  Abyssinie;  mais  alors  le  négus,  depuis 
longtemps  majeur,  étranger  à  l’envoi  de  Mathieu,  parut  vouloir  mettre  en  doute 
sa  qualité,  quoique  la  reine  Hélène  vécut  encore  La  mort  de  Mathieu  avait 
déjà  mis  fin  à  cet  imbroglio. 

C’est  sans  cloute  déguisé  en  musulman  que  Mathieu  sortit  du  royaume  au 
cours  de  l’année  1  5 1  a .  Comment  atteindre  le  Portugal?  La  route  du  Nil  par  le 
Soudan  jamais  ne  fut  pratique;  celle  de  la  mer  Rouge  était  dangereuse  et  pleine 
d’obstacles.  Il  décida  donc  de  se  rendre  aux  comptoirs  lusitaniens  de  l’Inde, 
d’où  pourrait  d’ailleurs  plus  promptement  parvenir  l’assistance  escomptée.  Ayant 
atteint  Daboul  sur  un  bateau  venant  de  Zeyla,  il  fut  renvoyé  d’une  autorité  à 


Pour  les  jj lus  anciens  récits  de  cutlc  ambassade,  voir  plus  loin,  p*  ^53  et  ,  en  note. 

Au  chapitre  vin,  $  1 . 

^  ComLi,  dans  Temporal,  De  l'Afrique,  t,  III,  p.  3 hh. 

D'après  W,  Budcë  (Eirtorg  nj Etkiopia ,  t.  I,  p.  33a),  elle  mourut  en  i5s5,  %ée  de  soixante- 
quinze  ans. 
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une  au  Ire  et  obtint  à  grand’peiue,  vers  la  fin  de  i  5  t  3  (l),  d'être  admis  devant  le 
vice-roi.  Celui-ci  le  reçut  avec  honneur  sur  la  barre  de  Goa,  plein  de  satisfaction 
de  parler  enfin  en  personne  avec  un  envoyé  du  Prêtre-Jean  et  d  établir,  comme 
le  désirait  depuis  longtemps  son  souverain,  des  communications  directes  avec 
l'Ethiopie,  avide  aussi  de  tous  renseignements  sur  le  royaume  ermite.  Mathieu 
apportait  en  cadeau  une  relique  des  plus  précieuses,  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  et  sa  venue  fut  fêlée  par  des  cérémonies  religieuses.  D’Aîbuquerque,  loin 
de  le  suspecter  d'imposture,  lui  accorda,  deux  jours  après  sou  arrivée,  une 
audience  que  raconte  son  fils  Braz  d'Albuquerquop:.  En  la  présence  de  Pero 
Delpoam,  son  secrétaire,  et  d’Alexandre  de  Alaïde,  son  interprète,  le  vice-roi  lui 
demanda  et  quelle  route  il  avaiL  prise  pour  venir  et  comment  il  se  faisait  que  le 
Prêtre-Jean  î  eût  envoyé  de  celte  manière,  sans  le  faire  accompagner  en  même 
temps  de  quelqu'un  des  Portugais  en  séjour  dans  son  empire,  et  quelle  espèce 
de  message  il  apportait  pour  le  roi  de  Portugal.  L’ambassadeur  répondit  qu’il 
était  venu  par  la  voie  de  Zeyla.  C’était  seulement  à  l’heure  même  de  son  départ 
que  le  Prêtre-Jean  lui  avait  dévoilé  la  roule  à  prendre,  avec  interdiction  den 
parler  à  qui  que  ce  soit,  lui  mettant  en  main  des  lettres  pour  le  roi  de  Portugal , 
sans  lui  dire  rien  d’autre ,  si  ce  n’est  qu’il  eût  à  prendre  le  chemin  des  Indes 
et  y  prier  le  capitaine  général  de  lui  procurer  un  passage  pour  le  Portugal. 
Car,  si  1  ambassadeur  s’était  mis  en  voyage  sans  ces  précautions  et  si  le  bruit 
avait  transpiré  à  la  cour  qu'il  partait  avec  un  message  pour  le  roi  de  Portugal , 
les  périls  à  courir  pour  traverser  les  pays  infidèles  auraient  été  accrus».  Dans 
le  message  qu’il  apportait,  le  Prêtre-Jean,  son  maître,  proposait  des  mariages 
entre  ses  enfants  et  ceux  du  roi  de  Portugal,  offrait  avec  emphase  des  troupes 
et  approvisionnements  pour  détruire  le  Temple  de  la  Mecque  et  le  Grand  Sultan 
du  Caire.  Tout  cela  serait  convoyé  et  remis  à  tel  port  du  pays  qu’on  pourrait 
choisir;  le  bois  de  la  vraie  croix  provenait  d'un  envoi  du  gardien  du  Saint- 
Sépulcre.  11  apparut  à  l’Albuquerque  que  tous  les  dires  de  Mathieu  étaient 
démontrés  par  les  lettres  qu'il  apportait. 

«D’Albuquerque  répondit  qu’il  n’était  pas  dans  ses  habitudes  d’ouvrir  les 
lettres  destinées  a  son  souverain,  ni  de  faire  subir  un  questionnaire  aux  ambas¬ 
sadeurs  en  route  pour  aller  jusqu’à  lui.  Il  comptait  donc  envoyer  aussitôt  l’am¬ 
bassadeur  à  destination  et  mettait  à  sa  disposition  un  des  navires  en  partance 


ti3  Commentarmj  t  III,  p.  2&o  et  seq.  Voir  aussi  ci-dessus,  p,  177.  ïVous  11e  possédons  malheu¬ 
reusement  aucun  portrait  de  cet  envoyé. 

E2Ï  ComMcn/ime* *,  t.  III,  p*  a5o  et  seq. 

Voir  des  détails  complémentaires  sur  Mathieu  et  sa  mission,  amsi  que  sur  (ouvrage  de  Domino 

*de  Goes,  Legaiio,  etc.  ,  aux  Àddeada,  sub  p.  3 53. 
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pour  le  Portugal,  .  .  Gomme  le  vice-roi  était  pressé  de  partir  pour  le  Détroit 
(de  la  mer  Bouge),  il  envoya  l'ambassadeur  à  Jorge  de  Mello  Pereiiu,  capitaine 
de  Gananore,  avec  ordre  de  lui  donner  un  passage  sur  le  navire  de  Bernaldim 
Freire  ou  sur  celui  de  F.  Pereira,  au  choix,  munissant  le  voyageur  de  tout  le 
nécessaire  pour  son  voyage,  n 

Cependant,  par  suite  d’intrigues  locales,  malgré  les  ordres  formels  du  vice- 
roi  et  probablement  en  réaction  même  contre  cet  accueil  intelligent  et  favorable, 
Mathieu  devint  aussitôt  l'objet  des  plus  vives  répulsions  et  suspicions.  L’on  n'avait 
vu  encore  d  ambassadeur  menant  un  train  aussi  mesquin  et  l'on  ne  pouvait 
comprendre  que  les  Abyssins  eussent  choisi  un  étranger  pour  des  missions  de 
ce  genre,  ni  qu’un  royaume  comme  celui  du  Prêtre-Jean,  menacé  par  les  Infi¬ 
dèles,  à  vingt  jours  à  la  voile  des  Indes,  et  à  moindre  distance  encore  de  Jéru¬ 
salem,  n’eût  pas  cherché  plus  tôt  à  entrer  en  relations  avec  les  ennemis  de  ses 
ennemis  naturels.  Bien  à  tort,  on  douta  donc  que  l  Arménien  fût  un  envoyé  de 
la  reine  Hélène.  Ses  avis  furent  dédaignés.  La  suite  montra  qu’il  était  de  bon 
conseil  et  connaissait  mieux  que  tout  autre  les  régions  dont  il  prétendait  venir. 
11  n’en  passa  pas  moins  pour  un  espion,  pour  un  Maure  déguisé.  C’est  ce  que 
dit  Braz  d’Albuquerque  dans  la  suite  de  son  récit01  : 

ff  A  Gananore,  le  capitaine  et  tout  le  monde  tint  l’ambassadeur  pour  un  im¬ 
posteur  et  un  espion  envoyé  par  le  Grand  Sultan  :  en  conséquence,  aussitôt  que 
Bernaldim  Freire,  sur  le  vaisseau  duquel  Mathieu  prit  passage,  eut  appareillé, 
ce  dernier  fut  l’objet  de  mauvais  traitera eflts et  même,  à  l’arrivée  à  Mozambique, 
où  le  navire  fit  de  l’eau,  il  fut  mis  dans  les  fers  sur  le  conseil  de  F.  Pereira, 
et  (pensant  offenser  ainsi  d’Albuquerque),  on  lui  lit  diverses  autres  choses  que 
je  ne  veux  pas  répéter,  parce  que  ceux  qui  le  firent  sont  morts*21,  n 

Ces  mauvais  traitements  que  Braz  d’Albuquerque  a  cru  devoir  taire,  nous  sont 
connus  par  Corrca 

Le  malheureux,  coupable  seulement  d’être  pris  au  sérieux  par  le  grand  homme 
de  guerre  portugais,  fut  souffleté,  tiré  par  la  barbe  et  privé  de  toute  commodité. 


U)  Sur  le  séjour  tie  Mathieu  aux  Indes,  cf.  les  leltrrs  de  d’Albuquerque,  dans  Carias,  p.  38i 
(6  décembre  lâia)  et  p.  3 1 4  à  3j8  (a5  octobre  i5i4).  Ces  précieuses  lettres  de  cl'Albuqaerqae, 
montrent  aussi  l'é tendue  exacte  de  ses  connaissances  sur  l'Abyssinie,  quil  tenait  soit  directement 
de  Coviiham,  soit  de  Mathieu,  soit  de  captifs  abyssins  pris  sur  des  navires  musulmans,  car  de  tout 
temps  le  commerce  des  esclaves  abyssins  fut  une  industrie  nationale  des  petits  roitelets  de  la  côte 
erythrée.  Cf.  notamment  Carias,  p.  ry3  (lettre  du  ter  décembre  j5i3). 
t'2)  Comtnentaries ,  t.  III.  p.  soo  et  scq. 

Lendas  da  India,  t,  II,  p.  3:1^. 


La  mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  IJ 


LES  ABYSSINS  A  JÉRUSALEM. 


i.  —  Vestiges  et  ruines  sur  le  toit  du  Suint-Sépulcre. 


2.  —  Vestiges  et  ruines  sur  le  toit  du  Saint-Sépulcre. 


Le  monastère  des  Abyssins  de  Jérusalem, 
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Mais,  (f quand  il  arriva  au  Portugal,  malgré  toutes  les  terribles  choses  et  mauvais 
rapports  que  fit  Bernai  dim  F  reire  contre  Mathieu  dans  l'intention  de  justifier 
ce  qu’il  avait  fait,  le  roi  D.  Mnnoel,  en  conformité  avec  les  lettres  d'Alf.  d’Albu- 
querque,  fit  à  l’Arménien  une  réception  honorable  et,  toujours,  lui  accorda  le 
traitement  dû  à  un  ambassadeur 11  h  Quand  l’envoyé  eut  lui-même  porté  devant 
le  roi  sa  plainte  contre  les  mauvais  traitements  que  lui  avaient  fait  su  lui’  Jî.  Freire 
et  F.  Perdra,  le  roi  fit  incarcérer  ces  personnages  au  château  de  Lisbonne,  où 
ils  restèrent  jusqu’à  ce  que  l'ambassadeur  repartît  pour  les  Indes®.» 

Mathieu  remit  au  roi  la  lettre  de  la  reine  Hélène,  lettre  qui  fut  l’objet  des 
plus  grandes  suspicions.  Gomme  elle  n’existe  plus  en  original  dans  les  archives 
lusitaniennes,  il  n’est  pas  possible  d’en  faire  la  critique®.  Cependant  un  fait 
nous  permet  de  conclure  à  sa  réalité  et  à  l'authenticité  du  texte  que  nous  en 
possédons  :  cesl  que  ledit  texte,  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  est  une  tra¬ 
duction  en  latin  figurant  dans  un  opuscule  imprimé,  dès  i5i8,  à  Dordrecht®, 
puis  réimprimé  à  Louvain,  en  i  53a,  et  la  même  année  à  Anvers,  celte  fois  avec 
le  nom  de  Fauteur,  le  P.  Damiâo  de  Goes,  historiographe  du  roi  Manoel ,  né 
vers  i5oo  et  mort  vers  1070,  peut-être  en  prison,  en  tout  cas  victime  de 
1  Inquisition,  pour  avoir  paru  trop  sympathique  à  la  religion  des  coptes  d’Abys¬ 
sinie.  Tous  ses  ouvrages  furent  rapidement  interdits  par  l'Eglise®.  Cet  écrivain 
assista  à  la  réception  de  Mathieu. 

111  II  ne  lut  pas  traité  princièrement  comme  te  prétend,  sans  appuyer  son  dire,  Bruce,  Vàpage, 
t.  II,  p.  132  et  seq. 

(îl  Cela  impliquerai  t  pîus  de  deux  ans  d'emprisonnement.  La  suite  du  récit,  qui  sort  de  la  période 
de  la  vice-royauté  de  d’Albuquerque ,  n’est  pas  raconté  avec  autant  de  détail  par  ses  chroniqueurs. 

t31  Nous  avons  fait  rechercher  dans  les  Archives  nationale  portugaises  (  Torre  do  Tomba)  les  docu¬ 
ments  originaux  de  la  correspondance  entre  les  deux  dynasties  abyssine  et  portugaise.  Tout  a  dis¬ 
paru,  sans  doute  lors  de  la  destruction  de  la  maison  de  la  Mina  par  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  en  1 755.  Il  n’existe  plus  qu’une  seule  lettre  originale,  celle  du  roi  Claude  (Galawdewos) 
à  Jean  III,  sans  date,  environ  i543,  que  nous  reproduirons  on  Jac  similé  an  tome  III. 

®  Malgré  nos  ellbrls  et  recherches  nous  n'avons  pu  retrouver  cette  édition,  qui  est  mentionnée 
par  G,  I'imagalli,  Bibhografia  Ethiopien,  Milan  i8q3,  n"  1  535.  C’est  Sans  doute  une  erreur,  car  en 
1 5 1 8 ,  de  Goes  u’avail  que  dix-huit  ans. 

^  Gt.  Damianus  de  Goes,  Legaùo  magni  Jndorum  Imperaforis  Pmfojteri  Joannis  ad  Etrimanuclm, 
Lusitanien  regem,  anno  Dm.  MD XII};  item  de  htdorum  file,  ceremoniis,  religione,  etc.,  de  illorum  patriar- 
cha. . .  per  Matthaum,  illins  Legalum  coram  Emmanueie  rege  exposita,  ac  per  D.  de  Goes,  Lusitanii, 
Anvers  1 53a ,  ouvrage  réimprimé  à  Anvers  en  i55a. 

L ouvrage  qui  précède,  le  plus  ancien  écrit  imprimé  en  Europe  sur  l’Abyssinie,  lut  donc  publié 
vingt-deux  ans  avant  le  récit  du  voyage  d1  Alvarez,  si  l’édition  de  1 5 1 8  existe.  Le  P.  I).  de  Goes  a 
publié  aussi,  sur  la  religion  abyssine,  diverses  études,  toutes  imprimées  à  l'étranger,  qui  finirent 
par  attirer  sur  lui  la  persécution ,  notamment  :  Legatio  David  Ethiopiœ  regis  ad  Cimentent  VII  Papam, 
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La  même  lettre  <le  la  reine  Hélène  est  reproduite  en  portugais  dans  le  récit 
de  voyage  d’Àlvarez,  publié  une  trentaine  d’années  après  la  date  de  la  lettre, 
donnée  comme  écrite  en  Cette  lettre  fait  allusion  à  un  événement  que 


eu  deux  éditions,  l'une  Bouoniæ  (Bologne)  i  533,  peut-être  rééditée  en  i538,  el  Vautre  Anvers 
a  533  ;  et  :  Fuies ,  religio  moresque  Aelimpum  mb  tmperio  Precwsi  J o bannis,  tfc.,  Louvain  i  54o,  réédi¬ 
tée  et  complétée  à  Paris  i54i,  et  Louvain  i544,  eL  dans  le  recueil  de  Piclro  Martire  d'Axgiiierà* 
De  rebus  occanicis  et  novo  orbe,  Cologne  i5"4.  L’ouvrage  le  plus  connu  de  de  Goes  est  sa  Ckronica  do 
Felicissimo  liejf  ^om  ^noel7  déjà  citée,  p,  G  7,  ci-dessus,  Lisbonne  1  &  G  fî  - 1  56  7. 

De  Goes  poursuivit  toute  sa  vie  ses  études  abyssines  et  interrogea  tous  les  Ethiopiens  qu'il  put 
rencontrer.  A  l'un  d'eux,  sans  doute  un  moine  du  monastère  dei  Mûri  II  Rome,  il  aurait  même  fai L 
rédiger,  en  i554,  une  relation  en  arabe  sur  la  religion  abyssine;  of.  Marinescu,  Le  Prêtre  Jean,  son 
pays ,  etc .  (Bull.  Sert.  hisL  Académie  Roumaine ),  Bucarest  i  g^3.  Il  fut  jeté  au  cachot  ou  il  passa  des 
aimées;  sa  fin  est  restée  inconnue* 

U?  La  lettre  de  la  reine  Hélène  a  été  traduite  en  français  dès  l'édition  française  du  récit  du  vo¬ 
yage  d'Alvarez  en  1 558  sous  le  titre  :  F*  Alvarez,  lîistoriale  description  de  V Ethiopie ,  contenant  tirage 
relation  des  terres  et  pats  du  Grand  Roy  et  Empereur  Prêtre  Jean ,  en  Anvers,  Plan  tin  1  558,  p*  5*  El  en 
existe  une  seconde  édition  sous  le  même  titre  et  la  même  date,  également  à  Anvers,  mais  chez 
J,  Bellère  (voir  au  tome  Ier,  ['Elude  Bibliographique,  p.  xxxv),  Nous  empruntons  le  texte  ci-dessous 
de  la  lettre  à  la  réimpression  française  de  Temporal,  De  P  Afrique,  1.  III,  p.  3oi-3o6,  après  lavoir 
légèrement  corrigée  pour  la  rendre  d'une  lecture  plus  courante. 

w Au  nom  de  Dieu,  *  *  la  grâce  soit  sur  Emmanuel.  .  .  dominateur  de  la  mer  et  vainqueur  des 
Maures  cruels  et  infidèles.  Salutation,  bénédiction,  etc,  .  * 

De  la  part  de  votre  grand  capitaine  Tristan  da  Cunha  sont  venus  vers  Nous  deux  messagers,  l'un 
nommé  Jean  qui  se  dit  prêtre  et  Pau  Ire  semblablement  Jean,  surnommé  Gomez,  Nous  demandant 
des  vivres  et  gens  de  guerre.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  envoyé  Mon  ambassadeur  nommé  Mathieu, 
frère  en  votre  service,  avec  congé  cl  licence  du  Patriarche  Marc,  qui  Vous  donne  la  bénédiction,  elc. 
Noire  ambassadeur  Mathieu ,  par  Votre  ordre,  a  fait  entendre  à  Votre  grand  capitaine,  qui  pour 
ta  foi  de  N.-S.  J,-C.  combat  dans  l’Inde,  que  Nous  sommes  prêt  et  disposé  à  lui  envoyer  vivres  et 
gens  de  guerre  autant  qu  il  en  aura  besoin.  Nous  avons  entendu  dire  que  le  Soudan  du  Caire  met 
sur  pied  une  grande  armée  pour  se  ruer  contre  Votre  personne,  pour  se  venger  du  mal  que  lui  ont 
fait  les  capitaines  que  Vous  avez  envoyez  aux  Indes.  .  .  Et  contre  les  assauts  des  Infidèles  Nous 
sommes  prêt  à  envoyer  lion  nombre  de  gens  d'armes  qui  feraient  station  aux  Détroits  de  la  mer 
où  est  le  passage  de  la  Mecque,  à  file  du  Bab  el  Mandeb,  ou  bien,  si  Vous  préférez,  marcheraient 
contre  Zidcm  (Djeddah)  ou  Tor,  afin,  (pic  soit  exterminée  totalement  et  détruite  cette  vermine 
d'infidèles. . .  Or  le  temps  est  accompli  où  d'après  les  prédictions,  viendra  naître  un  roi  qui,  en 
peu  de  temps  supprimera  de  la  terre  les  nations  barbares  et  maures. 

Tout  ce  que  Vous  dira  Mathieu,  estimezde  comme  dit  par  Nous-même  et  y  ajoutez  loi  comme  à 
Noos-même,  car  il  est  un  des  principaux  personnages  de  Notre  Cour  et  c'est  pourquoi  Nous  l'avons 
choisi  pour  Vous  en  faire  part.  Et  nous  eussions  bien  chargé  de  celle  commission  Vos  messagers, 
mais  Nous  avons  eu  des  doutes  que  Nos  affaires  ne  Vous  fussent  pas  assez  bien  exposées  par  eux 
à  notre  volonté» 

Par  ce  dit  Mathieu,  Nous  Vous  en  voyons  nme  croix,  laquelle  csl  faite,  sans  aucun  doute,  A'uh 
morceau  de  la  vraie  croix.  » , 

En  outre  s'il  plaisait  à  V.  M.  de  donner  et  joindre  par  mariage  légitime  Vos  filles  à  Nos  fils  ou 
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nous  savons  réel  et  corroboré  par  des  témoignages  authentiques,  l'envoi  à  sa 
cour  par  l’amiral  Tristan  da  Cunha,  donc  en  i5o6,  de  deux  Portugais,  un 
prêtre  et  un  certain  Fernand  Gomez[l),  auxquels  toutefois  elle  n’a  pas  voulu 
confier  sa  réponse,  préférant  faire  choix  d’un  envoyé  à  elle,  le  sieur  Mathieu, 
et  un  des  principaux  personnages  de  notre  Couru,  dit  la  lettre. 

La  reine  dénonce  le  danger  des  armements  du  Soudan  du  Caire  et  suggère 
une  campagne  vers  le  Bah  el-Mandeb,  Djeddah  et  Tor,  campagne  que  l'Abyssi¬ 
nie,  faute  de  marine,  ne  peut  entreprendre  elle-même.  La  lettre  propose  une 
alliance  en  règle,  par  la  force  de  laquelle  les  Infidèles  seront  extirpés  de  la 
terre.  La  reine  fournira  aux  navires  portugais  tous  les  vivres,  approvisionnements 
et  nécessités  d  une  campagne,  ainsi  que  des  hommes  de  guerre.  Elle  propose 
même  de  compléter  l’alliance  par  des  mariages  princiers  :  a-  s'il  plaisait  à  V.  M. 
de  donner  et  joindre  par  mariage  légitime  Vos  filles  Èi  Nos  fils  ou  bien  Vos  fils 
à  Nos  tilles,  ce  serait  chose  très  agréable  à  Nous  et  à  tous  deux  très  utile,  et  un 
heureux  début  d’alliance  fraternelle». 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  la  lettre  promettait  en  outre  au  nom  du 
négus  la  soumission  du  peuple  abyssin  à  l’autorité  romaines  et  demandait  l’envoi 
d’évêques  catholiques.  Rien  ne  corrobore  une  pareille  affirmation,  tout  à  fait 
invraisemblable [a).  En  l’absence  d’original,  tout  au  moins  les  textes  parvenus 


bien  Vos  fils  à  Nos  lûtes,  ce  sérail  chose  très  agréable  à  Nous  et  à  tous  deux  très  utile,  el  un  heureux 
début  d’nllinncc  fraternelle  par  quoi  Nous  désirons  Irès  affectueuse] lient  Nous  unir  à  Vous  par  des 
mariages  soit  à  présent  soit  à  plus  tard . .  . 

En  outre  Nous  Vous  faisons  savoir  que,  si  Nous  prenions  tous  deux  ta  résolution  de  joindre  et 
unir  nos  lorces  contre  les  Infidèles,  Nous  aurions  avec  l’aide  de  Dieu  la  victoire  et  les  forces  suffi¬ 
santes  de  détruire  les  ennemis  de  notre  Sainte  Foi.  Mais  Nos  Royaumes  sont  si  loin  dans  l'intérieur 
des  (erres  el  tant  étrangers  aux  choses  de  la  mer,  que  de  nul  côté  Nous  ne  pouvons  mettre  une 
force  militaire  sur  la  mer  où  Nous  n’avons  aucune  puissance.  C’est  pourquoi,  conjonction  et  alliance 
sont  nécessaires  avec  Vous  qui  avez  tout  de  puissance  en  fait  de  guerre  maritime.  ■  .  les  grandes 
choses  que  Vous  avez  faites  aux  Indes  sont  certainement  miraculeuses  et,  si  Vous  voulez  armer  mille 
navires  do  guerre.  Nous  Vous  donnerons  tous  les  vivres  nécessaires  et  Vous  fournirons  en  abondance 
ce  dont  a  besoin  une  telle  armée.  i 

*  ✓ 

Le  texte  eî-dessits  figure  aussi  en  français,  avec  des  variantes,  dans  Cühb m  et  Tahisieb* *  Voyage 
en  Abyssinie,  dam  h  pays  des  Gaïïa ,  de  Choit  et  dlfat  (t  835-183?),  L  IV,  p,  34  o.  Cf.  enfin  :  Epistoh 
llehmm  A  vtœ  Dtutidis  Préehsi  Johanms  Ætkiopum  Imper atoris  ad  Emmanmkm  Lusiumorum  regem ,  scripta 
anno  îSog,  Purtta  Delgatk  (Açores)  1907. 

{Vl  Voir  plus  haut  ,  p.  i3 7,  Il  semble  bleu  que  celte  mission  ait  été  mise  à  terre,  non  par  Tristan 
da  Cunha  eu  j5q6,  mais  par  d’Àlbuquerque  au  printemps  de  i5o8. 

Cette  affirmation  a  déjà  été  laite,  il  y  a  un  demi  siècle  par  Sapeto  et  se  trouve  reprise  par 
J. -B.  Coûta  eaux,  Histoire  politique  et  reîigieme  de  l'Abyssinie,  t.  II.  p,  63*  Nous  avons  dit  au  Ionie  Ier, 
p.  3[)5,  que  cel  auteur  exagère  toujours  la  portée  des  questions  confessionnelles.  Il  voit ,  en  toutes 
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jusqu’à  nous  Je  ce  document  ne  souillent  pas  mot  du  problème  religieux  et 
restent  sur  le  terrain  politique. 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  la  réception  même  de  Mathieu  par  le 
souverain  à  Lisbonne,  mais  de  cette  audience  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter,  car 
le  chroniqueur  D.  de  Goes,  dans  une  lettre  à  l’évêque  de  Weslphalie,  déclare 
y  avoir  assisté  lui-même,  quand  il  n’était  encore  qu’un  enfant  noble  âgé  d'en¬ 
viron  douze  ans,  élevé  à  la  cour  de  Lisbonne.  Et,  dit-il,  cr j’ai  vu,  entendu 
et  compris  dans  la  mesure  de  mon  âge  » (1).  Mathieu  était  accompagné  d’un 
adolescent  abyssin  de  souche  noble,  nommé  Jacob,  dont  le  rôle  resta  celui  d’un 
comparse. 

Le  caractère  irascible  de  Mathieu,  peut-être  accentué  par  les  injustices  dont 
il  était  la  victime,  et  son  manque  évident  de  diplomatie,  lui  aliénèrent  bien  des 
sympathies,  même  celles  des  adversaires  de  ses  persécuteurs.  Cela  explique  le 
peu  de  crédit  dont  il  fut  entouré.  Les  Portugais  tien  conclurent  pas  moins  à 
la  possibilité  de  s'entendre  avec  l’Abyssinie. 

t 

§  2.  —  LA  MISSION  DE  DU  ART  E  GALVAN 
EN  ABYSSINIE. 

Le  roi  mit  quelque  temps  avant  d’arrêter  sa  politique  vis-à-vis  de  I  Abyssinie. 
Pendant  deux  ans,  Mathieu  attendit  son  congé,  ainsi  que  les  moyens  de  retourner 
au  pays  du  Prêtre-Jean.  Beaucoup  d’obscurités  entourent  son  séjour  et  son  acti¬ 
vité  sur  les  rives  lusitaniennes.  Le  seul  chroniqueur,  D.  de  Goes,  n’en  dit  que 
quelques  mots.  L’Arménien  fut  consciencieusement  interrogé,  non  seulement 
par  les  agents  du  roi  (car  le  conseil  royal  avait  intérêt  à  fonder  une  politique  sur 
ses  dires),  mais  aussi  par  ceux  du  pape,  et  c’est  de  Mathieu  que  [Occident  tint, 
jusqu’au  retour  d’Alvarez  accompagné  de  Zagazabo,  c’est-à-dire  jusqu’en  1637, 
les  seuls  renseignements  qu’il  eut  sur  la  religion  abyssine,  renseignements  proba¬ 
blement  erronés,  parce  que  Mathieu,  nullement  canoniste  ni  expert  en  matière  de 
dogme,  était  un  chrétien  arménien  et  non  un  copte.  Il  exagéra  sans  aucun  doute 
la  puissance  potentielle  et  la  richesse  acquise  des  négus,  mais  comme  il  venait 


circonstances,  en  Abyssinie,  un.  amour  cacbé  du.  catholicisme,  alors  qui]  ne  s  y  est  trouve  jusque 
vers  la  fin  du  xixG  siècle  quuae  bai  ne  ardente  et  illimitée. 

Damian  de  Goes,  Legatio ,  etc,,  p,  A  2  verso  (édition  d'Anvers  1 
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chercher  secours,  on  vît  dans  la  pénible  situation  des  Abyssins,  dont  l'envoyé 
avait  un  peu  l'allure  d'un  suppliant,  une  possibilité  de  conjuguer  l'opération 
politique  de  rescousse  militaire  contre  les  musulmans  avec  une  entreprise  de 
propagande  catholique,  dont  le  fruit  pouvait  être  la  conversion  au  rite  romain 
d’un  peuple  qu’on  n’en  estimait  pas  très  éloigné,  mais  qui  l’était  plus  qu’on  ne 
croyait.  Il  s’en  fallut  de  peu  que  ce  calcul  hasardé  réussît.  En  tout  cas  l'intérêt 
porté  par  la  Papauté  à  l’affaire  est  certain.  Mathieu  lit  même  le  voyage  de  Rome. 
Des  documents  authentiques  subsistent  à  ce  sujet.  Le  comte  de  Caix  de  Saint- 
Aymour  en  a  signalés  jusque  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras,  échoués  là  on 
11e  sait  trop  comment.  H  s’agit  d’une  sorte  de  procès-verbal  manuscrit,  en  italien, 
des  questions  posées  à  Mathieu  sur  la  religion  abyssine  et  de  ses  réponses,  au 
moment  d’être  reçu  par  Sa  Sainteté.  Une  copie  du  même  document  existe  dans 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles.  Un  interlocuteur  non  dénommé, 
sans  doute  un  évêque,  demande  à  l'envoyé  s’il  y  a  plus  d’un  patriarche  en 
Abyssinie,  marié  ou  non.  Il  répond  qu’il  n’y  en  a  qu’un,  voué  au  célibat.  Mais 
sur  le  mode  de  son  élection  et  sur  tout  ce  qui  concerne  la  hiérarchie,  les 
réponses  qu'on  lui  prête  sont  tellement  contraires  à  la  réalité,  qu’on  se  demande 
si  Mathieu  a  bien  compris  les  questions,  si  l’interrogateur  a  bien  reproduit  ses 
réponses  ou  s’il  n’y  eut  pas  concert  pour  discréditer  l'envoyé.  L'entretien  fut 
rompu  brusquement,  car,  dit  en  terminant  ce  singulier  rapport  :  rr Mathieu 
n’eut  pas  le  temps  de  répondre.  Il  en  lut  empêché  parce  qu'il  fut  appelé  par 
N.  S.  P.  le  Pape  Paul  IID'Ln  Mais  il  y  a  au  moins  une  erreur,  celle  concernant 
le  nom  du  pape.  Paul  III  occupa  le  trône  pontifical  de  1  53A  à  1  5Ag,  taudis  que 
Lopo  Soarès,  emmenant  Mathieu  vers  les  Indes,  quitta  le  Portugal  au  printemps 
de  1  5i  5.  Il  ne  pourrait  s’agir  que  de  Léon  X  (mars  1 5  1  3-décerabre  1621). 

Nous  ne  connaissons  pas  en  détail  le  résultat  de  la  visite  de  Mathieu  au  Saint- 
Père,  Jules  II  le  chargea  de  missives  encourageantes  pour  le  négus  et  la  régente, 
datées,  dit-on,  du  10  octobre  i5i4(2}. 

Quoique  Mathieu  n  eût  pas  réussi  à  gagner  complètement  la  conCance  de  ses 


[1‘  Lf.  dk  tiïx  de  Sài9T-ÂïJtûUR ,  La  France  en  Éthiopie  ;  IlisL  des  relations  de  la  France  avec  l'Abyssi¬ 
nie  chrétienne  sous  Louis  XIII  et  Lotus  XIV,  Paris  1886,  p.  7,  note  1,  Cet  auteur  signale  les  n0*  h  Su, 
564  etc*  fie  la  Bibliothèque  de  Carpentras  :  Interrogazioni  Jatte  à  Matteo ?  ambasdalore  de!  Preste  Gio¬ 
vanni  a  Papa  Paolù  III %  deile  cote  pertinent!  alto  stato  ecclemstico  e  cosc  pie . 

Ce  même  document  porte  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  de  Bruxelles  les  nüa  6070-38,  Le 
texte  italien  a  été  inséré  dans  le  Bail.  Soc ,  Geogr.  iiah ,  série  III,  vol.  V,  mars  1832  ^  p.  ag5,  sous 
te  litre  :  Un  la  terris  ta  A  bûsina  de!  Serolo  ivl 

^  B  après  Darius.  Histoire  universelle  de  F  Eglise  catholique ,  L  IL  p,  Z107. 
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interlocuteurs,  on  décida  de  l’utiliser.  La  correspondance  de  d’Albuquerque  et 
les  renseignements  sur  les  événements  des  Indes  firent  plus  pour  cette  politique 
que  les  actes  ou  démarches  de  l’Arménien,  lesquels  sont  incomplètement  connus. 
Le  roi  donc  se  résolut  à  le  renvoyer  à  son  maître.  Sa  méfiance  instinctive  se 
traduisit  par  le  fait  qu’il  se  garda  de  le  laisser  partir  seul.  Mathieu  fut  doublé 
d  un  envoyé  portugais,  messager  direct  et  personnel  du  souverain  lusitanien, 
chargé  de  porter  ses  cadeaux  et  sa  lettre  autographe  au  souverain  abyssin.  On 
choisit  pour  cette  mission  un  personnage  fort  distingué,  d’une  grande  réputa¬ 
tion  de  prudence,  Edouard  Galvam,  qui  avait  déjà  été  ambassadeur  en  France 
et  en  Allemagne,  malheureusement  trop  âgé  pour  supporter  (es  fatigues  d'un 
tel  voyage  (il  avait  peut-être  quatre-vingts  ans  sonnés).  Mathieu,  ainsi  encadré 
et  surveille  par  D.  Galvan,  prit  place  sur  les  vaisseaux  qu’amenait  aux  Indes  le 
nouveau  capitaine  général  Lopo  SoarÈs  (printemps  i5i5).  L’opinion  publique 
letint  de  ces  événements  qu  une  alliance  était  en  préparation  entre  le  Portugal 
et  l’Abyssinie  et  ce  sentiment  se  traduisit  aussitôt  dans  des  écrits  contempo¬ 
On  verra  plus  loin  que  Ltfpo  Soarès^,  après  quelques  mois  de  séjour  dans  sa 
capitale  indienne,  partit  pour  la  mer  Rouge  (début  1 5 17),  emmenant  les  deux 
envoyés.  Ils  errèrent  avec  lui  sur  les  Ilots  en  même  temps  que  Gorsali,  l’historio- 
grapbe  de  celte  campagne*31. 

Nous  anticiperons  un  peu  sur  les  événements  racontés  plus  loin  en  détail,  en 
disant  dès  maintenant  que  Mathieu,  à  deux  reprises  avant  de  réussir,  fut  près 
de  débarquer  sur  la  côte  abyssine.  Une  première  fois,  arrivé  jusqu  a  Ûaldac,  à 
très  peu  d’heures  d’Arkeeko  (printemps  i5t7)*41,  Ion  refusa  de  l’y  conduire. 
Une  seconde  ibis,  expédié  par  Soarès  dans  ces  parages  avec  l’ordre  de  l’y  débar¬ 
quer,  le  guet-apens  de  Dablac  fit  faire  demi-tour  à  l’escadre  par  peur  des  em- 


.  '  Larrivée  de  Ma*hieu  «  Porlugal  se  place  en  161 3,  son  départ  de  Lisbonne  au  printemps 
1 5i  5,  son  débarquement  à  Arkeeko  en  1 5s 0,  et  le  résultat  de  la  mission  Lima  (plus  loin  chap.  >x) 
ne  fut  connu  qu'en  1627.  Cependant  il  nous  reste  quelques  feuillets  avec  la  date  de  Lisbonne  i5ûi, 
dun  opuscule  appelé  La  rcmiption  (*«c)  du  très  humain ,  vertueux  et  inveclûsime  Roi  de  Portugal , 
Envoyé  à  Notre  Saint  Pire  le  Pape.  Des  gestes  etfaicts  en  mer  Rouge,  et  de  la  paix,  portion,  convenance  et 
alliance  commencée  par  lui  avec  Presbtre  Jean,  Roi  d’Éthiopie  (petit  iu-8°  (joli),  de  h  IL).  Ces  feuillets. 
Toi  t  vagues,  montrent  que  le  proMème  agitait  l'opinion  occidentale. 

t2)  Le  G  B  AND,  dans  sa  traduction  de  l'ouvrage  du  P.  Lojio  {Relation,  historique  d’Abyssinie-,  Paris 
1738),  I  appelle  par  erreur  Lopez  Alvarez.  Voir  sur  le  P.  Loto,  l'Étude  Bibliographique  du 

tome  I",  p.  ÏL1II-.XLIV, 

tS)  Plus  loin,  cbap.  vm,  S  2. 
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bûches  des  potentats  locaux,  qu  on  pensait  de  complicité  avec  lui.  11  fut  ramené  à 
1  de  de  Kamaran,  nœud  important  des  routes  maritimes  (milieu  i5i~).  juste 
au  moment  où  Gai  van  venait  d'y  mourir  d’épuisement;  et  nous  verrons,  dix  ans 
plus  tard,  Alvarez,  témoin  oculaire  de  sa  mort,  rechercher  et  retrouver  le  tom¬ 
beau  du  gentilhomme  portugais,  pour  en  recueillir  les  cendres  et  les  ramener 
aux  bideslI) 111. 

Au  cours  de  ces  navigations,  comme  au  cours  de  son  voyage  vers  l’Europe, 
Mathieu  fut  maltraité,  peut-être  sur  les  ordres  de  Soarès.  Il  se  souvint  alors 
gu  une  première  fois  Manoet  lui  avait  donné  raison  contre  ses  persécuteurs. 
C’est  ce  qui  résulLe  du  moins  des  deux  lettres  des  97  février  et  1  7  août  1  5i  8 
quil  put,  par  la  complaisance  ou  la  complicité  d adversaires  du  gouvernement 
des  Indes,  adresser  au  roi  de  Portugal !2). 

A  la  fin  de  l’été  1  5i  7,  la  Hotte  portugaise,  trop  éprouvée  par  ses  pertes,  prit 
le  chemin  du  retour  vers  les  Indes.  L’occasion  était  manquée  pour  Mathieu, 
assez  maladroitement,  il  faut  le  dire,  de  la  part  des  Portugais.  Rentré  à  Goa. 
abreuve  de  marques  de  défiance,  il  dut  y  attendre  encore  trois  ans  qu’une  nou¬ 
velle  expédition  dans  la  mer  Rouge  lui  rouvrît  les  voies  de  i’Abvssinie*  Nous 
savons  peu  de  chose  de  cette  période  de  sa  vie.  Au  moment  où  il  touchait  au  but, 
sa  mort  on  décida  autrement  (mai  iSso)^1. 

§  3.  —  LE  MONASTÈRE  DE  SAN  STEFANO  DEI  MÛRI 

À  ROME. 

Le  voyage  de  Mathieu  au  Portugal  y  avait  attiré  {attention  sur  l’Abyssinie. 
En  outre,  1  interet  pour  le  pays  du  Prêtre-Jean  était  éveillé  aussi  en  Italie.  On  a 
vu  aux  chapitres  xi  et  xn  du  tome  I,r  qu  il  y  eut  des  relations  d’une  certaine  im¬ 
pôt  tance  entre  les  républiques  italiennes  et  1  Abyssinie.  Dans  ces  relations,  le 
monastère  des  Abyssins  de  Jérusalem,  Dur  cs-Seltan,  dont  il  subsiste  encore  sous 
les  reconstructions  modernes  des  restes  anciens  discernables  (pl.  GUI  et  CIV), 
servait  en  quelque  sorte  de  relai  obligé.  C’est  à  peine  trente  ans  avant  la  visite 
de  Mathieu  que  se  place  la  mission  de  Baltista  da  Imola  au  cœur  du  plateau 


lI)  Plus  bas,  p.  272. 

t  ['-'  Cartas  do  Bispo  Matheus  a  el  liei  D,  Manoel,  reproduites  par  F.  Joao  »e  Sotrsx.  Coïmbra  1907, 
d’après  Docmmtos  Ambicos,  Lisbonne  1790. 
ls|  Plus  loin.  p.  3 0 2. 
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éthiopien,  partie  précisément  de  Jérusalem {1}.  Quoique  ce  voyage  n'ait  entraîné 
aucun  développement  politique,  il  amena  cependant  à  Rome  un  véritable  essor 
des  études  sur  l'Abyssinie.  En  elï'et,  c’est  au  pontificat  de  Sixte  IV  (i  hji-ikSh) 
que  remonte  ta  fondation,  derrière  la  basilique  de  Saint-Pierre,  de  Yeglise  des 
Ethiopiens  d’Abyssinie,  aujourd’hui  presque  ruinée,  qui  appartenait  au  couvent 
de  Sas  Stefano  dsi  Moml'3).  Cet  établissement  pieux,  en  même  temps  auberge 
pour  les  pèlerins  éthiopiens,  dont  la  planche  CV  montre  la  porte,  devait  sans 
doute  recruter  ses  hôtes  parmi  les  visiteurs  abyssins  de  Jérusalem.  Il  arrivait 
quelquefois,  en  effet,  que  ceux-ci,  en  contact  dans  la  cité  de  David  avec  des 
Occidentaux,  eussent  l’envie  et  la  possibilité  de  visiter  la  capitale  religieuse  du 
monde  catholique.  Ge  sont  des  échanges  de  ce  genre  qui  aboutirent  à  la  fon¬ 
dation  du  couvent  des  Abyssins;  peut-être  même  cette  création  doit-elle  être 
attribuée  aux  efforts  d  Imola.  Et  cest  un  fait  que,  malgré  leur  caractère  évident 
de  schismatiques,  le  Saint-Siège  s  est  préoccupé  d  héberger  les  visiteurs  abys¬ 
sins,  de  leur  créer  un  centre,  sans  exiger  au  préalable  leur  retour  à  l’orthodoxie 
romaine.  C’est  Un  autre  fait  que  nous  savons  le  nom  de  quelques-uns  des 
moines  de  ce  monastère;  leur  nombre  ne  dépassa  jamais  une  dizaine.  Le  mo¬ 
deste  établissement  ne  fil  guère  parler  de  lui  depuis  sa  fondation  vers  1680 
jusqu’à  t  5  i  3 ,  date  de  l'arrivée  de  Mathieu  en  Europe. 

Par  une  singulière  coïncidence,  c’est  à  celle  date  même  que  parut,  dans  la 
Ville  Éternelle,  le  premier  ouvrage  imprimé  en  caractères  abyssins.  Il  est  dû  au 
linguiste  allemand  Jean  Potken,  originaire  de  Cologne.  C’est  un  beau  psautier 
abyssin,  dont  on  voit  à  la  planche  CV1  la  page  de  titre  et  le  colopbon.  Tout  ce  que 
nous  savons  sur  le  monastère  dei  Mori  est  contenu  à  la  préface  de  ce  même  ou¬ 
vrage.  L’auteur  dit  qu'ayant  vu  à  Rome  certains  Ethiopiens  reconnaissables  à 
leur  teint  comme  à  leur  vêtement,  il  s’empressa  de  chercher  un  interprète  pour 
converser  avec  eux,  mais  que  n ayant  pu  en  trouver  aucun,  il  résolut  de  s’ins¬ 
truire  auprès  des  moines  et  quil  réussit,  au  point  de  pouvoir  éditer  le  psautier 
de  David  en  véritable  langue  chalde'enne  et  de  l’offrir  aux  amateurs  de  langues 
étrangères.  En  même  temps  le  colophon  de  l'ouvrage  nous  livre  le  nom  du  col¬ 
laborateur  abyssin  du  P.  PoLten,  qui  signe  avec  ce  dernier  dans  la  mention 
suivante  :  ^Et  avec  lauteur  je  signe  moi  aussi,  Thomas,  fils  de  Samuel  l'Ermite, 


[lj  Voir  au  tome  I°r,  p.  3 1 3-3 16. 

l2!  Voir  à  ce  sujet  la  très  curieuse  monographie  du  H.  P.  Cijaîxk  :  Un  monastère  éthiopien  à  Rome 
au  xv°  et-  xn"  siècles  :  San  Stefano  dei  Mori .  dans  les  Mélanges  de  la  Fac.  Orientale  de  Beyrouth,  t.  V, 
]>.  i-36,  Beyrouth  1910.  La  source  des  informations  sur  ce  monastère  au  xv*  siècle  est  Mariano 
AmiELUM ,  Le  chiese  di  Roma  da!  secolo  ir°  al  xix ■ ,  Rome  1891,  [>.  760-753. 


La  .mer  Rouge,  l’Abyssinie  et  l’Arabie,  t.  IL 
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pèlerin  de  Jérusalem,  le  h  de  hamlé  de  t5i3.  Amen^.s  Ainsi  le  monastère  pa¬ 
raît  avoir  joué  dans  une  certaine  mesure  le  rôle  de  séminaire  de  langue  abyssine. 

L’ouvrage  de  Potken  ne  resta  pas  inaperçu  et  passa  de  séminaires  en  univer¬ 
sités.  Ces  caractères  étranges  parurent  d’abord  une  énigme,  que  les  linguistes 
cependant  percèrent  rapidement  à  jour.  Sébastien  Munster,  publiant  à  Bâle,  en 
1627,  sa  Grammaire  Chaldakjue  (un  de  ces  livres  de  grammaire  comparée  en 
einij  ou  six  langues,  qui  devinrent  à  la  mode  et  se  copièrent  un  peu  les  uns  les 
autres  jusqu’au  xvnc  siècle),  la  lit  imprimer  comme  les  livres  orientaux,  c’est- 
à-dire  la  première  page  à  la  tin,  pour  être  feuilletés  à  l’envers  des  nôtres.  11 
[tarie  de  l’ouvrage  de  Potken  et.  contestant  à  cette  langue  le  caractère  ebaldéen, 
la  qualifie  d’indienne,  indica.  C’est  que.  dit-il,  il  y  a  deux  Indes,  celle  qui  est 
au  bout  du  monde  et  de  laquelle  nous  ne  savons  pratiquement  rien,  et  l'Inde 
Méridionale,  ancienne  Troglody tique,  où  règne  le  Prêtre  Jean,  ou  plutôt  le  Préire 
Cahan,  nom  qu’il  faut  rapprocher  de  celui  des  prêtres  hébreux.  Il  est  curieux 
que  Munster,  consacrant  seulement  cinq  pages  à  cette  langue,  avec  quelques 
lignes  en  ghéez,  d’ailleurs  tirées  du  psautier  de  David,  ait  su  montrer  sa  ressem¬ 
blance  avec  1  hébreu  carré  et  dégager  les  vingt-six  caractères  île  l’alphabet  qui, 
modifiés  par  des  signes  diacritiques  exprimant  les  voyelles,  forment  un  sylla¬ 
baire  de  202  signes  (pi.  G VII).  Ainsi,  déjà  quatorze  ans  après  la  première  im¬ 
pression  en  langue  abyssine,  d’autres  savants,  bien  loin  de  Home,  savaient  tirer 
au  clair  le  problème  linguistique  qui  leur  était  soumis^. 

Munster  eut  des  imitateurs,  car  onze  ans  après,  en  1 538,  le  Normand  Gu  il!. 
Postei,  publia  à  Paris  une  grammaire  comparée  en  douze  langues  (pi.  CVIII), 
parmi  lesquelles  figure  celle  qu  il  appelle  indica  et  à  laquelle  il  consacre  six  pages 
seulement,  rappelant  à  son  tour  l’ouvrage  de  Potken  auquel  il  a  puisé,  et  repro¬ 
duisant  en  substance,  sans  grands  progrès,  la  plupart  des  renseignements  som¬ 
maires  de  Munster.  Comme  son  prédécesseur,  il  a  compris,  sans  y  avoir  le  même 
mérite,  la  parfaite  correspondance  des  caractères  ghéez  avec  les  caractères  hé¬ 
breux  carrés.  L  ouvrage- de  Postel  donne,  en  langue  abyssine  et  traduction  latine, 
le  (jantvji te  de  Simeon^"1.  On  ne  devait  pas  en  rester  là  en  matière  de  grammaire 


llî  Cf.  Johannes  Potken.  Psalterium  Davidis  et  Cantica  aliqua  Biblique  /Ethiopien ,  Rome  1 5 1 3 ,  ou¬ 
vrage  des  plus  rares,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  d'où  110113  avons  extrait  la 
planche  CVI. 

Chu! datai  gvammaUcn ,  antelute  a  nemine  attenlata  sed  tant  primum  per  Seb.  Mbsstehom  ronscripla 
et  édita ,  Bàle  1 5  ;>  7 .  Cet  ouvrage  très  rare  est  difficile  à  trouver. 

l,!j  Gu  il!.  Postel.  Barentonais,  Linguarum  dnodecim  characteribus  dijferenlium  alphabetum ,  introductio 
«e  legendi modus  longe facUlinm ,  Paris,  sans  date,  mais  la  dédicace  est  de  janvier  1 538. 
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abyssine,  car  l’ouvrage  de  P.  Cayet,  toujours  une  grammaire  comparée,  paru 
en  1 5^6 C!),  restituant  à  la  langue  son  nom  d’éthiopienne,  lui  consacre  plus  de 
place  (pi  CIX)W.  Nous  aurons  l’occasion  de  parler  en  détail  des  publications 
abyssines  de  Rome  en  1 5-48-1 555 ,  et  de  l’action  du  célèbre  moine  ïasfa  Seion, 
dont  l'épitaphe,  toujours  à  Rome,  figure  à  la  planche  CV,  1 . 

Pour  en  revenir  au  couvent  dei  Mori,  nous  ne  savons  rien  de  lui,  après  la 
publication  du  psautier  de  Potken,  jusqu  en  1537,  comme  on  le  verra  plus 
loin (3J. 

Ces  laits  qui  se  sont  passés  à  Rome  11e  sont  pas  tout  à  fait  sans  rapport  avec 
la  mission  au  Portugal  de  Mathieu,  qui  d'ailleurs  vint  à  Rome  et  put  visiter  le 
monastère  abyssin.  On  ne  doit  pas  oublier  cependant  les  intenses  relations 
épislolaires  entre  la  Mer  Vermeille  et  les  Lagunes  des  Doges,  entre  la  Cour 
du  Tageet  le  Siège  de  Rome.  C'est  avec  anxiété  qu’étaient  suivis  en  Italie  les 
progrès  du  commerce  des  épices  entre  les  mains  du  Portugal,  et  déplorée 
l’effroyable  régression  du  même  commerce  à  Alexandrie  et  à  Venise.  De  même, 
Lisbonne  n  était  pas  insensible  aux  efforts  faits  à  Rome  ou  ailleurs  pour  cultiver 
avec  l’Abyssinie,  fut-ce  avec*de  simples  moines  de  passage,  des  relations  qu’on 
redoutait  de  voir  transposer  du  plan  religieux,  où  tout  le  monde  était  d’accord, 
au  plan  politique  et  économique,  où  commençait  la  concurrence.  Aussi  l’im¬ 
pression  du  psautier  en  langue  gliéez  de  Potlcen  ne  put  passer  inaperçue  au 
Portugal  et  provoqua  indirectement  un  regain  d’intérêt  au  profit  de  Mathieu, 
d’autant  plus  que  le  développement  de  la  politique  portugaise  aux  Indes  et  en 
mer  Rouge  s’y  prêtait. 

Bientôt  la  publication  purement  linguistique  et  sacerdotale  de  Rome  en  1 5 1 3 
fui  suivie  au  Portugal  d  écrits  d’ordre  historique  ou  critique  sur  L’Abyssinie.  C’esL 
ainsi  que.  peut-être  dès  i5  1  8  et  en  touL  cas  dès  \  53a,  parut  à  Dordrecht  et  à 
Anvers  le  récit  de  la  mission  de  Mathieu  P  Arménien  auprès  du  roi  Emmanuel, 
tandis  que  les  quelques  feuilles  imprimées  datées  de  i5ai  dont  il  a  déjà  été 
question,  et  les  lettres  de  Corsali  de  1018,  fournissent  divers  renseignements 
à  base  d  informations  récentes  sur  l'Abyssinie^.  \ 


111  Paradîgmata  de  quatuor  Unguis  orientalibus  prœcipuis ,  arabica ,  amena,  sijra,  ethiopica,  Pedro 
Victore  Caietiso,  aulhore,  Paris  i5g8. 

ta)  U  est  à  remarquer  que  le  Lexte  éthiopien  de  la  page  1 G7  de  ceL  ouvrage  (  pi.  CIX,  a  )  n’csl  que  la 
reproduction  des  six  premières  lignes  du  Canticum  Simeoni»  tiré  de  l'ouvrage  de  Poslel  (pi.  CVÏÏI.  a). 

L activité  du  monastère  dei  Mori  vers  i54o  sera  étudiée  dans  un  des  premiers  chapitres  du 
tome  lit. 

Ci-dessus  p,  258.  note  1,  cl  ci-dessous,  p.  265. 
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